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CHAPITRE  CXLVII. 
Comment  le  duc  de  Bretagne  mourut  sans  AotA 

MALE^  ET  COMMENT  LE  COMTE  DE  MoNTFORT  PUT 

QLEçu  A  Nantes  a  duc  et  a  seigneur 

A  SAVOIR  est  que  quand  les  trêves  furent  accor- 
dées et  scellées  devant  la  cité  de  Toumay,  tous  les 
seigneurs  et  toutes  manières  de  gens  se  délogèrent 
d'une  part  et  d'autre.  Si  s'enralla  chacun  en  sa  con- 
trée. Le  duc  de  Bretagne  qui  a  voit  été  en  Post^  droit 
là  devant  Tournay,avec  le  roi  de  France,  plus  gros- 
sement  et  plus  étofiement  que  nul  des  autres  prin- 
ces, s'en  retourna  vers  son  pays  en  intention  d'y  re- 
venir: mais  il  ne  put,  car  une  maladie  le  prit  suije 

(i)Toii9les  manuscrits  qui  divisent  le  premier  volume  de  Frois- 
sart  en  plusieurs  livres,  commencent  ici  le  second.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  abrègent  considérablement  ce  chapitre  et  omet- 
teattout  ce  que  dit  fauteur  des  démarches  qu^il  a  faites  et  des  soïm 
qu^il  s^est  donnés  pour  s^instruire  des  afikire»  de  Bretagne»  3.  D. 
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chemin;  dont  il  le  convint  aliter  et  mourir  dont 
ce  fut  dommage;  car  grands  guerres  et  grands  des- 
tructions dè  ville»  et  de  châteaux  en  avinrent  entre 
les  gens  nobles  et  non  nobles  de  son  pays.  Et  pour 
chacun  mieux  informer  pourquoi  tous  ces  maux 
avinrent,  j'en  conterai  aucune  partie,  ainsi  que  je 
sais,  et  que  j'en  ai  enquis  au  paysmêmement,  où  j'ai 
été  et  conversé  pour  en  mieux  savoir  la  vérité,  et  à 
ceu^  aussi  qui  ont  là  été  ou  je  n'ai  mie  ét4,  et  qui  ont 
vu  et  su  ce  que  je  n'ai  mie  pu  voir  et  concevoir. 

Ce  duc  de  Bretagne,  quand  il  trépassa  de  ce  siècle, 
n'avoit  nuls  enfants,  ni  n'eut  oncques  de  la  duchesse 
sa  femme ,  ni  n'avoit  en  espérance  d'en  avoir.  Si  avoit 
un  frère  de  par  son  père  qui  avoit  été,  que  on  ap- 
peloitle  comte  de  Montfort^'\  quivivoit  adonc  et 
avoit  cil  (celui-ci)  à  femme  la  sœur  du  comte  Louis 
de  Flandre.  Ce  duc  de  Bretagne  avoit  eu  un  autre 
frère  germain  de  père  et  de  mère ,  qui  trépassé  étoit 
Si  en  étoit  demeurée  une  jeune  fille ,  laquelle  le 
dit  duc  son  oncle  avoit  mariée  à  messire  Charles  de 
Blois,  mainsné  (puîné)  fils  du  comte  Guy  de  Blois  et 
de  la  sœur  du  roi  Philippe  de  France,  qui  adonc 

(i)JeaAlII  dit  le  Bon,  mourut  leSoayriJ  i34i  k  Caen,  dWt  son 
cArps  fut  transporté  anx  Carmes  de  Ploermel.  (  Hist,  de  Bret,  par  D, 
HTice.T.  i.P.  245.)  J.D. 

(a)  Jean  comte  de  Montfort  étoit  fils  d' Artur  II  duc  de  Bretagne  et 
dU«fond  de  Dreux  sa  seconde  femme.  (  Voy.  les  Tables  généal,  à  la  tête 
de  Phist.de  Bret.)  J,V.  • 

(3)  Guy  de  Bretagne  comte  de  Penthièyre  mort  en  i33i,  ëtoit  fils, 
ainsi  que  JeaU  III,  d'Aitur  II,  et  de.Marie  fille  de  Guy  yicomte  de  Lî« 
moges.  Il  avoil  épousé  Jeanne  d^  Ayaugour  de  laquelle  il  laissa  une 
fille  unique  nommée  Jeanne  qui  épousa  Charlea  de  Blois,  fils  puîné  de 
Guy  comte  4e  Bloî»  et  de  Marguerite  sœur  de  Philippe  de  ViJois. 
(Voyexi^fW.)  J.D. 
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régnoit;  et  lui  ayoit  promis  en  mariage  la  duché  de 
Bretagne  après  son  décès,  pourtant  (attendu)  qu'il 
se  doutoit  que  le  comte  de  Montfort  son  frère  ne 
voulsist  (voulut)  clamer  droit  par  proismeté  (proxi- 
mité) après  son  décès ,  combien  qu'il  ne  fut  mie  son 
frère  germain.  Et  sembloit  au  dit  duc  que  la  iille  de 
son  germain  frère  devoit  être  par  raison  plus  pro- 
chaine d'avoir  la  duché  de  Bretagne  après  son  décès  » 
que  le  comte  de  Montfort  son  frère  de  père.  Et  pour- 
tant (attendu)qu'il  avoit  toujours  douté  (craint)  que 
son  frère  le  comte  de  Montfort  n'enforçât  après  sou 
décès  le  droit  de  sa  jeune  nièce  par  sa  puissance, la 
maria-t-il  audit  messire  Charles  de  Blois^àcette 
intention  que  le  roi  PhiUppe,  qui  étoit  son  oncle, 
lui  aidât  mieux  et  plus  volontiers  à  garder  son  droit 
encontre  le  dit  comte  de  Montfort,  s'il  le  vouloit 
entreprendre.  Si  avint  tout  ce  que  le  dit  duc  avoit 
toudis  (toujours)  douté  (craint);  car  si  tôt  que  le 
comte  de^  Montfort  put  savoir  que  le  dit  duc  son 
frère  fut  trépassé  sur  le  chemin  de  Bretagne,  il  se 
traist  (retira)  tantôt  à  Nantes,  qui  est  le  chef  et  la 
souveraine  cité  de  Bretagne,  et  fit  tant  aux  bour- 
geois et  à  ceux  du  pays  environ ,  qu'il  fut  reçu  comme 
seigneur  et  comme  le  plus  prbchaindu  duc  son  frère 
qui  trépassé  étoit;  et  lui  firent  tous  féauté  et  hom- 
mage, comme  à  duc  de  Bretagne  et  à  seigneur. 

Quand  il  eut  pris  la  féauté  des  bourgeois  de  Nan- 
tes et  du  pays  d'entour  Nantes,  il  et  la  comtesse  sa 
femme  qui  bien  avoit  cœur  d'homme  et  de  lion, 
eurentconseilensemble  qu'ils  tiendroient  une  grandV 
cour  et  fête  solennelle  à  Nantes  ,  et  manderoient 
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tous  les  barons  et  nobles  de  Bretâjgne  et  les  conseils 
des  bonnes  villes  et  de  toutes  les  cités  qu'ils  voul- 
sissent  (voulussent) être  et  venir  à  cette  cour,  pour 
faire  f eau  té  à  lui,  comme  à  leur  droit  seigneur. 
Quand  ce  conseil  fut  accordé,  ils  envoyèrent  grands 
messages  par  tous  les  seigneurs,  les  cités  et  les 
bonnes  villes  du  pays. 


CHAPITRE  CXLVIII. 

Comment  ceux  de  Limoges  reçurenÎ?  le  comte  de 

MONTFORT  comme  DROIT  SElGWEtJR;  ET  COMMENT 
LES  BARONS  DE  BrETAGNE  NE  VOULURENT  VENIR  A 
SON  MANDEMENT. 

Cependant,  et  la  fête  attendant,  ilse  partit  deNan- 
tes  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et  s'en 
alla  vers  la  bonne  cité  de  Limoges;  car  il  savoit  et 
étoit  informé  (jue  le  grand  trésor  que  le  duc  son 
frère  avoit  amassé  de  long  temps  étoit  là  enfermé. 
Quand  il  vint  là,  il  entra  en  la  cité  en  grand  bobant 
(pompe),  et  fut  noblement  reçu  des  bourgeois,  de 
tout  le  clergé  et  delà  communauté  de  la  cité,  et  lui 
firent  tous  féauté,  comme  à  leur  droit  seigneur}  et 
lui  fut  tout  ce  grand  trésor  délivré  par  le  grand 
accord  qu'il  acquit  aux  bourgeois  de  la  cité,  par 
grands  dons  et  promesses  qu'il  leur  fit.  Et  quand  il 
eut  là  tant  fêté  et  séjourné  qu'il  lui  plut,  il  s'en  partit 
atout  (avec)  le  grand  trésor,  et  s'enrevint  droit  àNan- 
tes,  là  où  madame  sa  femme  étoit,  qiii  eut  grand' 
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joie  du  grand  trisor  que  son  sii*e  avoit  trouvé.  Si 
demeurèrent  à  Nantes  tous  cois,  grand'fête  deme- 
nans,  jusque^  au  jour  que  la  fête  devoit  être  et  la 
grand'cour  tenue;  et  faisoient  grands  pourvéances 
(provisions)  pour  cette  grand'fête  parfoUmir. 

Quand  le  |our  de  cette  fete  fut  venu,  et  nul  n'y 
vcnoit,  pour  mandement  que  fait  lui  fut,  fors  un 
seul  chevalier  qu'on  appeloit  messire  Henry  de 
Léon^'^  ,  noble  homme  et  puissant  j  le  comte  de 
Montfort  et  la  comtesse  sa  femme  en  furent  dure- 
ment courroucés  et  ébahis.  Si  firent  leur  fête  par 
trois  jours  des  bourgeois  de  Nantes  et  des  bonnes 
gens  de  là  entour,  au  mieux  qu^ils  purent  j  et  eurent 
grand  dépit  des  autres  qui  n'eurent  daigné  venir  à 
leur  mandement  Et  eurent  conseil  entre  eux  de 
retenir  soudoyers  (soldats)  à  cheval  et  à  pied,  tous 
ceux  qui  venir  voudroient,  et  de  départir  ce  grand 
trésor  que  trouvé  àvoieut,  pour  mieux  venir  le  dit 
comte  à  son  propos  de  la  dite  duché  de  Bretagne,  et 
pour  contraindre  tous  rebelles  de  venir  à  sa  merci. 
A  ce  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  furent,  che- 
valiers, clercs  et  bourgeois  jet  furent  retenus  sou- 
doyers (soldats)  venants  de  tous  côtés,  et  largement 
payés  j  tant  qu'ils  en  eurent  grantf^plenté  (quantité) 
ât  à  cheval  et  à  pied,  nobles  et  non  nobles,  de  plu- 
sieurs pays. 

(  i)  Plusieurs  manuscrits  disent  Kemy  de  Lyov.  J.  D. 
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CHAPITRE  GXLIX. 

CoiOCEUT  LB  comte  de  MoBTFORT  alla  à  (iVEc)  GRAND* 
FOISON  PE  GENS  D^ARMES  POUR  PRENDRS  BrEST  ^  ET 
COMMENT  CEUX   DE  LA  VILLE  SE  RENDIRENT  A  LUI. 

C^UAND  lecomte  de  Monlfort  perçut  qu'il  a  voit  gens 
à  plenté  (quantité),  il  eut  conseil  d'aller  conquérir 
par  force  ou  par  amour  tout  le  pays,  et  détruire  tous 
rebelles  à  son  pouvoir.  Puis  issit  (soitit)  hors  de  la 
cité  de  Nantes  à  (avec)  grand  ost:  si  se  retrait  (retira) 
par  devers  un  moult  fort  châtel  qui  siéd  d^un  côté 
sur  mer,  qu'on  appelle  Brest  j  et  en  étoit  gardien  et 
châtelain  un  gentil  chevaUer  que  on  appeloit  mes- 
sire  Garnier  de  Clisson  cousin  au  duc  qui  mort 
étoit,  et  cousin  à  messire  Olivier  de  Clisson,  un 
noble  chevalier  et  un  des  plus  hauts  barons  de  Bre- 
tagne. Ainçois  (avant)  que  le  dit  comte  venist(vint) 
à  Brest,  il  avoit  si  contraint  tous  ceux  du  commun 
pays,  fors  des  forteresses,  que  chacun  le  suivoit  à 
cheval  ou  à  pied,  que  nul  ne  l'osoit  laisser,  si  que  il 
avoit  si  grand  ostk  que  merveilles  étoit  Quand  il  fut 
parvenu  devant  le  châtel  de  Brest  atout  (avec)  son 
ost,  il  fit  appeler  le  chevalier  messire  Garnier  de 
Clisson  dessus  ditv  par  messire  Henry  de  Léon,  qui 
là  étoit  venu  avec  lui,  et  roquit  au  dit  messire  Gar- 
nier qu'ij  voulsist  (voulût)  obéir  à  lui  et  rendre  la 

(i)  n  est  nommé  Gauthier  de  Cliçsoa  dans  P Histoire  de  Bref,  T.  i« 
P.  a46.  et  «/.  J.  D, 
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ville  et  le  cliâtol  comme  au  duc  de  Bretagne  et  à  son 
seigneur.  Le  chevalier  répondit  qu'il  n'étoit  point 
cônseilléde  cefaire,niî:ien  n-en  feroit,  ni  ne  le  tien- 
droit  à  seigneur,  si  n^andement  n'en  avoitet  ensei- 
gnes du  seigneur  è  qui  il  devoit  être  par  droit. 
Adonc  se  re^aist  (retira)  le  dit  comte  arrière,  et 
défia  le  dit  chevalier  et  ceux  du  châtel  et  de  la  ville. 

Lendemain  quand  il  eut  ouï  messe,  il  commanda 
qUetous  fussent  armés,  et  fit  assaillir  le  château, 
qui  moult  étoit  fort  et  bien  pourvu  et  appareillé 
pour  lui  défendre;  etmessire  Garnier  de  Clisson  qui 
preux  étoit,  sage  et  hardi,  fit  aussi  toutes  ses  gens 
armer, qui  bien  étoient  trois  cents  armures  de  fer  et 
bons  combattants,  et  fit  chacun  aller  à  sa  défense, 
là  où  il  les  avoit  ordonnés  et  établis  5  et  en  prit  en- 
viron quarante  des  plus  hardis,  et  s'en  vint  hors  du 
château  jusques  aux  barrières  pour  les  défendre  s'il 
put,  quand  il  vit  les  assaillants  venir  tou;s  embatail- 
lés.  A  ce  premier  assaut  eut  très  grand  hutin  (désor- 
dre) et  très  durement  trait  (tiré)  et  lancé  ,  et  tout 
plein  de  morts  et  de  navrés  de  ceux  dfi  dehors;  et  y 
fit  le  dit  chevalier  tant  de  beaux  faits  d'armes  que 
on  le  devoit  bien  tenir  pour  preu]^.  Mais  au  dernier, 
il  y  survint  si  graod'foison  des  assaillants ,  et  si  les 
semonnoit  (exhortoit)  le  comte  si  âprement  que  cha- 
cun s'efibrçoit  etpénoit  d'assaillir,  etmettoit  en  aven- 
ture; si  que  au.  dernier  les  barrières  furent  gagnées, 
et  convint  les  derniers  rétraire  vers  la  forteresse  à 
(avec)  grand  meschef ,  car  les  assaillants  seférirent 
(jetèrei^t)  entre  eux  et  en  tuèrent  aucuns;  et  le  che- 
valier, qui  y  faisoit  merveilfes  d'armes,  les  rescouoit 
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(dégageoit)  ce  qu'il  poùvoit,  elles  mettôit  à  sauveté- 
dedans  la  maître  porte. 

Quand  ceux  qui  étoient  sur  la  porte  virent  le 
grand  meschef,  ils  eurent  peur  de  perdre  le  châ- 
teau; si  laissèrent  avaler  (descendre)  le  grand  rastel 
(herse),  et  encloirent  (renfermèrent)le chevalier  de- 
hors et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  se  Cômbat- 
toient  fortàceux  de  dehors.  Là  fut  le  bon  chevalierà 
(avec)  grand  meschef  et  durement  navré  en  plusieurs 
lieitx,  et  ses  compagnons  qui  hors  étoient  forclos 
(enfermés),  presque  tous  morts;  ni  oncques  ne  se 
voulut  rendre  prisonnier  pour  requête  que  on  lui  fit 
Quand  ceux  du  châtel  virent  le  graud  meschef  là  où 
le  chevalier  étoit,  et  comment  il  se  défendoit ,  si  s'ef- 
forcèrent de  traire(tiref)et  de  jeter  grosses  pierres  à 
fais  (quantité),  tantquHls  firent  les  assaillants  traire 
(retirer)  arrière,  et  resachèrent  (relevèrent)  sus  un 
peu  le  rastel  (herse),  par  quoi  le  chevalier  entia  de- 
dans la  porte  durement  blessé  et  navré  en  plusieurs 
lieux,  et  aucuns  de  ses  compagnons  qui  demeurés 
avec  lui  étoicjit  tous  navrés  aussi;  et  les  assaillants 
se  retrairent  (retirèrent)  arrière  à  leur  logis,  dure- 
ment travaillés,  et  les  aucuns  blessés  et  navrés,  et 
le  comte  de  Mcmtfort  durement  courroucé  de  ce  que 
le  chevalier  lui  étoit  échappé. 

Lendemain  il  fit  faire  et  appareiller  instruments 
et  engins  (machines)  pbuf  plus  fort^assailUr  le  châ- 
tel, et  bien  -dit  qu'il  ne  l'en  partiroit  pour  bien  ni 
polir  mal ,  si  l'auroit  à  sa  volonté.  Au  tier§  jouï* 
après  il  entendit  par  une  espie  (espion)  que  le  bon 
cîhwalier  messire  Garmer  de  Clisson  étoit  trépassé 
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des  plaies  et  des  blessures  qu'il  avoit  reçues  en  soi 
défendant,  si  comme  voir  (vrai)  étoit,  dont  ce  fut 
pitié  et  dommage  :  si  commanda  tantôt  que  chacun 
s'armât  pour  recommencer  Tassant  Chacun  à  son 
commandement 's'appareilla,  aii  mieux  qu'il  put,  et 
allèrent  recommAicer  Paissant  moult  vigoureuse- 
ment Et  adonc  le  comte  fit  traire  (retirer)  avant 
aucuns  instruments  qui  faite  étoient,  et  grands  mer- 
rains  pour  jeter  outre  les  fossés  pour  venir  au  muç 
du  châteL  Ceux  de  dedans  se  défendirent  très  dure»- 
ment  de  traire  (tirer)  et  jeter  pierres,  feu  et  pots 
pleins  de  chaud,  jusques  environ  midi.  Adoucies 
fit  requérir  le  comté  qu'ils  se  voulsissent  (voulus- 
sent) rendre  et  le  tenir  à  seigneur ,  et  il  leur  pardon- 
neroit  son  mau talent  (mécontentement).  Ils  eurent 
conseil  longuement,  tant  que  le  comte  fit  cesser  l'as- 
saut: au  dernier,  quand  ils  se  furent  longuement 
conseiHés,  ils  se  rendirent  de  plein  accord  au«  dit 
comte,  sauf  kurs  corps,  leurs  membres  et  leur  avoir ^ 
Si  entra  ledit  comte  dedans  le  châtel  de  Brest  à 
(avec)  peu  de  gens,  et  reçut  ta  féauté  de  tous  les 
hommes  de  la  châtellerie,  et  y  établit  un  chevalier 
pour  châtelain  en  qui  moult  se  fioit  ;  ptlis  revint  S 
ses  tentes  tout  joyeux. 
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CHAPITRE  CL. 

Comment  le  comte  pe  Movtfort  se  partit  de  Brest 
ET  s'eh  vint  devant  LA  CITÉ  de'ReniTbs;  et  com- 
ment ceu:k  de  X.A  cité  se  reni)ir£nt  a  lui  et  lui 

FIRENT  FÉAUTÉ  ET  HOMMAGE. 

Quand  le  comte  de  Montfort  fut  revenu  entre  ses 
*gens  et  il  eut  établi  ses  gardes  au  châtel  de  Brest,  il 
eut  conseil  qu'il  se  trairoit  devers  la  cité  de  Rennes, 
qui  étoit  assez  près  de  là.  Si  fit  déloger  ses  gens  et 
traire  (retirer)  devers  le  chemin  de  Rennes;  et  par- 
tout où  îl  venoit  il  faisoit  rendre  toutes  manières  de 
gens  et  faire  f éauté  à  lui  comme  à  leur  droit  sei- 
gneur, et  emmenoit  tous  ceux*  qui  se  pouvoient 
aider  avec  lui  pour  enfortier  (renforcer)  son  ost,  et 
ils  ne  Tosoient  refuser  ni  delaier.  (différer),  pour 
doute  (crainte)  de  leurs*  corps j  et  alla  tant  ainsi 
qu'il  vint  devant  la  cité  de  Rennes.  Si  fit  tendre  ses 
tentes  et  ses  gens  loger  en  tour  la  ville  et  entour  les 
faubourgs.  Quand  ceux  de  la  cité  dé  Rennes  virent 
«cet  ost  loger  entour  leur  ville  et  entour  les  fau- 
bourgs ,  ils  firent  grand  semblant  d'eux  défendre^ 
et  avoient  avec  eux  un  gentilhomme  chevalier 
preux  et  hardi  durement,  qui  demeuroit  assez  près 
de  là,  et  l'aimoient  entre  eux  trop  fort,  pour  la 
loyauté  de  lui,  et  l'avoient  élu  et  pris  pour  leur  gou- 
verneur et  capitaine,  et  avoit  nom  messire  Henry  de 
Pennefort     Si  avint  un  jour  qu'il  eut  volonté  de 

(i)pe  cheTali^r  s^appeloit  Henry  de  Spinef or i.[Hist.  de  Bret.  T.  i. 
P.247.)J.D.  . 
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destourber  (inquiéter)  les  gensde  Tost,  s*il  avoit  com- 
pagnie ;  si  pourchassa  taat  qu'il  eut  deux  cents  hom- 
mes de  bonne  volonté,  et  issit(s0rtit)  hors  à  Paube  du 
jour  et  se  féri*  (jeta)  en  Tun  des  cotés  de  Post  à  (avec) 
toute  sa  compagnie  :  si  abattit  tcftites  et  logis,  et  en 
tua  aucuns,  par  quoi  le  cri ét  lehahaj  (bruit)  monta 
tantôt  en  Post,  et  cria  chacun  alarme,  ët  se  commen- 
cèrent à  défendre.  Droit  à  ce  point  se  repairoit  (ren- 
doit)  un  chevalier  qui  avoit  fait  le  guet  cette  nuit 
par  devers  Post  à  (avec)  toute  sa  compagnie^  sijouït 
le  cri  et  le  hahay  (bruit),  et  se  traist  (porta)  cette 
part,  au  férir  des  éperons,  et  encontra  le  chevalier 
et  toute  sà  compagnie  qui  s'en  retournoient  vers  la 
cité  :  si  leur  coururent  sus  vigoureusement,  et  eu- 
rent bon  poignei  (engagement)  et  fort.  Après  eux 
venoient  ceux  de  Post  courant ,  à  fait  (à  mesure) 
qu'ils  éçtoient  armés. 

Quand  ceux  delà  cité  virent  le  faif  qui  leur  crois- 
soit,  ils  se  déconfirent  et  s'enfuirent  vers  la  cité» 
tant  qu'ils  purent  j  mais  il  en  demeura  grand'foison 
de  morts  et  de  pris  ^  et  si  fut  pris  le  chevalier  que 
tant  aim oient,  messire  Henrj  de  Penefort  (Spine- 
fort),  et  amené  devant  le  comfe  qui  le  vit  volon- 
tiers. 

Quand  tous  furent  retournés  à  leur  ost,  le  comte 
eut  conseil  qu'il  enverroit  le  chevalier  prisonnier 
par  devant  la  cité,  et  feroit  requérir  les  bourgeois 
qu'ils  lui  voulussent  tendre  la  cité  et  lui  faire  féauté, 
comme  à  leur  seigneur,  ou  il  feroit  pendre  le  cheva- 
lier devant  la  porte,  pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que 
le  chevalier  étoit  trop  fort  aimé  de  toute  la  commu- 
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nauté  de  Rennes.  Ainsi  fut  fait  que  conseillé  fut 
Quand  ceux  de  la  cité  virent  cette  requête  et  virent 
le  chevalier  qu'ils  aimaient  tant  à  tel  meschef  (dan- 
ger), si  en  eurent  grand'pitié  et  se  titirent  (retirè- 
rent) en  la  citépour  eux  conseiller  sur  cette  requête 
qu'on  leur  ayoit  faite  :  si  se  conseillèrent  moult  lon- 
gueiAent,  car'grand'dissention  étoit  entr'eux;  car  le 
commun  avoit  grand'pitié  du  chevalier  qu'ils  ai- 
moiènt  durement,  et  avoient  peu  de  pourvéances 
(provisions)  pour  le  siège  longuement  soutenir.  Si 
s'accordèrent  finalement  tous  à  la  paix  ;  et  les  grands 
bourgeois  qiïi  étoient  bien  pourvus  ne  s'y  vouloient 
accorder  :  si  monteplia  (multiplia)  la  dissention  si 
dure  que  Iqs  grands  bourgeois,  qui  étoient  tous  d'un 
lignage,  se  trairent  (retirèrent)  tous  d'une  part  et 
dirent  tout  en  haut  que  ceux  qui  étoient  de  leur 
accord  se  traissent  (retirassent)  d'une  part  avec  eux. 
Il  s'entraist  (retira)  tant  de  ceux  qui  étoient  de  leur 
lignage,  qu'ils  furent  bien  deux  mille  tous  d'un 
accord.  Quand  l'autre  commun  vit  ce,  il  se  com- 
mença à  émouvoir  et  à  crier  durement  sur  les  grands 
bourgeois,  disant  sur  eux  laides  paroles  et  vilaines; 
et  au  dernier  leur  coururent  sus  et  en  tuèrent  grand' 
foison.  Quand  les  grands  bourgeois  se  virent  à  tel 
meschef,  ils  crièrent  merci,  et  dirent  qji'ils  s'accor- 
deroient  àla  volonté  du  commun  et  du  pays.  Adonc 
cessa  le  hutin  (désordre),  et  coururent  ceux  du  com- 
.  mtfn  ouvrir  les  portes,  et  rendirent  la  dite  dté  au 
comte  de  Montfort,  et  lui  firent  féauté  et  hommage, 
grands  et  petits ,  et  le  reconnurent  à  seigneur  :  aussi 
fit  le  chevalier  messire  Henry  de  Pennefort  (Spi- 
Xicfortj^et  fut  retenu  de  son  conseil^ 
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CHAPITRE  CLI. 
Comment  ce»  de  Henstebont^  dc  Vaunes,  d'Auhât, 

DE  GOY-LA-FORÊT  ET  CEUX  DE  CkAAIS  (CarHAIX)  SE 
RENDIRENT  AU  COMTE  DE  MoNTFORT. 

Adonc  entra  le  comte  de  Moijtfort  en  la  cité  de 
Rennes  à  grand'fête,  et  fit  son  ost  tout  coi  loger  aux 
champs,  et  fit  la  paix  et  l'accord  entre  les.  grands 
bourgeois  et  le  commun  j  et  puis  établit  baillis,  pré- 
vôt, échevins,  sergents,  et  tous  autres  officiers;  et 
séjourna  en  la  cité  trois  jours,  pour  reposer,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  pour  avoir  avis  qu'il  feroit  de  là  en 
avant  Léqiiiart  jour  il  fit  son  ost  déloger,  et  eut  con- 
seil de  soi  retraire  vers  un  des  forts  châteaux  et 
forte  viUe,  sans  comparaison,  de  toute  Brelagne, 
que  on  appeloit  Hennebont,  et  siéd  droîtement  sur 
un  bon  port  de  mer,  et  en  va  le  fieuve  tout  autour 
par  grands  fossés^ 

Quand  messire  Henri  de  Spinefort,  quiétoitrendu 
au  comte  et  a  voit  juré  son  conseil,  vit  que  le  comte 
se  trairoit  (retireroit)  par  devers  Henncbont ,  dont 
Olivier  de  Spinefort  son  frère  avoit  été  gouverneur 
un  grand  temps,  et  encore  étoit,  il  eut  peur  qu'il  ne 
méchut  (arrivât  mal)  à  son  frère  par  aucune  aven- 
ture: si  trâist  (tira)  le  comte  d'une  part  à  conseil  et 
lui  dit:  «  Sh'e,  je  suis  de  votre  conseil,  si  vous  dois 
féauté,  je  vois  que  vous  voulez  traire  (retirer)  d^ver^ 
Hennebont;  sachez  que  le  châtel  et  la  viUe  sont  si 
forts  qu'ils  ne  sont  mie  à  gagner,  si  comme  vous 
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pourriez  penser  :  vous  y  pourriez  seoir  et  perdre  le 
temps  d'un  an,  ainçois  (avant)  que  vous  les  pussiez 
avoir  par  forcej  mais  je  vous  dirai,  si  croire  me 
voulez,  comment  vous  les  pourrez  avoir.  Il  fait  bon 
ouvrer  par  engin  (ruse),  quand  on  ne  peut  avant 
aller  par  force  :  vous  me  baillerez,  s'il  vous  plaît, 
jusques  à  six  cents  hommes  d'armes  à  faire  ma  vo 
ion  té,  et  je  les  meAerai  devant  votre  ost  par  l'espace 
de  quatre  lieues,  et  porterai  la  bannière  de  Bretagne 
devant.moi.  J'ai  un  frère  dedans  qui  est  gouverneur 
du  châtel  et  de  la  ville  :  tantôt  qu'ilverra  labannière 
de  Bretagne  et  il  me  connoîtra,  il  me  fera  ouvrir  les 
portes i  et  je  entrerai  dedans  à(avec)  toutesmesgens, 
et  me  saisirai  de  la  ville  et  des  portes,  et  prendrai 
mon  frère,  et  le  vous  rendrai  pris  et  à  votre  volonté 
si  tôt  il  n'obéit  à  moi,  mais  (pourvu)  que  vous  me 
promettez  que  du  corps  mal  ne  lui  ferez,  Par 
mon  chef,  dit  le  comte,  nenni;  et  vous  êtes  bien 
avisé,  et  vous  aimerai  mieux  que  devant  à  toujours 
maiis,  si  ainsi  faites  que  je  sois  seigneur,  de  Henne- 
bont,  de  la  ville  et  du  châtel  » 

Adonc  se  partit  messire  Henry  de  Spinefort  de  la 
roule  (suite)  du  comte  de  Montfort,  en  sa  compa- 
gnie bien  six  cents  armures  de  fer,  et  chevaucha  un 
jour  tout  le  jour,  et  sur  le  soir  il  vint  à  Hennebont. 
Quand  Olivier  de  Spinefort  son  frère  sut  que  messire 
Henry  venoitlà,  si  en  eut  grand'joie,  et  Cuida(crut) 
tout  certainement  que  ce  fut  pour  lui  aider  à  garder  • 
la  ville:  si  le  laissa  entrer  dedans,  et  ses  gens  d'ar« 
mes,  et  vint  contre  lui  sur  la  rue.  Si  tôt  que  messire 
Henry  le  vit ,  il  s'approcha  de  lui ,  et  lui  dit  :'  «  Olivier , 
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yous  êtes  mon  prisonnier.  »  —  «  Comment,  ce  ré- 
pondit Olivier,  messire  Henry,  je  me  suis  confié  en 
vous  et  cuidois  que  vous  venissiez  (vinssiez)  ci  pour 
moi  aider  à  garder  cette  ville  et  ce  châtel  ?  »  _  «  Beau 
frère,  ditmessire  Henry,  il  ne  va  point  ainsi,  jem'en 
mets  en  saisine  et  possession,  de  par  le  com^  de 
Montfort,  qui  présentement  est  duc  de  Bretagne, 
et  à  qui  j'ai  fait  féauté  et  hommage^  et  toute  la  plus 
grand'partie  du  pays:  si  lui  obéirez  aussi,  et  encore 
vaut  mieux  que  ce  soit  par  amour  que  par  force  j  et 
vous  en  saura  monseigneur  meilleur  gré.  » 

Tant  fut  Olivier  de  Spinefort  pressé  et  amon- 
nesté  de  messire  Henry  son  frère,  qu'il  s'accorda  à 
lui  et  au  comte  de  Montfort  aussi  qui  entra  dedans 
Hennebont  à  grand'joie,  et  fut  plus  lié  (joyeux)  de 
la  prise  et  saisine  de  Hennebont  quedetelsquarante 
châteaux  qui  sont  en  Bretagne  j  car  ilya  bonne  ville 
et  grosse,  et  bon  port  de  mer. 

Si  se  saisit  de  la  ville  tantôt  et  du  fort  châtel,  et 
mit  ses  gens  dedans  et  ses  garnisons^  et  puis  setraist 
(retira)  à  (avec)  tout  son  ost  par  devant  la  cité  de 
Vannes,  et  fit  tant  parler  et  traiter  aux  bourgeois  et 
à  ceux  de  Yannes,  qu'ils  se  rendirent  à  lui  et  lui 
firent  féauté  et  hommage  comme  à  leur  seigneur.  Si 
établit  en  la  cité  toutes  manières  d'ofiiciers  et  y  sé- 
journa deux  jours.  Le  tiers  jour  il  se  -partit  et  alla 
assiéger  un  très  fort  châtel  que  on  appelle  la  Roche- 
periou.  Si  en  étoit  châtelain  un  chevalier  et  moult 
gentil  homme  que  on  appelle  messire  Olivier  de 
Clisson,  cousin  germain  au  seigneur  de  Clisson;  et 
séjourna  devant,  à  siège  fait,  plus  de  dix  jourrf  que 
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oncques  ne  put  trouver  voie  par  quoi  on  put  le  cliâ- 
teau  gagner,  si  fôrt  étoit-il;  et  si  ne  pou  voit  trouver 
accord  au  gentil  chevalier  par  quoi  il  voulsist  (vou- 
lut) obéir  à  lui,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces 
qu'il  lui  put  faire.  Si  s'en  partit  atant  (alors)  le 
comte  et  laissa  le  siège  jusques  à  tant  que  plus  grand 
J)Ouvt)ir  lui  venroit  (viendroit),  et  aÙa  assiéger  uu 
autre  châtel  à  dix  lieues  près  de  là,  qi^e  on  appeloit 
château  d'Aurayj  et  en  étoit  châtelain  un  moult 
gentil  chevalier  que  on  appeloit  messire  Geffiroy  de 
Malestroit,  et  ayoit  à  compagnon  messire  Yvon  de 
Treseguidy.  Le  dit  comte  fit  assaillir  deu*  fois  celui 
châtel;  mais  il  vit  qu'il  y  pouvoit  plus  perdre  que 
gagner;  si  s'accorda  à  une  trêve  et  à  jour  de  parle- 
ment, <par  lepourchas  de  messire  Henry  de  Léon, 
qui  adonc  étoit  avec  lui  Le  parlement  se  porta  si 
,  bien  que  au  dernier  ils  furent  bons  amis,  et  firent  les 
deux  chevaliers  féauté  et  hommage  au  dit  comte,  et 
demeurèrent  gardiens  du  dit  châtel  et  de  celui  pays 
de  par  le  dit  comte. 

Atant  (alors)  se  partit  le  comte  de  là,  et  mena  son 
ost  par  devant  un  autre  fort  château  assez  près  de 
là  que  on  appélle  Goy-la-Forêt.  Celui  qui  en  étoit 
châtelain  véoit  (yoyoit)  que  le  comte  avoitgrand  ost 
et  que  tout  le  pays  se  rendoit  à  luij  si  que  par  l'en- 
nort  (avis)  et  conseil  messire  Henry  de  Léon,  avec 
jui  il  avoit  été  grand  compain  (compagnon)  en 
Grenade  et  en  Prusse  ^'^  et  eu  autres  étranges  con- 

(i)Les  habitants  de  la  Prusse,  qui  étaieid  presque  tous  payens, 
ayant  défait  dans  ui|e  bataiDe  Conrad,  duc  de  Mazoyie,  il  implora  con* 
Irc  eu\le  secours  du  pape  et  de  i^mpereur.  Fr^éric  II  proposa  aux 
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trées,  il  s'accorda  au  dit  comte,  et  lui  fit  féauté^et 
demeura  gardien  du  dit  châtel  de  par  le  comte 

Tantôt  après  le  comte  se  partit  de  là  et  s'en  alla 
par  devers  Craais  (Ctrhaix),  bonne  ville  et  fort  châ- 
tel jet  a  voit  dedans  un  évêque  quisireenétoit^'lCet 
évêque  étoit  oncle  au  dit  messîre  Heur j  de  Léon; 
si  que  par  le  conseil  et  Famour  dudit  messireHenry , 
il  s'accorda  au  dit  comte,  et  le  reconnut  à  seigneur, 
jusques  à  ce  que  autre  viendroit  avant,  qui  plus 
grand  droit  montreroit  pour  avoir  la  duché  de  Bre- 
tagne. Car  toujours  le  dit  évêque  faisoit  protés^ 
tation  que  toute  la  manière  du  traité  et  de  Faccord 

chevaliers  de  Tordre  Teutonîqne,  qui  avoient  ëtë  obligés  d^abandoa- 
ner  la  Palestine,  de  tenter  la  conquête  de  la  Prusse,  et  engagea  le  duc 
de  Mazoyie  k  leur  céder  Culm  et  Dobrzin.  Ils  s^y  établirent  rers  Pan- 
née  laaô,  et  ne  cessèrent  depuis  cette  époque  de  faire  la  guerre  aux 
Prussiens  jusqu'à  leur  entière  soumission  à  Tordre  Teutonique  et 
leur  conversion  au  Christianisme  (  Pétri  deDwhurg  Cftrxmicon  Prus* 
siœ,  etc.  cum  notis  Christoph  Hartenoek  in-4^«  Jenas  i679,\  Las  che- 
Yaliers  des  différentes  nations  de  TEurope»  avides  de  gloire  sur- 
tout de  celle  qiù  s'acquéroit  en  combattant  contre  les  infidèles, 
s*empressoient  d'aller  servir  sous  les  éteodarts  du  gramd  maître  des 
chevaUa^  Teutons,  et  de  satisfaire  ainsi  leur  passion  pour  la  guerre, 
en  même  temps  qu'ils  gagnoient  les  pardons  et  les  indulgences  que 
les  papes  accordoient  k  tous  ceux  qui  prenoient  les  armes  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  L'ardeur  des  cheyaliers  François  pour  les  expédi- 
tions de  Prusse  est  attestée  par  tous  nos  historiens.  Froissart,  les 
ChroD.  de  Fr.,le  Contin.  de  Nangis  etc.  ea  fournissent  des  témoigna- 
ges sans  n«nbre.  Il  en  est  aussi  parlé  fort  au  long  dans  la  vie  de  Louis 
III  duc  de  Bourbon,  P.  75  et  suiv.  deTédit.  in-8^  Paris,  1612»  J.  D. 

(i)  Cet  évêque  étoit  Alain  le  Gai,  évêque  de  Quimper,  qui  étoit  pro- 
bablement en  visite  dans  son  diocèse.  Le  père  ]^/lorice  dans  son  his- 
toire de  Bretagne  doute  de  la  parenté  entre  Tévêque  et  Henrj  de  Léon. 
J.A.B. 

{1)  Les  imprimés  François  et -Acglois  ^e  contiennent  pas  la  fin  de  ce 
chapitre.  J.  A.  B,       '  "     .    *  . 

FROISSART.   T.   II.  0. 
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fait  entre  lui  et  monseigneur  Henry  de  Léon  son 
neveu  seroient  nuls,  au  castju'il  viendroit  aucun  hoir 
(Héritier)  plus  prochain  du  comte  de  Montfort,  et 
qui  pourroit  montrer  avoir  meilleur  droit  en  la  duché 
de  Bretagne  j  et  que  â  celui-ci  il  feroit  féauté  et  hom- 
mage et  se  rendroit  à  lui  avec  toutes  ses  forteresses 
et  tout  son  pays.  Et  toutes  ces  choses  fit-il  enuis(a\  ec 
peine) j  ni  jamais  ne  s'y  fut  accordé  bonnement,  si 
n'eut  été  par  l'admonestement  (avis)  et  sermon  du 
dit  monseigneur  Henry  de  Léon  son  neveu,  qui  sui- 
ce  lui  montra  tant  de  belles  raisons  que  au  dernier  il 
s'accorda  au  dit  monseigneur  le  comte  de  Montfort  et 
lui  fit  féauté  et  hommage,  ainsi  que  vous  avez  ci-de- 
vant ouï  recotder.  Après  ces  choses  ainsi  accordées  et 
faites,  le  dit  évêque  de  Carhaix  fit  tantôt  ouvrir  les 
portes  de  la  bonne  ville,  et  du  châtel  de  Carhaix  avec, 
qui  siéd  sur  la  mer  jet  puis  entra  dedans  le  comte  de 
Montfort, monseigneur  Henryde  Léon,  monseigneur 
Henry  de  Spinefort  et  plusieurs  autres  bons  cheva- 
liers et  écuyers.  Et  toutl'ost  demeura  entour  la  ville, 
et  se  logea  chacun  au  mieux  qu'il  put,  et  fourra- 
gèrent sur  le  plat  pays,  ni  rien  ne demeuroit  devant 
eux,  si  il  n'étoit  trop  chaud  ou  trop  pesant.  Le  comte 
et  ses  plus  privés,  monseigneur  Henry  de  Léon  et  les 
autres  seigneurs  étoient enla  ville,  oùilsfuf^nt  moult 
grandement  fêtés  du  dit  évêque,  car  bien  jfr  avoit  de 
quoi.  Et  lendemain  s'en  partit  le  dit  copte  et  tout 
son  est. 
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CHAPITRE  CLL 

Comment  le  comte  de  Montfort  s'en  alla  eh  An- 
gleterre ET  FIT  hommage  AU  ROI  d'AngLETERRE 
DB  LA  DUCHÉ  DE  BrETAGNE. 

Pourquoi  VOUS  ferois-je  loDgcontePEntellemanière 
conquit  le  dit  comte  -de  Montfort  tout  ce  pays  que 
vous  ayex  ouï  et  se  fit  partout  appeler  duc  de  Breta** 
gne;  puis  s'en  alla  à  un  port  de  mer  que  on  appelle 
Gredo  et  départit  toutes  ses  gens,  et  les  enrojra 
en  ses  cités  et  forteresses  pour  elles  aider  à  garder; 
puis  se  mit  en  mer  atout  (avec)  vingt  chevaliers 
et  nagea  (navigua)  tant  qu'il  vint  eu  Cornouailles  et 
arriva  à  un  port  que  on  dit  Captée.  Si  enquit  là  du 
roi  Anglois  où  il  le  trouveroit  j  et  lui  fut  dit  que  le 
plus  (la  plupart)  de  temps  il  se  tenoit  à  Windsor. 
Adonc  cheyaucha-t-il  cette  part  et  toute  sa  route 
(suite)  ,  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à 
Windsor  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand'joie  du  roi, 
de  madame  la  reine,  et  de  tous  les  barons  qui  là 
étoient;  et  fut  grandement  fêté  et  honoré,  quand 
on  sut  pourquoi  il  étoit  là  venu. 

Premièrement  il  montra  au  roi  Anglois,  à  messire 
Robert  d'Artois  et  à  tout  le  conseil  du  roi  ses  beso- 

(i)  On  ne  coanoit  en  Bretagne  aucun  lieu  de  ce  nom:  les  liistoriens 
de  cette  province  conjecturent  (T.  i.P.  a4^)  que  Froissart  a  voulu  dé- 
signer Èosco,  petit  port  voisin  de  St«-Pol  de  Léon;  mais  il  y  a  bien 
peu  d''ana]o^e  entre  Gredo  et  Bosco:  peul-étre  yaudroit-i]  mieux  lire 
Cifedoit,  vidage  sur  le  bord  d^une  petite  ansekTouest  de  St.-Pol  de 
Léon.J.D. 
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gnes,  et  dit  comment  il  s'étoit  mis  en  ^isine  et  pos- 
session de  la  duché  de  Bretagne^  qui  échue  lui  étoit 
par  la  succession  du  duc  son  frère,  dernièrement 
trépassé.  Or  faisoit-il  doute  que  messire  Charles  de 
Blois  ne  Pempêchât,  et  le  roi  de  France  ne  lui  voul- 
sist  (voulut)  r'ôter  par  puissance  j  par  quoi  il  s'étoit 
là  trait  (retiré)  pour  relever  la  dite  duché  et  tenir 
en  foi  et  hommage  du  roi  d'Angleterre  à  toujours, 
mais  (pourvu)  qu'il  l'en  fit  seur  (certain)  contre  le 
roi  de  France  et  contre  tous  autres  qui  empêcher 
le  ¥Oudroient. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  ouï  ces  parcAes,  il  jr  en- 
tendit volontiers,  car  il  regarda  et  imagina  que  sa 
guerre  du  roi  de  France  en  seroit  embellie,  et  qu'il 
ne  pouvoit  avoii*  plus  belle  entrée  au  royaume  ni 
plus  profitable  que  par  Bretagne;  et  que  tant  qu'il 
avdlt  guerroyé  par  les  Allemands  «t  les  Flamands 
et  les  Brabançons,  il  n'a  voit  rien  fait  fors  que  frayé 
et  «dépendu  (dépensé)  grandement  et  grossement; 
et  l'avoient  mcaé  et  démené  les  seigneurs  de  l'em- 
pire, qui  avoientpris  son  or  et  son  argent,  ainsi 
qu'ils  avoient  voulu,  et  rien  n'avoit  fait  Si  des- 
cendit à  la  requête  du  comte  de  Montfbrt  liement  et 

(t)  Édouard  devoit  être  d^autant  plus  empressë  k  secourir  le  comte 
de  Montfort,  pov  se  ménager  une^trée  en  Franoe  par  la  Bretagne, 
que  les  Flamands  paroissoient  se  repentir  de  s^élre  déclarés  pour  lui 
contre  Philippe  4e  Valois,  et  que  Tempereur  et  la  plupart  des  princes 
de  Tempire  aboient  abandonné  son  alliance,  ou  du  moins  étoient  sur 
le  point  d'y  renoncer.  Leslettres  par  lesquelles  Louis  de  Bavière  réyo-, 
que  le  titre  de  vicaire  de  Tempire  qu'il  lui  avoit  conféré  et  lui^^rè 
d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre  Philippe  et  lui,  sont  datées  du  a5 
juin  de  cette  année  tZ/^i,  (Rymer,  T.  a.  Part.  4.  P.  io40  ^* 
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légèrement  et  prit  hommage  de  la  dite  ducbé 
par  la  main  dir  comte  de  Montfort,  qui  se  tenoit  et 
appeloit  duc;  et  là  lui  enconvenança  (promit)  le  roi 
An^ois,. présents  lesibarons  et  les  chevaliers  d'An- 
gleterre et  ceux  qu'il  avoit  amenés  avec  lui.de  Bre^ 
tagne  y.  qu'il  l'aideroit  et  défendroil;  et  garderok 
comme  son  homme,  contre  tout  homme^  fut  le  roi 
de  France  ou  autres,  sdon  son  lojtal  pouvoii*. 

De  ces  paroles  et  de  cet  hommage  furent  éaites 
et  lues  lettres  et  scellées,  dont  chacune  des  parties 
eut  les  copies.  Avec  tout  ce  le  roi  et  bsi  reine  donnè- 
rent au  comte  Montfôrt  et  à  ses  gens  grands  dons 
et  beaux  jpyaux,  car  bien  lesavoient  Êdre,  et  tant 
qu'ils  en  furent  tous  contents,  et  qu'ils  dirent  que 
c'étoit  un  noble  roi  et  vaillant,  et  une  noble  reine, 
et  qu'ik  étoient  bien  taillés  de  régner  encore  en 
grand'prospéritéi  Après  toutes  ces  choses  fûtes  et 
accomplies, le  comte  dè Montfôrt  pritcongé  et  separ- 
tit  d'eux  et  passa  Angleterre,,  et  entra  en  mer  en  ce 

(i)  Il'.seroit  possible  que  Froissait  eut  confondu  cet  hommage  avec 
celui  que  le  comte  de  Montfôrt  fit  au  roi  d^  Angleterre  pour  le  comté  de 
Biohmond,  qui  ëtoit  ^fitran  roi  par  la  mort  du  comte  Jéan,  La  procu- 
ration pour  traiter  a7ec  le  duc  de  Bretagne  et  les  pouvoirs  pour  rece*- 
Toir  son  hommage  pour  les  terres  du  comté  deRichmond  furent  don- 
nés k  rarcherêque  de  Canterbury  et  k  sir  Walter  Scroop,  tous  deux  eu 
date  du  i3  mars  iS3t^0n  ne  trouve  k  cette  époque  aucune  trace  de 
rhommage  du  duché  de  Bretagne,  ni  dans  Rjmer,  ni  dans  les  preuves 
deThistoire  de  Bretag  e. Peut  être  le.  comte  de  Montfôrt  se  b<M:n&-t-ii 
alors  k  la  promesse  de  faire  cet  hommage,  dans  le  cas  où  Flntippede 
Valois,  refusant  de  Tinvestir  du  duché,  Édouard  Taideroit  k  s^en  mettre 
en  possession  et  k  s'y  maintenir.  Quoiqu^il  en  soît,  il  porta  certaine- 
ment k  ce  prince  rhommage  de  la^Bretagoe,  en  i346,  après  s^étre  enfui 
4b  la  tour  du  Louvre,  où  il  avoit  été  détenu  prisonnier  pendant  plu- 
sieurs années:  Pacte  est  da^  é  du  ao  mai  de  cette  année^  (Rjrmer  M  sup. 
P.177.  )J.Â.B. 


Digitized  by  Google 


5  2  LES  CHRONIQUES  (i540 

même  port  où  il  étoit  arrivé,  et  nagea  tant  qu'il  vint 
à  Gredo,  en  la  basse  Bretagne j  et  pnis  s'en  vint  en 
la  dté  de  Nantes  ofi  il  trouva  la  comtesse  sa  femme, 
à  qui  il  recorda  comment  il  avoil  exploité.  De  ce  fut- 
elle  toute  joyeuse ,  et  lui  dit  qu'il  avoit  très  bien 
ouvré  et  par  bon  conseil.  Si  me  tairai  un  petit  d'eu^ 
et  paderai  de  messire  Charles,  qui  devoit  avoir  la 
duché  de  Bretagne  de  par  sa  femme,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  déteminer  d-devant. 

CHAPITRE  CLIIL 

COMMEHT  PAR  LE  CONSEIL  DES  DOUZE  PAIRS  DE  FrANCE 
LE  COMTE  DE  MoKTFORT  FUT  AJOURNÉ  A  ParIS  ;  ET 
COMMENT  IL  Y  VIH^  ET  PUIS  s'eW  PARTIT  «AiïS  LE 
CONOÉDU  ROI. 

QuAiîD  messire  Charles  de  Blois,  qui  se  tenoità 
cause  de  sa  femme  être  droit  hoir  de  Bretagne,  en- 
tendit que  le  comte  de  Montfort  conquéroit  ainsi 
par  force  le  pays  et  les  forteresses,qui  être  dévoient 
siennes  par  droit  et  par  raison,  il  s^en  vint  à  Paris 
complaindre  au  roi  Philippe  son  oncle.  Le  roi  Phi- 
lippe eut  conseil  à  ses  douze  pairs  quelle  chose  il  en 
feroit  Ses  douze  pairs  lui  conseillèrent  qu'il  appar- 
tenoit  bien  que  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  par 
suflSsanls  messages  à  être  à  un  certain  jour  à  Paris, 
pour  ouïr  ce  qu'il  en  voudroit  répondre.  Ainsi  fut 
fait:  le  dit  comte  fut  mandé  et  ajourné  suffisamment; 
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et  fut  trouvé  en  la  cité  de  Nantes  grand'fête  déme- 
nant II  fit  grand'clière  et  grand'fête  aux  messages; 
mais  il  eut  plusieurs  diverses  pensées  aînçois  (avant) 
qu'il  ottriast(octrojât)la  voie  d'aller  au  mandement 
du  roi  à  Paris.  Toute  voies  (toute  fois)  au  dernier, 
il  répondit  qu'il  vouloit  être  obéissant  aitroi  et  qu'il 
iroit  volontiers  à  son  mandement  Si  s'ordonna  et 
appareilla  moult  grandement  et  richement,  et  se 
partit  de  Nantes  en  grand  arroy  et  bien  accompa- 
gné de  chevaliers  et  d'écuyers,  et  fit  tant  par  ses 
journées  qu'il  entra  à  Paris  àr(avec)  plus  de  quatre 
cents  chevaux,  et  se  traist  (rendit)  en  son  hôtel 
moult  ordonnément  et  fut  là  tout  le  jour  et  la  nuit 
aussi.  Lendemain  à  heure  de  tierce  il  monta  à 
cheval,  et  grand'foison  de  chevaliers  et  écujers 
avec  lui,  et  chevaucha  vers  le  palais,  et  fit  tant  qu'il 
y  vint  Là  Fattendoit  le  roi  Phihppe  et  tous  les 
douze  pairs  et  grand'plent  é  (quantité)  des  barons 
de  France  avec  messire  Charles  de  Blois. 

Quand  le  comte  de  Montfort  sut  quelle  part  il  trou- 
veroit  le  roi  et  les  barons,  il  se  traist  (rendit)  vers 
eux  en  une  chambre  où  ils  étoient  tous  assemblés. 
Si  fut  moult  durement  regardé  et  sàlxké  de  tous  les 
barons;  puis  s'en  vint  inchner  devant  le  roi  moult 
humblement ,  et  dit:  <(  Sire,  je  suis  ci  venu  à  votre 
mandement  et  à  votre  plaisir.  »  Le  roi  lui  répondit  et 
dit:  «Comte  deMontfort,  de  ce  vous  sais-je  bon  gré; 
mais  je  m^émerveillé  durement  pourquoi  ni  com- 
ment vous  avez  osé  entreprendre  de  votre  volonté 
la  duché  de  Bretagne ,  où  vous  n'avez  aucun  droit; 

(i)  Avant  midi.  J.  A.  B. 
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car  il  y  a  pltt«  prq^ain'âfe  vous  que  vous  en  ITcrtiItez'^ 
déshériter;  .|^pji>ur  voiis^  jnieux  efforcer,  vaiis;étes 
a^ji^  footi  âiiVcrsaire  d^Angleferre,  ^  l'areî^de  lui 
relevée,  ainsi  comme  on  le  m'a  conté.  >]^Ii^  çomte  re*- 
pondit  ett  dit:  ce  Ha  cher  sire,  ne  le  croyez  pas,  car 
vraiment  vous  êtes  de  ce  mal  informé  ;  je  le  ferois 
moult  en uis(^avec peine) jraaîs  delà  prochainetédont 
vous  me  parlez,  m'est  avis,  sire,  sauve  la  grâce  de 
vous,que  vous  en  méprenez  jcar  je  ne  sais  nul  si  pro- 
chain du  duc  mo»  frère  dernièrement  morf  comiiie 
moi^  et  si  jugé  et  déclaré  étoitpar  droit  que  autre  fut 
plus  prochain  de  moi,  je  ne  serbis  jà  rehelîe  nihdn-- 
teux  de  m'en  déporter  (désister).  » 

Quand  le  roi  entendit  ce,  il  répondit  et  dit:  «  Sire 
comte,,vous  en  dîtes  assez,mais  Je  vous  commande,, 
sur  quant  que  vous  tenez  de  moi  et  que  tenir  en  de- 
vez, que  vous  ne  vous  partez  de  la  cité  de  Paris  jus- 
quesà  quinze  jours  que  les  barons  et  les  douze  pairs 
jugeront  dè  cette  prochaineté:  si  saurez  adonc  quel 
droit  vous  y  avez  jet  si  vous  le  faites  autrement,  sa- 
diez  que  vous  me  courroucerez.  »  ^'^  Le  comte  ré- 
pondit et  dit:  «  Sire,  à  votre  volonté.  »  Si  se  partit 
adonc  du  roi  et  vînt  à  son  hôtel  pour  dîner. 

Quand  il  fut  en  son  hôtet  venu,  il  entra  en  sa 
chambre  et  se  commença  à  aviser  et  penser  que  s'il 
attendoit  le  jugement  des  barons  et  des  pairs  de 
France  que  le  jugement  poun^oit  bien  tourner  con- 
tre lui  j  car  bien  lui  sembloit  que  le  roi  seroit  plus 
volontiers  partie  pour  raessire  Charles  de  Blois,.  son 

(i)  Les  imprimés  réduisent  k  quelques  lignes  la  fia  de  ce  chapitre. 
J.  D. 
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nfeve»;  que  pour  luij  et  véoit  (voyoit)  bien  que  s^il 
avoit  jugement  contre  lui,  que  le  roi  le  feroit  arrêter 
jusques  à  ce  qu'il  auroit  tout  rendu  cités,  villes  et 
châteaux,  dont  lors  il  tenoit  la  saisine  et  posses- 
sion ;  et  avec  tout  ce  tout  le  grand  trésor  qu'il  avoit 
trouvé  et  dépendu  (dépensé).  Si  lui  fut  avis,  pour 
le  motas  mauvais ,  qu'il  lui  valoit  mieux  qu'il  cour- 
rouçât le  roi  et  s'en  rallât  paisiblement  devers  Bre- 
tagne, que  il  demeurât  à  Paris  en  ce  danger,  et  en 
si  périlleuse  aventure.  Ainsi  qu'il  pensa  ainsi  fut  fait  : 
si  monta  à  cheval  paisiblement  et  couvertement,  et 
se  partit,  à  (avec)  si  peu  de  compagnie  qu'il  fut  ain- 
çois  (plus  tôt)  en  Bretagne  revenu  que  le  roi  ni  au- 
éti^y^è  œiix  de  son  conseil,  sussent  rien] de  son 
département^;  mais  pensoit  chacun  qu'il  fut  dehai- 
tié  (malade)  en  son  hôtel. 

Quand  il  fut  revenu  de-lez  (près)  la  comtesse  sa 
femme,  g^^i  étoit  à  Nantes,  il  lui  conta  son  aven- 
ture; pùîs  s^eW  dla,  par  le  conseil  de  sa  femme,  qui 
avoit  bîfen  cœur  de  lion  et  dTiomme,  par  toutes  les 
cités,  châteaux  et  bonnes  villes  qui  etoient  à  lui  ren- 
dues, et  établit  partout  bons  capitaines,  et  si  grand' 
plenté  (quantité)  de  soudoyer  s  (soldats)  à  pied  et  à 
cheval,  qu'ilyconvenoit, et  grandspourvéances  (pro- 
visions) de  vivres  à  l'avenant /et  paya  si  bien  tous 
soudoyers  à  pied  et  a  cheval  que  chacun  le  servoit 
volontiers.  Quaad  il  eut  tout  ordonné,  ainsi  qu'il 
appartenoit ,  il  s'en  revint  à  Nantes  do-lez  (près)  sa 
femme  et  de-Iez  (près)  les  bourgeois  de  la  cité,  qui 
durement  l'aimoient,  par  semblant,  pour  les  grands 
courtoisies  qu'il  leur  faisoit.  Orme  tairai  un  petit  de 
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lui,  et  retournerai  au  roi  de  France  et  à  son  neveu 
messire  Charles  de  Blois. 


CHAPITRE  CLIV. 
Comment  les  douze  pairs  et  les  barons  de  Phange 

JUGÈRENT  QUE  MESSIRE  GhARLES  DE  BlOIS  DEVOIT 
ETRE  DUC  DE  BrET^GNE;  ET  GOMMENT  LE  DIT  MESSIRE 

Charles  les  prie  qu'ils  lui  veuillent  aider. 

Chacun  doit  savoir  que  le  roi  de  France  fut  dure- 
ment courroucé  j  aussi  fut  messire  Charles  de  Blois, 
quand  ils  surent  que  le  comte  de  Montfort  leur  fut 
ainsi  échappé,  et  s^en  étoit  allé,  ainsi  que  vous  avex 
ouï.  Toute  voies  ils  attendirent  jusques  à  la  quinzaine 
que  les  pairs  et  les  barons  de  France  dévoient  ren- 
dre leur  jugement  de  la  duché  de  Bretagne.  Si  l'ad- 
jugèrent du  tout  à  messire  Charles  de  Blois,  et  en 
ôtèrent  le  comte  de  Montfort  par  deux  raisons  j  Pune 
pourtant  (attendu)  que  la  femme  messire  Charles 
de  Blois,  qui  étoit  fille  du  frère  germain  du  duc  qui 
mort  étoit,  de  par  le  père  dont  la  duché  venoit,  étoit 
plus  prochaine  que  n'étoit  le  comte  de  Montfort, 
qui  étoit  d'un  autre  père     qui  oncques  n'a  voit  été 

(i)  Sauvage,  qoi  avoit  trouvé  ce  passage;  mintelligible  dans  les  ma- 
nuscrits dont  il  se  servoit  et  dans  les  éditions  gothiques,  par  Pomission 
d^une  partie  considérable  de  Ja  phrase,  a  çru.  que  le  passage  entier 
ëtoit  corrompu  et  a  tâché  de  le  restituer  de  soin  chef.  Il  fait  dire  en  con- 
séquence  k  Froissart  que  le  comte  de  Montfort  étoit  né  d'une  autre  mère 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  Guy  de  Penthièvre  père  de  la  femme 
•de  Charles  de  Blois,  laquelle  mère  du  comte  de  Montfort  omques  h^a-^ 
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duc  de  Bretagne  :  l'autre  raison  si  étoit  que  s'il  fut 
ainsi  que  le  comte  de  Montfort  y  eut  aucun  droit,- 
si  Tavoit-il  f<»*fait  par  deux  raisons;  Fune  pourtant 
(attendu)  qu'il  l'avoit  relevée  d'autre  seigneur  que 
du  roi  de  France,  de  qui  on  la  de  voit  tenir  en  fief^ 
l'autre  raison  pour  ce  qu'il  avoit  trépassé  le  com- 
mandement  de  son  seigneur  le  roi  et  brisé  son  arrêt 
et  sa  prison,  et  s'en  étoit  parti  sans  congé* 

Quand  cejugement  fut  rendu  par  pl^ne  sentence 
de  tous  les  barons,  le  roi  appela  messire  Charles  de 
Blois  et  lui  dit:  «  Beau  neveu ,  vous  avez  jugement 
pour  vous  de  bel  héritage  et  grand  ;  or  vous  hâtez 
et  pénez  de  le  reconquérir  sur  celui  qui  le  tient  à 
tort;  et  priez  tous  vos  amis  qu'ils  vous  veuillent  ai- 
der à  ce  besoin;  et  je  ne  vous  y  faudrai  mie  :  ains 
(mais)  vous  prêterai  or  et  argent,  et  dirai  à  mon  fils 

voit  été  duchesse  de  Bretagne  par  son  chef,  en  sorte  €piiljr  put  prétendre 
droit  par  elle.  Rien  u^est  plus  vrai;  mais  Sauvage  n'a  pas  fait  réflexion 
que  le  dernier  duc  de  Bretagne  et  son  frère  ($uy  de  Penthiéype,  répré- 
senté parla  femme  de  Charles  de  Bloi^,  étoient  dans  le  même  cas,  puis» 
que  le  duché  de  Bretagne  ne  yenoit  point  de  Marie  de  Limoges  leur 
mère;  et  qu'ainsi  on  ne  ponvoit  objecter  au  comte  de  Montfort  que  sa 
mère  n^ayoit  par  elle-même  aucun  droit  K  ce  duché.  Il  vaut  mieux  c^ik 
venir  que  Froissart  s'est  trompé,  que  dô  le  faire  raisonner  si  mal,  et 
qu'il  avoit  oublié,  en  écrivant  le  morceau  sur  lequel  les  manuscrits  ne 
varient  point,  qu'il  avoit  dit  précédemment  (  Cbap.  147  )  que  le  comte 
de  Montfort  étoit  frhre  de  phre  de  Jean  III  duc  de  Bretagne  et  de  Guy 
de  Penthièvre.  Froissart  se  trompe  encore  sur  les  motifs  derarrét  rendu 
entre  les  deuxcontendants  k  Conîlansle  7  septembre  i34i.  Hu'j  est  fait 
mention  que  des  raisons  et  des  exemples  allégués,  par  Charles  de  Blois 
d'unepart,  pour  prouver  qu'en  Bretagne  les  représentants  du  frère  alhé, 
lorsqu'il  s'agissoit  d'une  succession  noble,  la  recueilloient  au  préjudice 
du  frère  cadet;  et  par  le  comte  de  Montfort  d'autre  part,  pour  établir 
la  preuve  du  contraire.  (  Voy.  les  Prewes  de  Phist.  de  Bret^  T.  1.  Col. 
i4ai.)  J.  D.  . 
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le  duc  de  Normandie  qu'il  se  fasse  chef  avec  vous 5 
et  vous  prie  et  commande  que  vous  vous  hâtiez,  car 
si  le  roi  Anglois  notre  adversaire ,  de  qui  le  comte  de 
Montfort  a  relevé  la  duché  de  Bretagne,  y  venoit,  il 
nous  pourroit  porter  grand  dommage,  et  ne  pour- 
roit  avoir  plus.  beDe  entrée  pour  venir  par  deçà, 
mêmement  quand  il  auroit  le  pays  et  les  forteresses 
de  Bretagne  de  son  accord.  » 

Adonc  messire  Charles  de  Blois  s'inclina  devant 
son  oncle,  en  le  remerciant  durement  de  ce  qu'il  dî- 
Soit  et  promettoit  Si  pria  tantôt  le  duc  de  Norman*^ 
die  son  cousin,  le  comte  d'Alençon  son  oncle,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Blois  son  frère,  le  duc  de 
Bourbon,  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  ,  le  comte  d'Eu  connétable^  de 
France  et  le  comte  de  Ghînes  son  fils,  le  vicomte  de 
Hohan,  et  en  après  tous  les  comtes  et  les  princes  et 
les  barons  qui  là  étoient,  qui  tous  lui  enconvenan^ 
cèrent  (promirent)  qu'ils  iroient  volontiers  avec  lui 
et  avec  leur  seigneur  le  duc  de  Normandie,  chacun 
à  (avec)  tant  de  gens  et  de  compagnie  qu'il  pourroit 
avoir.  Puis  se  partirent  tous  les  princes  et  les  barons 
de  deçà  et  de  partout,  pour  eux  appareiller  et  pour 
faire  leurs  pourvéances  (provisions),  ainsi  qu'il  leur 
besognoit,  pour  aller  en  si  lointain  f^ays  et  en  si  di* 
verses  marches  jet  bien  pensoient  qu'ils  ne  pourroient 
avenir  à  leur  entente  (but)  sans  grand  contraire. 


Digitized  by  Google 


<i54i)  DE  FROiSSAAT. 


29 


CHAPITRE  CLV, 

Comment  les  seigneurs  de  France  se  partirent  de 
Paris  pour  aller  en  Bretagne  ;  et  comment  ceux 

DE  CUANTOGEAUX  SE  RENDIRENT  A  EUX. 

QtjAND  tous  ces  seigneurs,  le  duc  de  Nonçandie,  le 
comte  d'Alençon,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de 
Bourbon  et  les  autres  seigneurs,  barons  et  cheva- 
liers qui  dévoient  aller  avec  messire  Charles  de 
Blois  pour  lui  aider  à  reconquérir  la  duché  de  Bre- 
tagne, ainsi  que  vous  avez  ouï,  furent  prêts  et  leurs 
gens  appareillés ,  ils  se  partirent  de  Paris  les  aucuns, 
et  les  autres  de  leurs  Ueux ,  et  s'en  allèrent  les  uns 
après  les  autres ,  et  s'assemblèrent  en  la  cité  «FAngers  ; 
puis  s'en  allèrent  jusques  à  Ancenis,  qui  est  la  fin  du 
royaume  à  ce  côté  de  là;  et  séjoum^ent  là  endroit 
iTois  jours  pour  mieux  ordonner  leur  couroy(marche) 
et  leur  charroi.  Quand,  ils  eurent  ce  fait,  ils  issirent 
(sortirent)  hors  pour  entrer  au  pajs  de  Bretagne. 
Quand  ils  furent  aux  champs,  ils  considérèrent  leur 
pouvoireteàtimèrent  leur  ost  à  cinq  mille  armures  de 
fer,  sans  les  Génois, qui  étoientlàtroismille,si comme 
j'ai  ouï  recorder  î  et  les  conduisoient  deux  chevaliers 
deGeneSj  si  avoit  nom  Puri  messire  Othes-Dorie^'^et 

(i)  Sosn  nom  est  Âtitonio  Doria.  Il  étoit  un  d«s  chefs  des  Gibelins 
de  Gênes,  tandis  que  Charles  Grimaldi  ëtoit  du  parti  des  Guelfes.  Phi- 
lippe de  Valqis  ayoit  pris  en  i338  k  son  serrice  yingt  galères  armées 
par  les  Gibelins  de  Gènes  et  vingt  autres  armées  par  les  Guelfes  de 
Monaco.  Antonio  Doria  conmiandoit  les  quarante  galères.  Il  est  appelé 
Aithon  Doria  ^hus  Phistoire  générale  de  la  mais»  de  France,  Il  fai  créé 
amiral  de  France  en  i35g.  J.  A.  B. 
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l'autre  messire  Charles  Grimaut  (Grimaldi^  et  si  y 
avoit  grand  plenté  (quantité)  debidaus  ^'^e't  d'arba- 
létriers que  conduisoit  messire  Le  Gallois  de  la 
Bauma  Quand  toutes  ces  gens  furent  issus  d'An- 
cenis,  ils  se  trairent  (portèrent)  par  devant  un  très 
fort  châtel  séant  haut  sur  une  montagne  par  dessus 
une  rivière  etrappelle-tK)nChantoceaux,  et  estia 
clef  et  l'entrée  de  Bretagne^  et  étoit  bien  garni  et 
bien  fourni  de  gens  d'armes,  auquel  avoit  deux 
vaillants  chevaliers  qui  en  étoient  capitaines»  dont 
l'un  avoit  nom  messire  Mille  et  l'autre  messire 
Waleranj  et  étoient  de  Lorraine. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  sei- 
gneurs que  vous  avez  ouï  nommer,  virent  le  châtel 
si  fort,  ils  eurent  conseil  qu'ils  l'assiégeroientj  car  si 
ils  passoient  avant  etils  laissoient  une  telle  garnison 
derrière  eux,  ce  leur  pourroit  tourner  à  grand  dom- 
mage et  à  ennui.  Si  l'assiégèrent  tout  autour,  et  y 
firent  plusieurs  assauts  ,  mêmement  les  Génois  qui 
s'abandonnèrent  durement  et  follement  pour  eux 
mieux  montrer  à  ce  commencement  Si  y  perdirent 
de  leurs  compagnons  par  plusieurs  fois,  car  ceux  du 
châtel  se  défendirent  durement  et  sagement;  si  que 
les  seigneurs   demeurèrent  grand'pièce  devant, 
ainçois  (avant)  qu'ils  le  pussent  avoir.  Mais  au  der- 
nier ils  firjent  si  grand  attrait  de  mairains  et  de 
velourdes  (falourdes),  et  les  firent  mener  par  force 
de  gens  jusques  aux  fossés  du  châtel,  et  puis  firent 
assailhr  trop  fortement;  si  que  tout  en  assaillant  ils 

(i)  Vojei  tome      page  3o3,  note  3,  J.  A,  B. 
(a)  La  Loire.  J.  D. 
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firent  emplir  ces  fossés  de  ces  mairains,  tant  que  on 
pouvoitbien,  qui  vouloit,  etquiétoit  couvert,  aller 
jusques  aux  murs  du  cbâtel,  combien  que  ceux  du 
châtel  se  défendissent  si  bien  et  sivassalement  (vail- 
lamment) que  on  ne  pourroit  mieux  deviser,  comme 
de  traire  (tirer),  de  jeter  pierres,  cbaux,  et  feu  ar- 
dent à  grand'foison;  et  ceux  de  dehors  avoient  fait 
chas  ^'^  et  instrumens  parquoi  on  piquoit  les  murs, 
tout  à  couvert.  Que  vous  en  ferois-je  long  conte? 
Ceux  du  châtel  virent  bien  qu'ils  n'auroient  point 
de  secours  et  qu'ils  ne  se  pourroient  longuement  te- 
nir, puisque  on  pertuisoit  (perçoit)  les  murs;  et  si 
savoient  bien  qu'ils  n'aur oient  point  de  merci  ^  s'ils 
étoient  pris  par  force.  Si  eurent  conseil  ensemble 
qu'ils  se  rendr oient, sauves  leurs  vies  et  leurs  mem- 
bres, ainsi  qu'ils  firent  j  et  les  prirent  les  seigneurs 
à  merci.  Ainsi  fut  gagné  par  ces  seigneurs  François 
ce  premier  châtel  que  on  appelle  Ghantoceaux, 
dont  ils  eurent  moult  grand' joie,  car  il  leur  sembla 
que  ce  fut  bon  commencement  de  leur  entreprise. 

CHAPITRE  CLVI. 

Comment  les  seigneurs  de  France  assiégèrent  Nan- 
tes ou  le  comte  Montfort  étoit;  et  la  eut 

MAINTES  ESCARMOUCHES  LE  SIÈGE  DURANT. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  autres  seigneurs 
eurent  conquis  Chantoceaux,  si  comme  vous  avez 

(I)  Espèce  de  galerie  couverte  faite  de  pièces  de  bois,  sous  laquelle 
on  approchoit,sans  danger,  des  murs  d'une  place  assi^ëe.  (  Gloss,  de 
Dueange,  au  mot  Catus,  )  J.  D. 
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ouï,  le  ducdeNormandiequi  étoit  souverain  de  tous, 
le  livra  tantôt  à  messire  Charles  de  Blois,  comme 
5ienj  et  y  mit  dedans  bon  châtelain  et  grand'foison 
de  gens  d'armes  pour  garder  l'entrée  du  pays  et  pour 
conduire  ceux  qui viendroient  après  eux.  Puisse 
délogèrent  les  seigneurs  et  vinrent  par  devers  Nan- 
tes, là  où  ils  tenoient  que  le  comte  de  Montfort  leur 
ennemi  étoit  Si  leur  avintque les  maréchaux  de  l'ost 
(armée)  et  les  coureurs  trouvèrent  entre  voies  (che- 
min) une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  fermée  de 
fossés  et  de  palis:  si  l'assaillirent  fortement.  Ceux  de 
dedans  étoient  peu  de  gens  et  petitement  armés-:  si 
ne  se  purent  défendre  contre  les  assaillants^  même- 
ment  contre  les  arbalétriers  Génois.  Si  fut  tantôt  la 
ville  gagnée,  toute  robée  (volée),  et  bien  la  moitié 
arse  (brûlée),  et  toutes  les  gens  mis  à  l'épée;  et 
appelle-ton  la  ville  Carquefou;  et  siéd  à  quatre  ou 
à  cinq  lieuesprès  de  Nantes,  Les  seigneurs  se  logèrent 
cette  nuit-là  entour.  Lendemain  ils  se  délogèrent  et 
se  trairent  (portèrent)  vers  la  cité  de  Nantes.  Si  l'as- 
siégèrent tout  autour  et  firent  tendre  tentes  etpavil- 
lons  si  bellement  et  si  ordonnément  que  vous  savez 
que  François  savent  faire.  Et  ceux  qui  étoient 
dedans  pour  la  garder,  dont  il  y  avoit  grand'foison 
de  gens  d'armes  avec  les  bourgeois, si  s'allèrent  tous 
armer,  et  se  maintinrent  ce  jour  moult  bellement, 
chacun  à  sa  défense,  ainsi  qu'il  étoit  ordonné.  Celui 
jour  entendirent  ceux  de  l'ost  à  eux  loger  et  aller 
fourrager  j  et  aucuns  bidaus  "^"^  et  Génois  allèrent 

(i)  Voyex  tome      page  3o3,  note  a.  J.  A.  B. 
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près  des  barrières  pour  escarmoucher  et  paleter  ^'^j 
et  aucuns  des  soudoyers  etdes  jeunes  bourgeois  issi- 
rent  (sortirent)  hors  encontre  eux  :  si  que  il  y  eut 
trait  et  lancé,  et  des  morts  et  des  navrés  (blessés) 
d*un  coté  et  d^autre  j  si  comme  il  y  a  souvent  en  telles 
besognes. 

Ainsi  eut  là  des  escarmouches  par  deux  ou  par 
trois  fois^  tant  comme  Fost  (année)  demeura  là.  Au 
dernier  il  y  avintune  aventure  assez  sauvage,  ainsi 
que  j'ai  ouï  recorder  à  ceux  qui  y  furent;  car  aucuns 
des  soudoyers  de  la  cité  et  des  bourgeois  issirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  à  l'aventure, et  trouvè- 
rent jusques  à  quinze  chars  chargés  de  vivres  et  de 
pourvéances  (provisions)  qui  s'en  alloient  vers  l'ost; 
et  gens  qui  les  conduisoient  jusques  à  soixante,  et 
ceux  de  la  cité  étoient  bien  deux  cents:  si  leur 
coururent  sus  et  les  déconfirent,  et  en  tuèrent  les 
aucuns  et  firent  les  chars  charrier  par  devers  la  cité. 
Le  cri  et  le  hu  (bruit)  en  vint  jusques  en  Post  :  si 
s'alla  chacun  armer  le  plutôt  qu'il  put,  et  courut 
chacun  après  les  chars  pour  rescourre  (délivrer)  la 
proie  j  et  les  aconsuirent  (atteignirent)  assezprèsdes 
barrières  de  la  cité.  Là  multiplia  le  hutin  (bruit) 
très  dtti^qient;  car  ceux  de  l'ost  y  vinrent  à  si 
grand'foison  que  les  soudoyers  en  eurent  tiyp  grand 
faix .  Toutes  voies  ils  firent  dételer  les  chevaux  et 
les  chassèrent  dedans  la  porte,  afin  que  s'il  avenoit 
que  ceux  de  l'ost  obtinssent  la  place,  qu'ils  ne  pus- 
sent r'enmener  les  chars  et  les  pourvéances  (provi- 
sions) si  légèrement.  Quand  les  autres  soudoyers  de 

(i)  Voyez  tomc  I«',  page3o3,  note  a.  J.  A.B. 
FROISSART.   T.  H.  3 
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la  cité  virent  le  liutin  (bruit)  et  que  leurs  compa- 
gnons avoienttrop  grand  faix, aucuns  issirent (sorti- 
rent) dehors  pour  eux  aider:  aussi  firent  des  autres 
bourgeois  pour  aider  leurs  parents.  Ainsi  multiplia 
très  duremerille  hutin  (bruit);  et  en  y  eut  tout  plein 
de  morts  et  de  navrés  (blessés)  d'un  côté  et  d'autre, 
et  grand'foison  de  bien  défendants  et  assaillants.  Et 
dura  ce  hutin  (bruit)  moult  longuement,  car  tondis 
(toujours)  croissoit  la  force  de  ceux  del'ost  etsurve- 
noient  tondis  (toujours)  nouvelles  gens.  Tantavint 
que  au  dernier  messire  Henry  de  Léon,  qui  étoit 
Fun  des  maîtres  conseillers  du  comte  de  Montfortet 
aussi  de  toute  la  cité  j  et  qui  moult  bien  s'étoit  main- 
tenu et  moult  avoit  réconforté  ses  gens,  quand  il 
vit  qu'il  étoit  point  (temps)  de  retraire  (retirer)  et 
qu'ils  pouvoient  plus  perdre  àdemeurerque  gagner, 
il  fit  ses  gens  retraire  (retirer)  au  mieux  qu'il  put; 
et  les  défendoit  enretraiant  (retii'ant)  etgarantissoit 
le  mieux  qu'il  pou  voit  Si  leur  avint  qu'ils  furent  si 
près  suivis  au  retraire  (retirer)  qu'il  eny  eut  grand' 
foison  de  morts,  et  pris  bien  deux  cents  et  plus  des 
bourgeois  de  la  cité,  dont  leurs  pères,  leurs  mères  et 
leurs  amis  furent  durement  courroucés  et  dolents. 
Aussi  fut  le  comte  de  Montfort,  qui  en  blâma  dure- 
ment messire  Henry,  par  courroux  de  ce  qu'il  les 
avoit  faif  sitôt  X'etraire  (retirer);  et  lui  sembloitque 
par  le  retraire  (retirer)  ses  gens  étoient  perdus:  de 
quoi  messire  Henry  fut  durement  merencoUeux 
(triste),  et  ne  voulut  oncques  depuis  venir  au  con- 
seil du  comte,  si  petit  non.  Si  s'émerveilloienl  dure- 
ment les  gens  pour  quoi  il  le  faisoit. 
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CHAPITRE  CLVIl. 

Comment  les  bourgeois  de  Nantës  livrèreiit  ua 

CITÉ  Aux  SEIGNEURS  DE  FrANCE  ,  ET  COMMENT  LE 
COMTE  DE  MONTFORT  Y  FUT  PRIS  ET  AMENÉ  k  Paris 
Et  COMMENt  IL  T  MOURUÏ. 

ÇJk  avint,  si  comme  j'ai  ouï  recorder  (raconter),  que 
aucunsdes  boufgeoisde  la  cité  qui  véoient(voyoieiit) 
leurs  biens  détruire  dedans  la  cité  et  dehors,  et 
a  voient  leurs  enfants  et  amis  en  prison,  et  doutoient 
(craignoient)  encore  pis  avenir,  s'avisèrent  et  parlè- 
rent ensemble  tant  qu'ils  eurent  entr'eux  accord 
de  traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  de  France  couverte- 
ment ,  parquoi  ils  pussent  venir  à  paix  et  r'avoir  leurs 
enfants  et  leurs  amis  quittes  et  délivrés,  qui  étoient 
en  prison  Si  traitèrent  si  paisiblement  et  couverte- 
mentque  accordé  fut  qu'ils  r'âuroientles  prisonniers 
tous  quittes;  et  ils  dévoient  livrer  une  des  portes  ou- 
vertes, pour  les  seigneurs  entrer  en  la  cité,  et  aller 
prendre  le  comte  de  Monfort  dedans  le  châtel,  sans 
rien  forfaire  ailleurs  en  la  cité  ni  à  corps  ni  à  biens. 

(i)  H  paroit  que  le  comte  de  Montfort,  royant  qu^'ilde  pbuYoit  comp- 
ter  sur  la  fidélité  des  Nantois,  traita  lui  même  avec  le  duc  de  Nor- 
mandie auquel  il  se  rendit  saure  la  vie.  Guillaume  de  St.-André,  auteur 
contemporain,  prétend  que  le  traité  fut  beaucoup  moins  désavanta- 
geux pour  le  comte  dé  Montfort;  qu'ail  ne  rendit  Nantes  au  duc  de  Nor- 
mandie que  comme  un  dépôt  que  ceIui-K;i  devoit  lui  remettre  dans  fê- 
tât où  iJ  I^avoit  reçu  ;  mais  qu'ail  fut  trôrapé  par  le  duc  et  retenu  prisofi- 
n'er  malgré  les  saufs-conduits  en  bonne  forme  dont  il  étoit  muni  de  sa 
part.  (  ffisf.  de  Bref,  T.  i.  P.  a53.  )  J.D. 
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Ainsi  q[ue  accordé  et  traité  fut,  fut  fait  j  et  entrèrent 
les  seigneurs  et  ceux  qu'ils  voului^t  avec  eux,  en 
une  matinée,  en  la  cité  de  Nantes,  par  l'accord  des 
bourgeois  j  et  allèrent  droit  au  xhâtel  ou  palais. 
Si  brisèrent  les  huit*  portes  et  prirent  le  comte  de 
Montfort,  et  Femmenèrent  hors  de  la  cité  à  leurs 
tentes  si  paisiblement  qu'ils  ne  forfirent  rien  aux 
corps  ni  aux  biens  de  la  cité.  Et  voulurent  bien 
dire  aucunes  gens  que  ce  fut  îait  assez  de  l'accord 
et  pourchas  ou  consentement  de  messire  Henry  de 
Léon,  pourtant  (attendu)  que  le  comte  l'avoitram- 
posné(ménacé),  si  comme  vous  avez  ouï.  Or  ne  sais-je 
pas,  combien  qu'il  en  fut  soupçonné  d'aucunes  gens, 
sicefut  voir  (vrai),  ou  non;  mais  bien  apparut  en  ce 
que  après  ce  fait  il  fut  toujours  de  l'accord  et  con- 
seil de  messire  Charles.  Ainsi  que  vous  avez  ouï  et 
que  j'ai  ouï  recorder  (raconter)  fut  pris  le  comte  de 
Montfort  en  la  cité  de  Nantes ,  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  un,  entour  la  Toussaint. 

Tantôt  après  ce  que  le  comte  de  Montfort  fut 
pris  et  mené  ès  tentes  ,  les  seigneurs  de  France  en- 
trèrent en  la  cité  tous  désarmés  ,  à  (avec)  moult 
grand' fête;  et  firent  les  bourgeois  et  tous  ceux  du 
pays  d'entour  féauté  et  hommage  à  messire  Charles 
de  Blois,  comme  à  leur  droit  seigneur.  Si  demeu- 
rèrent les  dits  seigneurs  par  l'espace  de  trois  jours 

(x)  Cette  date  parolt  eoLacte:  on  voit  en  effet  qu^Olivier  Salliasin , 
éfâqae  de  Nantes,  et  Robert  Bertrand,  capitaine  pour  le  roi  en  Breta- 
gne, établirent  le  ^gt-nn  novembre  un  imp6tsur  toutes  lesiienrées 
qui  se  yendoient  li  Aantes,  applicable  à  la  réparation  des  murs  de  cette 
ville;  ce  qui  suppose  qu^alors  les  François  ëtoient  les  maîtres.  {Hist.  de 
Bref.  T.  i.P.  a53,  et  Preuves,  T.  i.  CoL  i4îi8.)T.  D. 
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en  la  cité  ,  à  (avec)  grand'  fête ,  pour  eux  aiser 
(reposer)  et  pour  aroir  conseil  entr'eux  qu'ils  pour- 
roient  faire  de  là  en  avant.  Si  s'accordèrent  à  ce  pour 
le  meilleur  qu'ils  s'en  retourneroient  par  devers 
France  et  par  devers  le  roi ,  et  lui  livreroient  le  comte 
de  Montfort  prisonnier;  car  ils  avoient  moult  gran- 
dement bien  exploité,  ce  leur  sembloit ;  et  pourtant 
(attendu)  aussi  qu'ils  ne  pouvoient  bonnement  plus 
avant  hostoyer  (combattre),  ni  guerroyer,  pour 
l'hiver  temps  qui  entré  étoit,forspar  garnisons  etfor- 
teresses,ce  leur  sembloit  Si  conseillèrent  à  messire 
Charles  de  Blois  qu'il  se  tint  en  la  cité  de  Nantes 
et  là  entour,  jusques  au  nouvel  temps  d'été,  et  fit  ce 
qu'il  pourroit  par  ses  soudoyers  et  par  ses  forte- 
resses qu'il  avoit  reconquises.  Puis  se  par  tii^ent  tous 
les  seigneurs  sur  ce  propos,  et  firent  tant  par  leurs 
journées  qu'ils  vinrent  à  Paris  là  où  le  roi  étoitj  et 
lui  livrèrent  le  comte  de  Montfbrt  pour  prisonnier. 
Le  roi  le  reçut  à  (avec)  grand'] oie,  et  le  fit  empri- 
sonner en  la  tour  du  Louvre  à  Paris,  où  il  demeura 
longuement;  et  au  dernier  y  mourut  ainsi  que 
j'ai  oy  (ouï)  recorder  (raconter),  et  qu'il  fut  vérité. 

(ijll  peut  se  faire  que  les  seigneurs  François  ne  soient  demeurés  que 
trois  jours  dans  Fenceinte  de  la  ville  de  Nàntes  après  T  avoir  soumise  k 
Charles  de  Blois;  mais  si,  comme  le  dit  Froissart,  ils  emmenèrent  en 
partant  le  comte  deMontfort  avec  eux,  ils  durent  rester  campés  ou 
cantonné^  assez  long-temps  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  car  il  est 
certaia  que  le  comte  y  étoit  encore  le  18  décembre,  date  d'une  lettre 
«ra'il  écrivit  k  Tangui  du  CMtel,  GeofFroy  dé  Malestroit  et  Henry  de 
Kacr.  (  Preuves  de  Vhist,  de  Bref.  T.  i.  Col.  1428.)  T,  D. 

(2)  Le  comte  de  Montfort  ne  mourut  point  en  prison.  Dès  le  i^'  sep- 
tembre 1343,  le  parlement  avoit  ordonné  quUlfut  élargi  k  certaiues  con- 
ditionSy  ainsi  que  le  rapporte  du  Tillet.  {Recueil  des  traités  entre  la 


\ 

Digitized  by  Google 


38  LES  CHRONIQUES  (i54t) 


CHAPITRE  GLVIH. 

Gomment  la  comtesse  de  montfort  conforte  ses 
sotjdoyers,  et  comment  elle  mit  bonnes  garni- 
sons par  toutes  ses  forteresses. 

Or  veux-je  retourner  à  la  comtesse  de  Montfort,. 
qui  bien  avoit  eourage  d'homme  et  cœur  de  lion,  et 
étoit  en  la  cité  de  Rennes,  quand  elle  entendit  que- 
son  sire  étoit  pris,  en^la  manière  que  vous  avez  ouï. 
Si  elle  en  fut  dolente  et  courroucée,  ce  peut  chacun 
et  doit  savoir  et  penser  j  car  elle  pensa  mieux  que  on 
dut  mettre  son  seigneur  à  mort  que  en  prison^  et 
combien  qu'elle  eut  grand  deuil  au  cœur,  si  ne  fit- 
elle  mie  comme  femme  déconfartée,  mais  comme 
homme  fierethardi,  en  reconfortant  vaillamment  se& 
amis  et  ses  soudoyers;  et  leur  montroit  un  petit  fils^ 
qu'elle  avoit,  qu'on  appeloit  Jean,  ainsi  que  le  père, 
et  leur  disoit:  k  Ha  seigneurs,  ne  vous  déconfortez 
mie,  ni  ébahissez  pour  monseigneur  que  nous  avons 
perdu j  ce n'é toit  que  un  seul  homme:  véez  (voyez) 
ci  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plait,  son  res- 
torîer  ^vengeur),  et  qui  vous  fera  des  biens  assez. 

France  et  VAn^t.  P.  235.)  Ilparolt  ^  la  yçrité  que  cet  arrêt  ne  fut  point 
mis  h  ex.écution:  mais  le  comte  de  Montfort  trouva  moyen  de  s'*ëvader 
vers  la  iGin  d^ avril  ou  le  commencement  de  mai  i345,  déguisé  en  mar^ 
chaad,  U  passa,  aussitôt  en  Angleterre  où  il  fit  hommage  k  Édouard^ 
pour  le  duché  de  Bretagne  le  ao  mai,  comme  on  Ta  remarqué  ci-dessu9, 
et  toujours  poursuivi  par  la  mauvaise  fortune  il  revint  mourir  au 
château  de  Hencebont  en  Bretagne  le  26  septembre  de  la  même  anneç-^ 
{^Hist^  de  Bret.  T.  i.  P.  37a.  )  J.  D. 
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Et  je  ai  de  Favoir  en  plenté  (abondance):  si  vous  en 
donnerai  assez,  et  vous  pourchasserai  tel  capitaine 
et  tel  mainbour  ^gouverneur),  par  qui  vous  serez 
tîous  réconfortés;  » 

Quand  la  dessus  dite  comtesse  eut  ainsi  récon- 
forté ses  amis  et  ses  soudoyers  qui  étoient  à  Rennes, 
elle  alla  par  toutes  ses  bonnes  villes  et  forteressesi, 
et  menoit  son  jeune  fils  avec  elle,  et  les  serinon- 
noit  et  réconforfeoit,  en  telle  manière  que  die  avoit 
fait  ceux  de  Rennesj  et  renforçoit  les  garnisons 
de  gens  et  de  quanques  (tout  ce  que)  il  leur  Éal- 
loit;  et  paya  largement  partout,  et  donna  assez  abon- 
damment partout  où  elle  pensoit  qu'il  étoit  bien 
employé.  Puis  s'en  vint  en  Hennebont  sur  la  mer, 
q»i  étoit  forte  viHe  et  grosse  et  fort  châtel;  et  là  se 
tint  et  son  fils  avec  li  (feUe)  tout  cet  hiver.  Souvent 
envoyoit  visiter  ses  garnisons  et  réconforterses  gens, 
et  payoit  moult  largement  leurs  gages.  Si  me  tairai 
atant  (maintenant)  de  cette  matière,  et  retournerai 
au  roi  Édouard  d'Angleterre j  et  conterai  quejs 
choses  lui  a  vinrent  après  le  département  du  siégo^ 
de  Taurnay. 
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CHAPITRE  eux. 

CoMMEIfT  LE  ROI  EbOUÂRD  FIT  SON  MANDEACEUT  POUR 

ALLER  LE.YER  LE  SIÈGE  DES  EcOSSOIS  DE  DEVANT  StIR- 

LING  ;ET    GOMMENT    CEUX  DU  DIT  GHATEL  SE  RENDI- 
f 

RENT  AUX  EgOSSOIS  \  ET  GOMMENT  IL  EUÏ  TREVES 
ENTRE  LES  AnGLOIS  ET  LES  EgOSSOIS* 

Vous  avex  ouï  ci-dessus  recorder  ^'^  comment,  le 
siège  durant  devant  Tournay,  les  seigneurs  d'Ëcosse 
avoient  repris  plusieurs  villes  et  forteresses  sur  les 
Anglois,  qu^ils  tenoientau  royaume  d'Écosse,  et 
par  spécial  Haindebourch  (Édimbourg)  qui  plus 
leur  avoit  hériés  (fatigués)  et  courroucés  que  nul 
des  autres,  par  Favis  et  subtilité  demessire  Guillau- 
me de  Douglas;  et  encore  étoient  Stirling.qui  siéd 
à  vingt  lieues  de  Édimbourg,  la  cité  de  Berwick  et 
Roxburgh  Anglois;  et  plus  n'en  y  avoit  demeuré 
que  tous  ne  fussent  reconquis;  et  y  séoient  (res- 
toient)  les  dits  Écossois  à  siège  fait,  et  aucuns  sei- 
gneurs de  France  avec  eux,  que  le  roi  Philippe  de 
France  y  avoit  envoyés  pour  parfaire  leur  guerre 
devant  le  dit  châtel  de  Stirling.  Et  Tavoient  telle- 
ment étreint  et  contraint  que  les  Anglois  qui  dedans 
étoient  et  qui  le  gardoient  ne  le  pouvoient  longue- 
ment tenir;  dont  il  avint  que  quand  le  roi  Anglois 
se  fut  parti  du  siège  de  devant Tournay,  et  retourné 
en  son  pays,  il  fut  pleinement  et  véritablement  in- 
formé des  Écossois  comment  ils  avoient  chevauché 
et  reconquis  les  villes  et  les  châteaux  d'Écosse,  qui 

(i)  Chapitre  i3o. 


Digitized  by  Google 


(i54i)  DE  JEAN  FROISSART.  4i 

jadis  lui  avoient  tant  coûté  à  prendre;  et  séoient 
(restoient)  encore  les  dils  Écossois  devant  Stirling. 
Si  eut  le  roi  Anglois  en  volonté  de  chevaucher  vers 
Écosse,  si  comme  il  fit;  et  se  mit  au  chemin  entre  la 
Saint  Michel  et  la  Toussaint»  et  fit  un  très  grand 
mandement  et  très  fort  que  toutes  gens  d'armes  et 
archers  le  suivissent  et  vinssentà  lui  Tcrs  Berwick, 
car  là  s'en  alioit-il,  et  y  faisoit  son  assemblée  ^'l  Donc 
s^émurent  toutes  manières  de  gens  d'armes  parmi 
Angleterre,  et  s'en  vinrent  cette  part  là  où,ils  étoient 
semons  (convoqués)  et  mandés;  et  mêmement  le 
roi  tout  devant  s'en  vint  à  Berwick,  et  là  s'arrêta, 
en  attendant  ses  gens  qui  venoient  à  grand  efibrt 
Fun  après  l'autre.  Les  seigneurs  d'Écosse  qui  furent 
informés  de  la  venue  du  roi  Anglois,  qui  venoit  sur 
euK,  et  qui  le  dit  châtel  de  Stirling  avoient  assiégé, 
se  hâtèrent  tellement  et  contraignirent  ceux  de  la 
dite  garnison,  par  assauts  d'engins  (machines)  et  de 
canons, que  par  force  il  les  convint  rendre  aux  Écos- 
sois; et  leur  délivrèrent  la  forteresse  par  teBe  ma- 
nière qu'ils  s'en  partiroient  sauf  leurs  cors  et  leurs 
membres,  mais  rien  du  leur  n'emportèrent 

Ainsi  recouvrèrent  les  Écossois  le  châtel  de  Stir- 
ling. Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  Anglois,  qui  en- 
core se  tmoit  à  Berwick;  si  ne  lui  furent  mie  trop 
plaisants;  et  se  partit  de  la  dite  cité  et  se  trait  (ren- 
dit) par  devers  Durham,  et  passaoutre  et  vint  à  Neuf- 

(i)  Le  mandement  du  roi  pour  faire  assembler  les  troupes  le  34  j*'^" 
vier  134^,  non  k  BerwîdL,  comme  le  dit  Froissart,  mais  k  Newcastle 
sur  laTyne,  est  daté  de  ce  dernier  lieu  Je  4  noyembre  1^4 1.  (Rymer,T« 
3.  Part.  4.  P.  II 5.)  J.  D. 
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châtel  (Newcastle)  sur  Tyne  et .  se  logèrent  ^s  gens 
enladite  ville  et  es  villages  d'environ;  et  là  séjournè- 
rent plus  d'un  mois  en  attendant  leurs  pourvé^nces 
(provisions)  qu'on  avoit  mises  sur  mer,  et  qui  leur 
dévoient  venir.  Mais  peu  leur  en  vinrent,  car  leurs 
vaisseaux  eurent  si  grand^rtune  sur  mer,  entre  la 
Toussaint  et  la  saint  André  »  que  plusieurs  de  leurs 
nefs  furent  péries  et  allèrent  arriver,  par  vent  con- 
traire, voulussent  ou  non,  en  Hollande  et  en  Frise. 
Dont  lesAnglois^qui  se  tenoient  àNeuf-châtel(New- 
castle)etlà  entour,  eurent  moult  de  disette  etdecher 
temps,et  nepouvoient  aller  avant;  car  s'ils  fussent 
passés,  ils  n'eussent  su  fourrer,  ni  recouvrer  de  vi- 
vres; ca'r  l'hiver  étoit  entré,  et  si  avoiei;it  les  Écossois 
tous  leurs  biens,  blés  et  avoines,  mis  et  boutés  ès 
forteresses;  si  avoit  le  roi  Anglôis  avec  loi  bien  six 
mille  hommes  à  cheval  et  quarante  mille  hommes  de 
pied  ^  :  sileur  falloit  grands  pourvéances  (provisions)* 
Les  seigneurs  dTÊcosse  qui  s'étoient  retrais  (reti- 
rés) devers  la  forêt  de  Gedours  (Jedart)  après  la 
prise  deStirling  entendirent  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre séjournoit  à  Neuf-chatel  (Newcastle)  sur  Tine 
à  (avec)  grands  gens,  encouragé  durement  d'ardoir 
(brûler)  et  exillier  (ravager)  leur  pays,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  autrefois.  Si  eurent  conseil  entr'eux  et 
avis,  par  grand'délibération  quelle  chose  ils  pour- 
roient  faire,  et  comment  ils  se  maintiendroient;  car 
ils  étoient  peu  de  gen^  et  avoient  guerroyé  par  l'es- 

(i)  Le  rendez-vous  général  de  Parmée  angloise  étant  fixé,  au  a4  j^* 
yier  134^,  comme  on  Ta  tu  dans  la  note  précédente,  on  peut  commen* 
cer  k  compter  ici  cette  année.  J.  D. 
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pace  de  sept  ans  et  plus, sans  seigneurs,  et  geu (cou- 
ché) aux  champs  et  es  forêts,  à  (avec)  grand'  mésai- 
sef  et  encore  n*avoient-ils  point  le  roi  leur  seigneur; 
si  en  étoient  tous  ennuies  et  amatis  (abattus).  Si  s'ac- 
cordèrent qu'ils  enverroient  devers  le  roi  An^ois 
un  évêque  et  un  abbé  pour  requérir  aucunes  trêves: 
lesquels  messages  se  partirent  des  Écossois  et  che- 
vauchèrent tant  qu'ils  vinreivt  en  la  ville  du  Neuf- 
châtel  (Newcastle)  sur  Tjne,  et  trouvèrent  là  le  roi 
Anglois  et  grand'foison  de  baronnie  de-lez  (près) 
luL  Ces  deux  prélats  d'Ecosse  qui  là  avoient  été 
envoyés  sur  sauf  conduit,  se  trairent  (rendirent) 
devers  le  roi  Anglois  et  son  conseil,  et  montrè- 
rent leur  besogne  si  bellement  et  si  sagement  que 
une  trêve  fut  accordée  à  durer  quatre  mois  tant  seu- 
lement; par  celte  condition  que  les  Ecossois  dé- 
voient envoyer  en  France,  devers  le  roi  David  d'É- 
cosse,  messagers  suffisants,  et  lui  signifieroient  que 
s'il  ne  venoit  dedans  le  premier  jour  de  mai  en  sui- 
vant, si  puissamment  comme  pour  résister  aux  An- 
glois et  défendre  son  pays,  ils  se  rendroient  au  roi 
AngloiSç  ni  jamais  ne  letiendroientà  seigneur.  Ainsi 
furent  les  trêves  accordées  et  affermées;  et  retournè- 
rentles  messages  devers  leurs  gensenÉcosse,etreeor- 
dèrent  (racontèrent)  comment  ils  avoient  exploité, 
qui  jplut  moult  bien  aux  Écossois  ;  et  ordonnèrent 
tantôt  gens  pour  envoyer  en  France,  messire  Robert 
de  Versi  et  messire  Simon  Frésel  (Fraser)  et  deux 
autres  chevaliers,  qui  s'en  dévoient  allér  en  France 
par  devers  le  roi  leur  seigneur,  et  lui  conter  ces  nou- 
velles. Et  le  dit  roi  Anglois  qui  à  Neuf-châtel  (New- 
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castle)séjouraoit  à(a7ec)  grand'mésaise,  et  ainsi  tou- 
tes ses  gens,  par  défaut  de  pourvéaiices(provision&) 
et  de  vivres,  et  pour  ce  s'étoit-il  plus  près  pris  d'ac- 
corder à  la  trêve,  si  se  partit  de  là,  et  s'envint  ar- 
rière en  Angleterre  et  donna  congé  à  toutes  ses 
gens:  si  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Or  avint  aiusi 
que  quand  ces  trêves  furent  accordées,  et  lesmessa- 
giers  d'Ecosse,  qui  furent  envoyés  en  France  devers 
le  roi  David,  eurent  passé  à  Douvres  la  mer,  le  roi 
David,  qui  par  le  terme  de  sept  ans  et  plus,  avoit 
demeuré  en  France,  et  savoit  que  son  pays  étoit  si 
foible  et  si  gâté,  comme  vous  avez  ouï,  et  savoit  ses 
gens  à  grand  meschef ,  pour  les  Anglois,  eut  conseil 
qu'il  prendroit  congé  du  roi  Philippe  de  France,  et 
s'en  reviendroit  en  son  royaume,  pour  ses  gens  vi- 

(i)  On  voit  parla  date  de  quelques  pièces  qui  se  trouvent  dans  Ry- 
mer  (  M^e  sup^V,  ii8)  qu'Edouard  étoit  de  retour  k Londres  le  i4 
février  iS4^,  après  avoir  demeuré  sur  les  frontières  de  PÉcosse  depuis 
ie  commencement  de  novembre  de  Tannée  précédente.  Mais  Froisaart 
paroH  se  tromper  quand  il  place  le  retour  de  ce  prince  en  Angleterre 
avant  le  récit  des  événements  qui  font  la  matière  des  dix  chapitres  sui- 
vants; ce  qui  Toblige  de  supposer  qu'Édouardassembla  une  nouvelle 
armée  dans  le  cours  de  Tannée  i34a,  et  marcba  une  seconde  fois  vers 
rÉcosse  pour  s'*opposer  aux  invasions  de  David  Bruce.  Il  est  beaucoup 
plus  probable  que  tout  ce  qu'on  va  lire  concernant  les  démêlés  entre 
les  Anglois  et  les  Écossois  se  passa  antérieurement  au  i4  février,  date 
du  retour  d'Édouard  a  Londres,  comme  je  viens  de  le  dire.  Cette  con- 
jecture deviendra  presque  une  certitude,  si  Ton  considère  i**.  que  parmi 
les  actes  recueillis  par  Rjmer  il  ne  s'en  trouve  aucun  durant  cette 
année  où  il  soit  fait  mention  d'une  nouvelle  expédition  contre  L'Écosse; 
a°  que  par  la  date  des  pièces  qu'il  rapporte  et  qui  sont  toutes  expédiées 
on  de  Londres  ou  de  lieux  encore  plus  éloignés  de  TÉcosse,  il  est  pres- 
que physiquement  impossible  de  trouver  un  intervalle  assez  long  pour 
qu'£douard  ait  pu  s'avancer  avec  une  armée  jusqu'à  la  rivière  de  Tyne, 
chasser  les  Ecossois  du  château  de  Werk  qu'ils  avoient  assiégé,  les  pour- 
suivre jnsques  dans  leur  pays  et  les  forcer  de  demander  une  trêve.  J*D. 
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siter  et  réconforter.  Si  le  fit,  et  se  mit  à  voie  entre 
lui  et  madame  la  reine  sa  femme,  ainçois  (avant) 
que  les  messages  d'Ecosse,  qui  à  lui  étoient  envoyés, 
parvinssent  à  lui  Et  s'étoit  mis  en  mer  en  un  autre 
port,  au  gouvernement  d'un  marinier  qu'on appeloit 
messire  Richart  le  Flamand  ^'^j  et  arriva  au  port  de 
Maurois  (Moray)  en  Écosse  ainçois  (avant)  que 
les  seigneurs  d'Écosse  le  sussent.  Et  quand  ils  le  su- 
rent, ils  en  eurent  grand' joie:  si  s'émurent  tous  et 
vinrentà  grand' fête  là  où  il  étoit,  et  l'amenèrent  par 
grand' solennité  en  une  cité  qu'on  appelle  Saint 
Jean  en  Écosse,  où  l'on  prend  le  bon  saumon  et 
grand'foison. 

CHAPITRE  CLX. 

0>MME17T  LE  ROI  d'ËcOSSE  FIT  SON  MANDEMBUT  POUR 
ALLER  DÉTRUIRE  LE  ROYAUME  D^ÂNGLETERRE  ;  ET 
COMMENT  LE  COMTE  DE  M ORAY  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE 

Neuf-chatel  (Newcastle). 

Quand  le  jeune  roi  David  d'Ecosse  et  madame  la 
reine  furent  venus  en  la  cité  dessus  dite,  on  lé  sut 
tantôt  parmi  le  pays  :  si  vinrent  là  gens  de  toutes 
parts  pour  le*  voir  et  fêter  j  car  on  ne  l'avoit  vu  grand 
temps  avoit:  chacun  doit  savoir  que  on  loi  fit 

(i)  Malcolm  Fleming  de  Cummirnald.  J.  A.  B. 
(a)  David  II,  accompagné  de  Jeanne  d'Angleterre  son  épouse,  dë- 
banpiaklDTerberyic  dans  le  comté  de  Kincardine,  le  4  mai  i3^i.lA,B. 
(3)  St.  Johnston,  aujourd'hui  Pcrth.  J.  A.  B. 
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grand' fête.  Quand  toutes  ces  fêtes  et  ces  bien  venues 
furent  passées,  chacun  lui  alla  montrer  et  com- 
plaindre  ses  dommages  et  ses  mécliéances,  au  mieux 
qu'il  put,  et  toute  la  destruction  que  le  roiÉdouard 
et  les  Anglois  avoient  fait  en  son  pays.  Le  jeune 
roi  David  d'Ecosse  eut  grand  deuil  et  grand'pitié, 
quand  il  vit  ainsi  son  pays  détruit  et  ses  gens  ainsi 
complaindre;  aussi  madame  la  reine  sa  femme  qui 
en  pleura  assez.  Quand  le  roi  eut  toutes  ouïes  les 
complaintes  des  uns  et  des  autres,  il  les  réconforta 
au  mieux  qu'il  putj  et  dit  qu'il  s'en  vengeroit,  ou 
perdroit  le  remenant  (reste),  ou  il  mourroit  en  la 
*  peine.  Puis  eut  conseil  tel  qu'il  envoya  messages 
devers  tous  ses  amis  loin  et  près,  en  priant  et  re- 
quérant humblement  que  chacun  fut  appareillé  pour 
lui  aider  à  ce  besoin. 

A  ce  mandement  vint  le  comte  d'Orkney,  un 
grand  prince  et  puissant,  et  avoit  à  femme  la  sœur 
du  roL  Cil  (celui-ci)  y  vint  à  (avec)  grand' puissance 
de  gens  d'armes,  et  plusieurs  autres  barons  et  che- 
valiers de  Suède,  de  Norwège  et  de  Danemarck, 
les  uns  par  amour,  les  autres  par  soudées  (solde). 
Tant  en  y  vint  d'un  côté  et  d'un  autre  qu'ils  furent 
bien  en  nombre  j  quand  tous  furent  venus  entour  la 
cité  de  Saint  Jean  (Perth)  en  Ecosse,  au  jour  que  le  roi 
les  avoit  mandés,  soixante  mille  hommes  à  pied  et 
sur  haquenées,  et  bien  trois  mille  armures  de  fer, 
chevaliers  et  écuyers,  parmi  les  seigneurs  et  ceux  du 
pays  d'Ecosse.  Quand  tous  furent  assemblés  et  ap- 
pareillés, ils  s'émurent  pour  aller  exillier  (ravager) 
ce  qu'ils  pourroient  du  royaume  d'Angleterre^  car 
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la  trêve  étoit  expirée  et  les  quatï*e  mois  accomplis  et 
plus  et  bien  disoient  qu'ils  se  combattroient  au 
roi  qui  tant  d'ennuis  et  de  dommages  leur  avoit 
fait  Si  se  partirent  de  la  ville  de  Saint  Jean 
(Perth)  en  Écosse  moult  ordonnément,  et  vinrent 
ce  premier  jour  gésir  (coucher)  à  Dunfermlinej  et 
puis  passèrent  lendemain  un  petit  bras  de  mer 
emprès  Dunfermline  Quand  ils  furent  tout  outre, 
ils  cheminèrent  à  (avec)  grand  exploit,  et  passèrent 
dessous  Edimbourg j  et  puis  toute  l'Écosse,  et  par 
de-lez  (du  côté)  le  fort  châtel  de  Roxburgh  qui  se 
lenoit  Anglois^  mais  point  ne  Fassaillirent^  car  ils 
ne  vouloient  mie  faire  blesser  leurs  gens  ni  alouer 
(dépenser)  leur  artillerie;  car  ils  ne  sa  voient  quel 
besoin  ils  enauroient,  pourtant  (attendu)  qu'ils  es- 
péroient  un  grand  fait  à  faire  ains  (avant)  leur 
retour.  Après  passèrent-ils  assez  près  de  la  cité  de 
Berwick,  dont  messire  Édouard  de  Balliol  étoit 
capitaine  et  souverain;  et  puis  cheminèrent  outre 
sans  point  assaillir,  et  entrèrent  au  royaume  de 
Nortliumberland,et  vinrent  sur  la  rivière  de  Tyne, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pajs;  et 
firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  devant 
Neuf-chastel  (Newcastle)  qui  siéd  sur  la  rivière  de 

(i)  Cette  erreur  est  la  suite  de  celle  qui  a  été  relevée  dans  une  des 
remarques  sur  Je  chapitre  précédent.  La  trêve  n'étoit  point  expirée,  et 
ila^y  avoit  vraisemblablement  que  très  peu  de  jours  qu'elle  étoit  con- 
clue, quand  David  Bruce,  arriva;  mais  elle  étoit  ainsi  annullé  de 
droit  par  son  retour,  k  moins  qu'il  ne  la  confirmât.  J.  A.  6. 

(a)  Cest  sans  tîoute  k  l'endroit  qu'on  appelle  Queensferrj'.  T.  A.  R. 

(3)  C'est  celui  que  le  roi  d'Angleterre  reco  mois  soit  pour  roi  d'É- 
cosse. 
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Tyne.  là  se  logea  le  roi  David  èt  tout  son  ost  (année) 
cette  nuit,  pour  savoir  et  voir  s'il  y  pourroit  de  rien 
exploiter.  Quand  ce  vint  au  matin,  au  point  du 
jour^  aucuns  compagnons  gentils  hommes  de  là  en* 
viron,  qui  étoient  dedans  la  ville,  se  partirent  par 
une  porte  paisiblement  pour  émouvoir  (attaquer) 
Fost^  et  étoient  bien  deux  cents  et  plus,  hardis  et  en- 
treprenants j  puis  se  férirent  à  Fun  des  côtés  de  Fost 
droitementau  logis  du  comte  de  Moray,  qui  s'armoit 
d'argent  à  trois  oreilliers  de  gueules^  et  le  trouvè- 
rent en  son  lit  Si  le  prirent,  et  tuèrent  grand'plenté 
(quantité)  de  ses  gens,  ainçois  (avant)  que  Fost  fut 
éveillé  ni  estourmi  (assemblé),  et  gagnèrent  grand' 
plenté  (quantité)  d'avoir;  puis  s'en  retournèrent  en 
la  ville  baudement  (hardiment)  ot  à  grand' joie,  et 
livrèrent  le  comte  de  Moray  au  châtelain  messire 
Jean  deNeufville  (Neville),  qui  en  fit  grand'fête 

Quand  ceux  de  Fost  furent  estourmis  (assemblés) 
et  armés,  et  surent  l'aventure,  ils  coururent  comme 
tous  forcenés  jusques  aux  barrières  de  la  ville,  et 
firent  un  grand  assaut,  qui  dura  moult  longuement; 
mais  peu  leur  valut:  ainçois  (mais)  perdirent  assez 
de  leurs  gens;  car  en  la  ville  avoit  grand'foison  de 
bonnes  gens  d'armes,  qui  bien  et  sagement  se  défen- 
dirent; par  quoi  il  convint  les  assaillants  retourner 
à  leur  grand'perte. 

(i)  Il  fut  ensuite  échangé  pour  le  comte  de  Solisbory,  fait  prisonnier 
par  les  François  près  de  LLUe.Les  François  ne  voulurent  relàcker  Sa- 
îisbury  qu^k  condition  cp''il  feroit  serment  de  ne  jamais  porter  les  ar- 
mes contre  la  France,  et  édo«ard  III  consentit  le  20  mai  iS4^  ^  cette 
stipulation  extraordinaire.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CLXI. 
Comment  le  roi  d'Ecosse  prit  là  cité  de  Ourbàm 

ET  FUT  TOUTE  ARSE  (bRULÉe),  ET  HOMMES  ET  FEM- 
MES ET  PETITS  ENFANTS  TOUS  MIS  A  MORT. 

Quand  le  roi  David  et  son  conseil  virent  que  le  de- 
meurer là  endroit  ne  leur  pouvott  porter  point  de 
profit  ni  d'honneur,  ils  se  partirent  de  là,  et  entrè- 
rent au  pays  de  Févêché  de  Durham:  siTardirent 
(brûlèrent)  et  gâtèrent  tout  Pais  se  trairent  (rendi- 
rent) devantlacité  de  Durham  et  Fassiégèrent  j  et  y 
firent  plusieurs  beaux  assauts,  comme  gens  for- 
cenés, pourtant  (attendu)  qu'ils  avoient  perdu  le 
comte  de  Moray;  et  ils  savoient  bien  qu'il  avoit  en 
la  cité  grand  avoir  assemblé;  car  tout  le  pays  d^en- 
tour  y  étoit  afifui  (enfui).  Si  se  pénoient  d'assaillir 
chacun  jour  plus  aigrement;  et  faisoit  le  dit  roi  d'É- 
cosse  faire  instruments  et  engins  (machines)  pour 
venir  assaillir  jusques  aux  murs.  Quand  i}s  furent  dé- 
partis de  devant  le  Neuf-châtel  (Newcastle),  messire 
Jean  de  Neufville  (Neville),  châtelain  pour  le  temps, 
et  souverain  de  Neuf-châtel  (Newcastle),  se  partit 
dè  nuit,  monté  sur  fleur  de  coursier,  et  éloigna  (se 
tint  loin)  les  Écossois;  car  il  savoit  les  adresses  et 
les  refuites  du  pays,  pour  ce  qu'il  en  étoit;  et  fit  tant 
que  dedans  cinq  jours  il  vint  à  Chertesey      où  le 

(i)  Dans  le  comtëde  Surrey,  prés  de  la  Tamise,  k  dix  ou  dotoe lieues 
an  dessus  de  Londres.  J.  D. 

FROISSART.  T.  II.  4 
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roi  Anglois  se  tenoit  adônc,  et  lui  conta  et  montra 
comment  le  roi  d'Ecosse,  à  (avec)  grand' puissance, 
étoit  entré  en  son  pays,  et  ardoit  (brûloit)  etexilloit 
(ravageoit)  tout  devant  lui;  etFavoit  laissé  devant  la 
cité  de  Durham. 

De  ces  nouvelles  fut  le  roi  Anglois  tout  cour- 
roucé. Si  mit  tantôt  messages  en  œuvre,  et  les  en- 
voya partout,  et  manda  à  toutes  ses  gens,  cheva- 
liers etécuyers,  et  autres  gens  dont  il  sepouvoît 
aider,  dessus  Tâge  de  quinze  ans  et  par  dessous 
râge  de  soixante  ans,  que  nul  ne  s'excusât,  ains 
(mais)  vinssent,  ses  lettres  vues  et  son  mandement 
ouï,  tantôt  devers  lui  sur  les  marches  du  Northum- 
berland,  pour  aider  à  défendre  son  royaume  que  les 
Écossois  détruisoient  Adonc  s'avancèrent  comtes, 
barons,  chevaliers  et  écuyers  et  communes  de  bon- 
nes villes,  et  se  hâtèrent  durement  pour  obéir  au 
mandement  du  roi  leur  seigneur;  et  se  mirent  à 
voie  et  de  grand' volonté  par  devers  Berwick  ;  et 
mêmement  le  roi  se  partit  tout  premièrement  et  n'at- 
tendit nuUui  personne),  tant  avoit  grand' hâte:  mais 
toujours  lui  croissoient  gens  de  tous  côtés.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ce  roi  se  traioit  (rendoit)  vers 
la  cité  de  Benvick,  et  que  chacun  le  suivoit  qui 
mieux  pouvoit,  le  roi  d'Ëcosse  fit  si  durement  as- 
saillir la  cité  de  Durham^  par  instruments  et  engins 
(machines)  qu'il  avoit  faits,  que  ceux  de  la  cité  ne 
la  purent  garantir  ni  défendre  qu'elle  ne  fut  prise 
par  force,  et  toute  robée  (pillée)  et  arse  (brûlée),  et 
toutes  manières  de  gens  mis  à  mort  sans  mercy. 
Hommes  et  femmes,  prêtres  et  moines  et  chanoines 
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et  petits  enfants,  qui  étoient  fuis  à  la  grand' église, 
furent  tous  ars  (brûlés)  et  péris  dedans  l'église;  car 
le  feu  y  fut  bouté.  De  quoi  ce  fut  horrible  pitié;  car 
en  la  cité  de  Durham  ne  demeura  adonc  ni  homme, 
ni  femme,  ni  petits  enfants,  maison,  ni  église,  que 
tous  ne  fussent  mis  à  destruction  :  dont  ce  fut  grand* 
pitié  et  cruelle  forcennerie  et  est  quand  on  détruit 
ainsi  sainte  chrétienté  et  les  égUses  où  Dieu  est  servi 
et  honoré. 


CHAPITRE  CLXII. 

ijomment  et  pour  quelle  ach oison  (occasiow)  ll  roi 
d'Ecosse  assiégea  le  fort  chatel  de  Sallebrin 
(Salisbury)  auquel  la  gentil  comtesse  de  Salle- 
BRI»  (Salisbury)  étoit. 

Quand  ce  fut  avenu,  le  roi  David  eut  conseil,  qu'il 
se  retrairoit  (rendroit)  arrière  selon  la  rivière  de 
Tjne^'^,et  se  trairoit  (rendroit) pardevers  la  ville  de 
Carduiel(Carlile),  qui  est  à  l'entrée  de  Galles  (Gal- 
loway).  Ainsi  qu'il  alloit  cette  part,  il  se  logea  une 
nuit,  et  tout  son  ost,  assez  près  d'un  moult  fort  châ- 
tel  qu'on  appelle  Salebrin (Salisbury) qui  étoit  au 
comte  de  SaUsbury,quifut  pris  avecle  comte  de  Suf- 
folk  ès  marches  de  Picardie  devant  Lille  enFlandre^ 

(i)  Ce  doit  être  la  Tweed  au  lieu  de  laTync.  Le  château  de  Wark, 
dont  il  va  être  question  dan»  ce  chapitre,  est  situë  sur  la  Tweed. 
J  A.B. 

fa)  C'est  le  château  de  Wark.  J.  A.  B. 

4* 
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étoit  adonc  encore  en  prison  dedans  le  chatelet  à 
Paris.  • 

En  ce  fort  cliâtel  séjournoit  adonc  la  noble  com- 
tesse de  Salibrin  (Salisbury)  que  on  tenoit  pour  la 
plus  belle  et  plus  noble  d'Angleterre^  et  étoit  ce  fort 
cbâtelbiengarni  de  gens  d'armes.  Si  en  étoit  gardien 
et  souverain  un  gentil  chevalier  preux  et  hardi,  fils 
de  la  sœur  le  comte  de  Salisbury,  et  avoit  nom 
messire  Guillaume  de  Montagu,  après  son  oncle  qui 
ainsi  eut  nom ,  car  quand  le  roi  le  maria,  il  lui  donna 
la  comté  de  Salisbury  pour  «a  prouesse  et  pour  le 
bon  service  qu'il  avoit  toujours  en  lui  trouvé.  Quand 
cette  nuit  fut  passée,  Fost  du  roi  d'Écosse  se  délo- 
gea, pour  traire  (marcher)  avant  devers  Cardueil 
(Carlile),  ainsi  que  proposé^  étoit  ^  et  passèrent  les 
Ècossois  par  routes  (troupes)  assez  près  de  ce  fort 
château,  fortement  chargés  d'avoir  qu'ils  avoient 
gagné  à  Durham  et  au  pays  d'entour  Durham. 
Quand  le  bachelier  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  vit  du  châtel  qu'ils  étoient  tous  passés  et  qu'ils 

(i)  Uparo&t  que  Froissart  se  trompe  sur  cette  parentë;  piusquele 
neveu  du  comte  de  Salisbury  portoit  comme  lui  Je  nom  de  Montagu, 
il  étoit  probablement  fils  du  frère  et  non  de  la  sœur  4^1  comte.  ail- 
leurs cette  plarase  est  très  louche;  potnrla  rendre  claire,  il  faut  la  cons- 
truire à  peu  près  aiùsi:  «  Si  en  ëtoit  gardien  et  souverain,  après  son  on- 
»  de,  un  gentil  chevalier  preux  et  hardi  qui  avoit  nom  messire  GuiJ- 
»  laume  de  Montagu  ,  et  étoit  fils  de  la  sœur  du  comte  de  Salisbùrj  qui 
)>  ainsi  eut  nom,  car  quand  le'roi  le  maria,  il  lui  donnaJa  comté  ode  Salis- 
»  bury,  etc.  ».  J.  D. 

(a)  On  appeloit  bachelier  le  chevalier  qui  ne  possédoit  pas  quatre  ba- 
chelles,  étendue  de  terre  qui  constïtuoit  Je  droit  de  déployer  bannière^ 
La  bacheJle  contenoit  dix  mas  (  fermes);  chacun  desquels  devoit  être 
composé  d'*assez  de  terre  pour  fournir  au  travail  de  deux  bœufe  pen- 
dant Tannée.  J.  A.  B. 
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n'arrêtoient  point  au  châtel,  il  issit  (sortit)  hoi*s  du 
cliâtel,  tout  armé,  atout  (avec)  quarante  compa- 
gnons d'armes ,  et  suivit  couvertement  (  secrète- 
ment) le  dernier  train ,  où  avoit  chevaux  si  chargés 
d'avoir  qu'à  grand 'mesaise  pouvoient-ils  aller 
avant;  si  les  aconsuit  (atteignit)  à  l'entrée  d'un 
bois,  et  leur  coururent  sus,  et  en  tuèrent  et  bles- 
sèrent lui  et  ses  compagnons  plus  de  deux  cents  ^ 
et  prirent  bien  six  vingt  chevaux  chargés  de  joyaux 
et  d^avoir,  et  les  amenèrent  pardevers  le  châteL  Le 
cri  et  le  hu  (bruit)  et  les  fuyants  s'en  vinrent  jus- 
ques  à  messire  Guillaume  de  Doutas,  qui  £aisoit 
Farrière  garde,  et  avoit  jà  passé  le  boisj  et  après 
en  vinrent  les  nouvelles  en  l'ost  Qui  donc  vit  les 
Escos  (Écossois)  retourner  à  course  de  chevaux 
parmi  les  champs,  par  montagnes  et  par  vallées, 
messirç  Guillaume  de  Douglas  tout  devant ,  il 
en  put  avoir  grand'hideur  (frayeur).  Tant  couru- 
rent qui  mieux  mieux,  qu'ils  vinrent  au  pied  du 
cbâtel  et  montèrent  la  montagne  en  grand'hâte. 
Mais  ainçois  (avant)  qu'ils  parvinssent  aux  barriè- 
res, ceux  de  dedans  les  avoient  jà  fermées,  et  la 
proie  et  l'avoir  mis  dedans  à  sauveté  :  de  quoi  les 
Écossois  eurent  grand  deuil.  Si  commencèrent  à  as- 
saillir moult  fortement,  et  ceux  de  dedans  à  défen- 
dre, à  lancer  et  à  descliquier  ,  à  traire  (tirer)  et  à 
jeter  tant  qu'on  pouvoit,  d'une  part  et  d'autre.  Là 
s'efforçaient  durement  les  deux  Guillaumes  de  gré- 
ver  l'un  l'autre;  et  tant  dura  cet  assaut  que  tout 

(i)  Cest-  k-dve  détendre  les  machines ^  les  faire  joutr.  J.  A.  £. 


Digitized  by  Google 


H  LES  CHRONIQUES  (iHtJ 

Vosi  (armée)  des  Ecossois  y  fut  venu  et  le  roi  même. 
Quand  leroi  et  son  conseil  eurent  vu  les  gens  morU 
^ssants  sur  les  champs,  et  virent  les  assaillants  blés?- 
ses  et  navrés  â  cet  assaut,  ^ns  rien  conquêter,  ils  en 
furent  durement  courroucés.  Si  commanda  le  roi 
que  on  laissât  Fassaillir  et  que  chacun  s'allât  loger,, 
car  il  n^iroit  plus  avant  et  ne  se  partiroît  de  là,  si 
auroit  vu  comment  on  pourroit  ses  gens  venger.  Qui 
adonc  vit  frémir  gens  et  appeler  Fun  rautre,et  qué- 
rir pièce  de  terre  pour  mieux  loger,  les  assaillants 
retraire  (retirer),  les  navrés  (Blessés)  rapporter  ou 
rapoîer  (appuyer),  les  morts  entraîner  et  assembler ^ 
voir  put  grand  f  riboulement  (tribulatîon).  Cette  nuit 
fut  l'ost  (armée)' des  Écossois  logé  dessous lechâ tel  j 
et  la  frrsque  (fraîche)  dame  comtesse  de  Salisbury 
fêta  très  grandement  et  conforta  tous  les  compa- 
gnons de  laiens  (dedans),  tant  comme  elle  put > à 
liée  chère. 


CHAPITRE  CLXIII. 
Comment  messire  Guillaume  de  Montagu  issit  pak 

KUIT  DU  CHATEL  DE  SaLISBURY  POUR  ALLER  QUERRE 
(quérir)  SECOURS  au  ROI  d'AhGLET ERRE  CONTRE  LE 

ROI  d'Ecosse. 

Lendemain  le  roi  drosse,  qui  durement  étoit  cour- 
roucé ,  commanda  que  chacun  s^appareillât  pour 
assaillir  i  car  il  feroit  ses  engins  (machines)  et  ses 
instruments  traire  (porter)  à  mont  pour  savoir  s'ils 
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pourroient  de  rien  entamer  le  fort  châtel.  Chacun 
s^appareilla  et  monta  contre  mont  pour  assaillir,  et 
ceux  de  dedans  pour  eux  défendre.  Là  eut  un  fort 
assaut  et  périlleux,  et  moult  de  bien  faisants  d'un- 
côté  et  d'autre.  Là  étoit  la  comtesse  de  Salisbury 
qui  très  durement  les  reconfortoit  :  et  par  lé  regard 
d'une  telle  dame  et  son  doux  amonnestement,  un 
homme  doit  valoir  deux  au  besoin.  Cet  assàut  dura 
moult  longuement,  et  y  perdirent  les  Écossois  moutt 
de  leurs  gensj  car  ils  s'àbandonnoient  durement,  et 
portoient  arbres  et  merriens  (merrarns)  à  grand'foi- 
son  pour  empBr  les  fossés  et  pour  amener  les  instru- 
ments jusques  aux  murs  s'ils  pussentj  mais  ceux  du 
châtel  se  défendoient  si  vaillamment  que  les  assail- 
lants y  perdirent  grand%ison  de  leurs  gens.  Si  les 
convint  retraire  (retirer)  arrière.  Le  roi  commanda 
que  les  instruments  fussent  bien  gardés  pour  ren- 
forcer l'assaut  lendemain.  Ainsi  se  départit  Passaut 
et  s'en  alla  chaculi  en  son  lieu,  exceptés  ceux  qui 
dévoient  les  instruments  garder.  Les  uns  pleuroient 
les  morts , les  autres  réconfortoient  les  navrés  (blessés). 
Ceux  du  châteFqui  durement  étoient  travaillés  et  y 
en  avoit  grand'foison  de  blessés,  virent  bien  que  le 
faix  leur  étoit  grand  j  et  si  le  roi  David  maintenoit  son 
propos,  ils  auroient  fort  temps.  Si  eurent  conseil 
eutr'eux  qu'ils  enverroient  par  devers  le  roi  Édduard , 
qui  étoit  à  Berwick  jà  venu,  ce  savoient-ils  de  vérité 
par  les  prisonniers  d'Écosse  qu^ils  avoient-prîs.  Si 
regardèrent  qui  feroit  cette  besogne  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent trouver  qui  voulut  baisser  le  châtel  à  défendre, 
ni  la  belle  dame  aussi,  pour  porter  ce  message:  Si  en 


Digitized  by  Google 


50  LES  CHRONIQUES  (i54^) 

eut  eritr'cux  grand  estrif  (débat).  Quand  le  gentil 
bachdiier  messire  Guillaume  de  Montagu  vit  la 
bonne  volonté  de  ses  compagnons,  et  vit  d'autre 
part  le  meschef  qui  leur  pourroit  avenir,  si  ils  n'é- 
toient  secourus, si  leur  dit:  «  Seigneurs,  je  vois  bien 
votre  loyauté  et  votre  bonne  volonté^  si  cjue  pour 
Famour  de  madame  et  de  vous  je  mettrai  en  aventure 
mon  corps  pour  faire  ce  message^  car  j'ai  telle  fiance 
en  vous,  selon  ce  que  j.'^ai  vu,  que  vous  tiendrez  bien 
le  châtel  jusques  à  ma  revenue,  et  ai  d'autre  part 
si  grand'espérance  an  noble  roi  notre  seigneur  que 
je  vous  amènerai  temprement  (bientôt)  si  grand  se- 
cours que  vous  en  aurez  joie,  et  vous  seront  bien 
remeriz  (reconnus)  les  bienfaits  que  faits  aurez.»  De 
cette  parole  furent  madame  la  comtesse  et  tous  les 
compagnons  tous  joyeux.  Quand  la  nuit  fut  venue, 
le  dit  messire  Guillaume  s'appareilla  le  mieux  qu'il 
put,  pour  plus  paisiblement  issir  (sortir)  hors  de 
laiens  (dedans),  qu'il  ne  fut  aperçu  de  ceux  de  l'ost. 

51  lui  advint  &i  bien  qu'il  plut  toute  la  nuit  si  fort 
que  nul  des  Écossois  n'osoit  issir  (sortir)  de  sa  loge; 
si  passa  à  mie  nuit  tout  parmi  l'ost,  que  oncques  ne 
fut  perçu.  Quand  il  fut  passé  il  fut  grand  jour.  Si 
chevaucha  avant  tant  qu'il  encontra  deux  hommes 
d'Ecosse  à  demie  lieue  près  de  Fost,  qui  emmenoient 
deux  bœufs  et  une  vache  par  devers  Fost  Messire 
Guillaume  connut  qu'ils  étoient  Ecossois;  si  les  bles- 
sa tous  deux  durement,  et  tua  les  bêtes;  afin  que  les 
Ecossois  et  ceux  de  Fos  t  (armée)  n'en  eussent  aise- 
Puis  dit  aux  deux  navrés:  «  Allez ,  si  dites  à  votre  roi 
que  Guillaume  de  Montagu  vous  a  mis  en  tel.  point. 
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en  dépit  de  lui;  et  que  je  vais  (juerrp  (quérir)  le  roi 
Edouard,  qui  lui  fera  brièvement  .vider  la  place 
malgré  lui.  »  *  Cils  (ceux-ci)  lui  promirent  qu^ik 
feroient  volontiers  ce  message,  mais  (pourvu)  qtfit 
les  laissât  atant  (alors)  en  paix.  Lors  se  partit  le  dit 
messire  Guillaume  d'eux,  et  s'en  alla  tant  qu'il  put 
par  devers  le  roi  son  seigneur,  qui  étoit  à  Ber- 
wich  ^'^  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes,  et 
encore  en  attendoit  plus.  Si  fit  le  dit  messire  Guil- 
laume son  salut  au  roi  de  par  madame  la  comtesse 
de  SaKsbury ,  et  lui  conta  le  meschef  où  elle  et  ses 
gens  étoient  Le  roi  répondit  appertement  et  liement 
qu'il  ne .  laisseroit  nullement  qu'il  ne  secourut  la 
dame  et  ses  gens^  et  si  plutôt  eut  su  ou  les  Écossois 
étoient,  et  le  meschef  du  châtel  et  de  la  dame,  plu- 
tôt fut  allé  cette  part  Si  commanda  tantôt  le  dit  roi 
que  chacun  fut  prêt  à  mouvoir  lendemain,  et  que 
on  fit  toudis  (toujours)  les  venants  aller  après  son  ost 
(armée)  qu'il  avoit  grand. 


CHAPITRE  CLXIV, 

Comment  le  roi  d'Écosse,  quand  il  sut  la  venue 
DU  ROI  d'Angleterre,  se  partit  de  devant  Sâ- 

LISBURY  ET  s'eN  RETOURNA  EN  EcOSSE, 

Le  ROI  Anglois  se  partit  leiilemain  de  la  cité  de 
Berwick  moult  liement  (gaiement) ,  pour  leS  nouvel- 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  et  le  conmiencement  du  suivant,  jusqu'à 
ces  mots:  Quaàdles  Barons  d'Ecosse  et  tes  maîtres  du  conseU  du  roi 
surent,  etc.  manquent  dans  les  imprimas.  J.^D. 
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les  que  messire  Guillaume  lui  avoit  apportées  j  et 
avoitbîen  avec  lui  six  mille  armures  de  fer,  dix  mille 
archers  et  bien  quatre  vingt  mille  hommes  de  pied, 
qui  tous  le  suivoient;  et  toujours  lui  venoient  gens. 
Quand  les  barons  d'Écosse  et  les  maîtres  du  conseil 
du  roi  surent  que  le  dit  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu  avoit  ainsi  passé  parmi  leur  ost  (armée),  et  qu'il 
s'en  aHoit  quérir  secours  au  roi  Anglois,  et  sa  voient 
bien  que  le  roi  Anglois  étoit  à  (avec)  grand'gent ,  elle 
tenoientdesi  grand  courage  et  de  si  gentil,  qu'il  ne 
laisseroit  aucunement  qu'il  ne  vînt  sur  eux  pour  se- 
courir la  dame  et  ceux  du  châtel,  ils  parlèrent  en- 
semble, entrementes  (pendant)  que  le  roi  faisoitsou. 
vent  et  ardemment  assaillir;  et  virent  bien  que  le 
roi  faisoit  ses  gens  navrer  (blesser)  et  martirer  sans 
raison;  et véoient  (voy oient)  bien  que  le  roi  Anglois 
voudroit  bien  combattre  à  eux  ainçois  (avant)  que  le 
roi  put  avoir  conquis  ce  châtel,  ainsi  qu'il  cuidoit 
(croyoit).Si  parlèrent  tous  ensemble  auroi  David  d'un^ 
accord,  et  lui  dirent  que  demeurer  là  n'étoit  point 
son  profit,  ni  son  honneur;  car  il  leur  étoit  moult 
bonorablement  avenu  de  leur  emprise ,  et  avoient  fait 
grand  dépit  aux  Anglois  ,  quand  ils  avoient  geu 
(resté)  en  leur  pays  par  douze  jours  et  ars  (brûlé) 
et  exillié  (ravagé)  tout  autour ,  et  pris  par  force  la  cité 
de  Durham,  et  mis  tout  à  grand'destruction.  Si  que, 
tout  considéré,  c'étoitJk^n  qu'il  se  partit  et  se  retraist 
(retirât)  vers  son  royaume  ^  et  y  menassent  à  sauveté 
ce  que  conquis  avoient;  et  que  une  autre  fois  il  re- 
toumeroit  en  Angleterre  quand  il  lui  plairoit.  Le 
roi  qui  ne  voulut  par  issir  (soi:tir)  hors  du  conseil 
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de  ses  hommes  s'y  accorda  combien  qu'il  le  fit  moult 
enuis  (avec  peine)  ;  car  volontiers  eut  attendu  à 
bataille  le  roi  d'Angleterre,  si  on  ne  lui  eut  conseillé 
le  contraire.  Toute  foisil  se  délogea  le  matin,  et  tout 
son  ost  aussi,  et  s'en  allèrent  les  dits  Écossois  droit 
par  devers  la  grande  forêt  de  Gedours  (Jedart);  où 
les  sauvages  Écossois  se  tiennent,  tous  bellement  â 
leur  aîse^  car  ils  vouloient  savoir  que  le  roi  Anglois 
feroit  en  avant,  ou  s'il  se  retrairoit  (retireroit)  arriè- 
re, ou  s'il  iroit  avant  et  trairoit(se  porteront)  en  leur 
pays. 


CHAPITRE  CLXV. 
Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  atout  son  ost 

DEVANT  SalISBURY  GUIDANT  TROUVER  LE  ROId'EcOSSE; 
ET  COMMENT  LE  DIT  ROI  FUT  SURPRIS  DE  l' AMOUR  à 
LA  COMTESSE  DE  SalISBURY. 

Ce  JOUR  mêmequele  roi  David  et  les  Écossois  se  dé- 
partirent au  matin  de  devant  le  châtel  de  Salis- 
burj  ^'\vint  le  roi  Édouard  à  (avec)  tout  son  ost,  à 
heure  de  midi,  en  la  place  ou  le  roi  d'Ecosse  avoit 
Ic^é,  si  fut  moult  courroucé  quand  il  ne  le  trouva, 
car  bien  volontiers  se  fut  combattu  à  lui 

Il  étoit  venu  en  si  grand'hâte  que  ses  gens  et  ses 
chevaux  étoient  durement  travaillés.  Si  commanda 

(  i)  Ou  doit  entendre  celte  phrase  comme  sUl  y  ayok,  ie  châteMuap- 
partenant  au  comte  de  Salislury,  car  le  château  dont  il  s^agit  s'appe- 
loit  Wark,  et  non  Salisbury,  ainsi  cpi^on  Fa  remarqué.  J.  D. 
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que  chacun  se  logeât  là  endroit,  car  il  vouloit  aller 
voir  le  cliâtel  et  la  gentil  dame  qui  laiens  (dedans) 
étoit ;  car  il  ne  l'avoit  vue  puis(depuis)les  noces  dont 
elle  étoit  mariée.  Ainsi  fut  fait  que  commandé  fut  : 
chacun  s'alla  loger  ainsi  qu'il  put  et  reposer  qui 
voulut  Sitôt  comme  le  roi  Edouard  fut  désarmé,  il 
prit  jusques  à  dix  ou  douze  chevaliers,  et  s'en  alla 
vers  le  châtel  pour  saluer  la  comtesse  de  Salis- 
burj,  et  pour  voir  la  manière  des  assauts  que  les 
Écossois  avoient  faits,  et  des  défenses  que  ceux  du 
châtel  avoit  faites  à  l'encontre.  Sitôt  que  la  dame  de 
Salisburjr  sut  le  roi  venant,  elle  fit  ouvrir  toutes  les 
portes,  et  vint  hors  si  richement  vêtue  et  atoumée» 
que  chacun  s'en  émeVveilloit  et  ne  se  pouvoit  tenir 
de  la  regarder  et  de  remirer  ^'^  à  la  grand'noblesse  de 
la  dame,  avec  la  grand'beauté  et  le  gracieux  main- 
tien qu'elle  avoit  Quand  elle  fut  venue  jusques  au 
roi,  elle  s'inclina  jusques  à  terre  contre  lui,  en  le  re- 
graciant (remerciant)  de  la  grâce  et  du  secours  que 
fait  lui  avoit  j  et  l'emmena  au  châtel  pour  le  fêter  et 
honorer,  comme  celle  qui  très  bien  le  savoit  faire. 
Chaoun  la  regardoit  à  merveille,  et  le  roi  même  ne 
se  put  tenir  de  la  regarder;  et  bien  lui  étoit  avis 
qu'oncques  n'avoit  vue  si  noble, si  frique(fraiche)ni 
sibellede  li (qu'elle). Si  leférit  tantôt  une  étincelle  de 
fine  amour  au  cœur  que  madame  Vénus  lui  envoya 
parCupido  le  dieu  d'amour,  et  qui  lui  dura  par  long 
temps,  car  bien  lui  sembloit  que  au  monde  n'avoit 
dame  qui  tant  fit  à  aimer  comme  elle.  Si  entrèrent 
au  châtel  main  à  main,  et  le  mena  la  dame  premier 

(i)  Regarder  avec  grande  attentiou,  k  plusieurf  reprisés.  J.  D. 
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en  la  salle,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noble- 
ment parée  comme  à  lui  afféroit  (appartenoit)^  et 
toudis  (toujours)  regardoit  Iç  roi  la  gentil  dame,  si 
ardemment  qu^elle  en  dcvenoit  toute  honteuse  et 
abanbie  (déconcertée).  Quand  il  Peut  grand'pièce  re- 
gardée, il  aHa  à  une  fenêtre  pour  s^appuyer ,  et  com- 
mcBça  fortement  à  penser.  La  dame,  qui  à  ce  point 
ne  pensoit,  alla  les  autres  seigneurs  et  chevaliers 
fêter  €t  saluer  moult  grandement  et  à  point,  ainsi 
qu'elle  sàvoit  bien  faire,  chacun  selon  son  élat^  et 
puis  commanda  à  appareiller  le  dîner;  et  quand 
temps  seroit,  mettre  les  tables,  et  la  salle  parer  et 
ordonner. 


CHAPITRE  CLXVL 

ÇOMMENT  LE  ROI  EdOUARD  DIT  A  LA  COMTESSE  Qu'iL 
CONVEHOIT  qu'il  FUT  d'eLLE  AIMÉ,  DONT  ELLE  FUT 
FORTEMENT  ÉBAHIE. 

{^uAJîD  la  dame  eut  devisé  et  commandé  à  ses  gens 
tout  ce  que  bon  lui  sembla,  elle  s'en  revint,  à  chère 
liée  ^devers  le  roi,  qui  encore  pensoit  et  musoit 
(révoit)  fortement;  et  lui  dit:  «Cher  sire,  pourquoi 
pensez  vous  si  fort?  tant  penser  n'aflSert  (  appar- 
tient) pas  à  vous,  ce  m'est  avis,  sauve  votre  grâce: 
ains  (mais)  dussiez  faire  fête  et  joie  et  bonne  chère, 
quand  vous  avez  enchâssé  vos  ennemis,  qui  ne  vous 
ont  osé  attendre,  et  dussiez  les  autres  laisser  penser  du 
remenant  (reste).  »  Le  roi  répondit  et  dit;  «  Ha  chère 
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dame,  sachez  que  puis  (depuis)  que  j'entrai  céans 
m'est  un  songe  survenu,de  quoi  jene  me  prenois  pas 
garde:  si  m'y  convient  penser ^  et  ne  sais  qu'avenir 

m'en  pourra:  mais  je  n'en  puis  mon  cœur  ôter.  »  

«  Cher  sire  ^  ce  dît  la  dame,  vous  dussiez  toujours 
faire  bonne  cbère  pour  vos  gens  conforter,  et  laisser 
penser  et  le  muser.  Dieu  vous  à  si  bien  aidé  jusques 
à  maintenant  en  toutes  vos  besognes,  et  donné  si 
grand'grâce  que  vous  êtes  le  plus  douté  (redouté) 
et  honoré  prince  des  chrétiens^  et  si  le  roi  d'Ecosse 
vous  a  fait  dépit  et  dommage,  vous  le  pourrez  bien 
amender  quand  vous  voudrez,  ainsi  que  autrefois 
avez  fait  Si  laissez  le  muser  (rêver)  et  venez  en  la 
salle, s'il  vous  plait,de-lez(près)  vos  chevaliers:  tan- 
tôt sera  prêt  pour  dîner.  »  _  «(  Ha  ma  chère  dame, 
dit  le  roi,  autre  chose  me  touche  et  git  en  mou  cœur 
que  vous  ne  pensez  j  car  certainement  le  doux  main- 
tien, le  parfait  sens  ,  la  grand'noblesse,  la  grâce  et 
la  fine  beauté  que  j'ai  vu  et  trouvé  en  vous  m'ont  si 
surpris  et  entrepris,  qu'il  convient  que  je  sois  devons 
aimé; car  nul  escondit(refus)nem'enpourroit  ôter.» 

La  gentil  dame  fut  adonc  durement  ébahie,  et 
dit:4c  Ha  très  cher  sire,  ne  me  veuillez  moquer  , 
essayer  ,  ni  tenter:  je  ne  pourrois  cuider  (croire) 
ni  penser  que  ce  fut  acertes  (  sérieux  )  que  vous 
dites,  nique  si  noble,  ni  si  gentil  prince  que  vous 
êtes  dut  quérir  tour  ni  penser  pour  deshonorer 
moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevaher,  et  qui 
tant  vous  a  servi  que  vous  savez,  et  encore  est  pour 
vous  emprisonné.  Certes  vous  seriez  de  tel  cas  peu 
prisé  et  amendé:  certes  telle  pensée  oncques  ne  me 
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vint  en  cœur,  ni  jà  n'y  viendra,  si  dieu  plait,  pour 
homme  qui  soit  né;  et  si  je  le  faîsois,  vous  m'en 
devriez  blâmer,  non  pas  blâmer  seulement,  mais 
mon  corps  justicier  et  démembrer,  pour  donner 
exemple  aux  autres  d'être  loyale  à  leurs  maris.  »  ,> 

CHAPITRE  CLXVII. 

Gomment  le  hoi  d'Angleterre  s'assit  au  dîner  tout 
pensif  dont  ses  gens  étoient  fortement  émer- 
VEILLÉS. 

Adonc  se  partit  la  gentil  dame,  et  laissa  le  roi  du- 
rement ébahi  ;  et  s'en  revint  en  la  salle  pour  faire 
hâter  le  dîner,  et  puis  s'en  retourna  au  roi,  et  em- 
mena de  ses  chevaliers  et  lui  dit: «Sire, venez  en  la 
salle^  les  chevaliérs  vous  attendent  pour  laver  j  car  ils 
ont  trop  jeûné  j  aussi  avez-vous.  »  Le  roi  se  partit  de 
la  chambre  et  s'en  alla  en  la  salle  à  ce  mot  et  lava, 
et  puis  s'assit  entre  ses  chevaliers  au  dîner,  et  la 
dame  aussL  Mais  le  roi  y  dîna  petit,  car  autre  chose 
lui  touchoit  (jue  boire  et  manger;  et  ne  fit  oncques 
à  ce  dîner  fors  que  penser  ;  et  à  la  fois,  quand  il  osoit 
la  dame  et  son  maintien  regarder,  il  jetoit  ses  yeux 
cette  part.  De  quoi  toutes  gens  avoient  grand'mer- 
veille,car  il  n'en  étoit  point  accoutumé,  ni  oncques 
en  tel  point  ne  l'avoient  vu  :  ains  (mais)  cuidoient 
(croy oient)  les  aucuns  que  ce  fut  pour  les  Écossois 
qui  lui  étoient  échappés.  Mais  autre  chose  lui  tou- 
choit, et  lui  étoit  si  fermement  et  en  telle  forme  en- 
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trée  au  cœur,  que  oncques  n'en  put  issir  (sortir)  de 
:grand  temps,  pour  escondite  (refus)  qiie  la  dame 
en  put  et  sut  faire.  Mais  en  fut  toujours  depuis  plus 
lié,  plus  gai  et  plus  joli  (joyeux)  j  et  en  fit  plusieurs 
belles  fêtes  ,  grand'assemblées  de  seigneurs ,  de 
dames  et  de  demoiselles,  tout  pour  l'amour  de  ladite 
comtesse  de  Salisburj;si  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) ci-après. 

CHAPITRE  CLXVIII. 
Comment  le  roi  d'Angleterre  prit  congé  de  la 

COMTESSE  DE  SaLISBURY  ET  S*EN  ALLA  APRES  LES  EcOS- 
SOïS;  ET  DES  PAROLES  QUI  FURENT  ENTRE  ELLE  ET 
LE  DIT  ROI. 

Toutes  voies  le  roi  Anglois  demeura  tout  celui 
jeur  au  châtel,  en  grands  pensées  et  à  grand'mé- 
isaise  de^  cœur,  car  il  ne  sa  voit  que  faire.  Aucune 
fois  se  ravisoit;  car  honneur  et  loyauté  lui  défendoit 
de  mettre  son  cœur  en  tel  fausseté,  pour  deshon- 
norer  si  vaillant  dame ,  et  si  loyal  chevalier  comme 
5on  mari  étoit,  qui  loyalement  Pavoit  tondis  (toujours) 
servi.  D'autre  part,  amour  le  contraignoit  si  fort  que 
elle  vainquoît  et  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Ainsi  se  débatit  en  lui  le  roi  tout  le  jour  et  toute  la 
^  nuit.  Au  matin  se  leva  et  fit^  tout  son  ost  (armée)  dé- 
loger et  aller  après  les  Écossois,  pour  eux  suivre  et 
chasser  hors  de  son  royaume  :  puis  prit  congé  à  la 
dame,  en  disant:  «  Ma  chère  dame,  àDieu  vous  re- 
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commande  jusques  au  revenir:  si  vous  prie  que  vous 
vous  veuillez  aviser  et  autrement  être  conseillée  que 
vous  ne  m^avpz  dit  »  —  «  Cher  sire,  répondit  la 
dame,  le  pèi% glorieux  vous  veuille  conduire  et  ôter 
de  mauvaise  et  vilaine  pensée  et  deshonorable;  car 
je  suis  et  serai  toujours  apparei|jiée  de  vous  servir  à 
votre  honneur  et  à  la  moye  (mienne).» 
\^  Adonc  se  partitle  roi  tout  confus  et  abaubi(déeon- 
certé).  Si  s'en  alla  atout  (avec)son  ost  (armée)  après 
les  Écossois,  et  les  suivit  jusques  outre  la  bonne  cité 
de  Berwick,etse  logea  àquatre  lieues  ptèsde  laforét 
deGédours  (Jédart),  là  où  le  roi  David  et  toutes  ses 
gens  étoient  entrés,  pour  les  grands  forteresses  qu'il 
y  a.  Là  en  droit  demeura  le  dit  roi  Angloispar  l'espace 
de  trois  jours,  pour  savoir  si  les  Écossois  voudroient 
issir  (sortir)  hors  pour  combattre  à  lui  Et^chez  que 
tous  les  trois  jours  y  eut  tant  d'escarmouches  et  de 
paletis  (combats) entre  les  deux  osts  (armées),  que 
chacunétoit  ennuyé  de  les  regarder;  et  en  y  avoit 
souvent  des  morts  et  des  pris  d'une  part  et  d'autrCi 
Et  sur  tous  les  autres  y  é toit  plus  souvent  vu  en  bon 
convenant  (disposition)  messire  Guillaume  de  Dou* 
glas,  qui  s'arme  d'azur  à  comble  d'argent, et  dedans 
le  comble  trois  étoiles  de  gueules  et  étoit  celui 
qui  y  faisoitplusdebeaux  faits,  de  belles  rescousses 
(délivrances)  et  de  hautes  emprises ^  et  fit  en  l'ost 
des  Angloismoult  de  destouvbiers  (dommages). 

(i)Le  trait  distinctif  des  armoiries  de  la  famille  Douglastéllesqu^elJe 
les  poite  au^ourd^hi^  est  un  cœur  qui  fut  ijout^  k  ses  armés,  en  con- 
fidence de  rhonneur  qui  lui  fut  conféré  par  BobertBmCe  sur  sôn  lit 
de  mort.  (  Vojrez  T«      de  froissart.)  J.  A.  B< 
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CHAPITRE  CLXIX.. 

CoBOfSBTT  IL  SUT  TREVES  EUTRB  LB8  AnGLOIS  BT  LBa 
ECOSSOIS  JU5QUES^  DEUX  ANS^  PAR  LESQUELLES  TRÊ- 
VES LE  COMTB  DE  SaLI  SBURY  ET  LE  COMTE  DE  Mo« 
RAY  FURI&NT  DÉLIVRÉS  l'uB  POUR  l'autRE. 

Tous  ces  trois  jours  parlementèrent  aacuns  prud'- 
hommes de  trêves  et  d'accord  entre  ces  deux  rois; 
et  iattt  traitèrent  que  une  trêve  fut  accordée  à  durer 
deux  ans,  voire  si  le  roi  Philippe  de  France  s'y  con- 
œnteit ,  cao*  le  roi  d'Écosse  étoit  si  fort  allié^à  lui 
qu'il  ne  pouvoit  donner  trêves  ni  faire  paix,  sans 
lui;  et  si  le  roi  Philippe  ne  s'y  vouloit  accorder,  si 
d«voîent  les  trêves  durer  entre  Angleterre  et  Écosse 
pisgues  au  premier  jour  d'août  Et  devoit  être 
quitte  le  comte  de  Moray  de  sa  priscm,  si  le  roi  d'JÉ- 
cosse  pouvoit  tant  pourchasser  (négocier)  devers  le 
roi  de  France,  que  le  comte  de  SaUsbury  fut  quitte 
afossi  de  sa  prison;  laqudle  chose  devoit  être  pour- 
chassée (obtenue)  dedans  la  saint  Jean-Baptista  Le 

(i)  ILpan^t  (pie  cette  trèye  ne  fat  pas  sitôt  conclue ,  et  que  les  deux 
rois  se  contentèrent  alors  de  confirmer  celle  dont  on  a  parle  précédem- 
ment et  qui  devoit  durer  jusqu^au  i  mai;  peut-être  même  qu'il  n'y  eut 
aucun  traité  entre  eux  et  que  la  rigueur  seule  de  la  saison  les  obligea 
de  cesser  les  hostilités  et  de  se  retirer  chacun  dans  son  pays.  Quoiqu'^il 
en  soit,  les  pouvoirs  donnés  par  Édouard  ,  en  date  des  no  mars  et  3 
avril  de  cette  année  i34^,  pour  traiter  avec  les  ambassadeurs  de  Da- 
vid Bruce,  soit  de  la  paix,  soit  seulement  d'une  trêve,  prouvent  quli 
cette  époque,  il  n'y  avoit  point  de  trêve  entre  eux,  ou  qu'ellç  éloit  prés 
d'expirer.  ( Rymer  u&i  sup.  P.  iao,  lai ,        )  T.  T). 
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roi  d'Angleterre  s'accorda  à  cette  trêve  plus  légère^ 
inent,  pourtant  (attendu)  que  cil  (celui-ci)  fait  à 
grand  setiB  qui  a  trois  guerres  ou  quatre,  s'il  eti 
peut  atréver  ou  appaiser  les  deux  ou  les  trois  qu'il 
le  fasse.  £t  ce  roi  avoit  bien  à  penser  sur  telles  cho^ 
ses:  car  il  avoit  guerre  en  France,  en  Gascogne,  en 
Poitou,  en  Saintonge  et  en  Bretagne  j  et  par  tout 
ses  gens  et  ses  soudojrers.  Cette  trêve  aux  Écossois 
fut  ainsi  affermée  (signée^  et  accordée  que  vous  avez 
ouï.  Si  départit  le  roi  d'Ecosse  sesgens,  et  s'en  ralla 
chacun  en  sa  contrée.  Puis  envoya  grands  messa- 
ges au  roi  Philippe  de  France,  pour  accorder  ce  que 
traité  étoit,  s'il  lui  plaisoit  II  plut  assez  bien  au  roi 
de  France,  pour  mieux  complaire  au  roid'Écossej 
et  ne  dédit  de  rien  le  traité,  mais  renvoya  le  comte 
de  Salisbury  en  Angleterre  Dont  sitôt  quHl  y  fîit 
revenu,  le  roi  Anglois  renvoya  arrière  le  comte  de 
Moray  d'Ecosse,  devers  le  roi  David,  qui  en  euf 
grand'joie.  Ainsi  fut  fait  cet  échange  de  cesdeuï  sei* 
gneurs,si  comme  vous  ayez  ouï,etse  départirent  ces 
deux  grosses  chevauchées  sans  plus  rien  faire,  et  se  • 
retraist  (retira)  chacun  en  son  lieu.  Of  retourne- 
rons-nous à  parler  des  aventures  et  des  guerres  de 
Bretagne. 

(a)  Le  comte  de  Salisbury  retourna  yraisemblablement  eli  Angletenre 
Vers  le  commeacement  du  mois  de  juin*  J. 
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CHAPITRE  CLXX 

Gomment  les  seigneurs  de  France  RETOURiffeREwr  EN 
Bretagne  par  devers  monseigneur  Charles  de 
Blois  et  comment  ils  assiégèrent  la  cité  de  Ren- 
nes QUE  tA  comtesse  DE  MoNTFORT  AYOIT  BIEN 
GARNIE. 

Vous  devezsavoir  que  quand  le  duc  de  Normandie, 
le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Alençon,  le  duc  de 
Bourbon ,  le  comte  de  Blois,  le  connétable  de  France, 
le  comte  de  Ghines  son  fils,  messire  Jacques  de 
Bourbon ,  messire  Louis  d'Espagne,  et  les  comtes  et 
barons  de  France  se  furent  partis  de  Bretagne , 
qu'ils  eurent  conquis  le  fort  cbâtel  de  Chanto- 
ceaux,  et  puis  après  la  cité  de  Nantes ,  et  pris  le 
comte  de  Montfort,  et  livré  au  roi  Philippe  de 
France,  et  il  l'eût  fait  mettre  en  prison  au  Louvre  à 
Paris,  ainsi  comme  vous  avez  ouï,  et  comment  mes- 
sire Charles  de  Blois  étoit  demeuré  tout  coi  en  la 
cité  de^Nantes  et  au  pays  d'entour,  qui  obéissoit  à 
lui,  pour  attendre  la  saison  d'été,  en  laquelle  il  fait 
meilleur  guerroyer  qu'il  ne  fait  en  la  saison  d'hivér, 
et  cette  douce  saison  fut  revenue,  tous  ces  seigneurs 
dessus  nommés,  etgrand'foisondegensavec  eux, s'en 
rallèrent  devers  Bretagne  à  (avec)  grand'puissance, 
pour  aider  à  messire  Charles  dé  Blois  à  conquérir 
le  remenant  (reste)  de  la  duché  de  Bretagne,  dont 
avinrent  de  grands  et  merveilleux  faits  d'armes, 
ainsi  comme  vous  pourrez  ouïr.  Quand  ils  furent 
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venus  à  Nantes,  où  ils  trouvèrent  messiie  Charles 
dè  Blois,  ils  eurent  conseil  qu'ils  assiégeroient  la 
cité  de  Rennes.  Si  issirent  (sortirent)  de  Nantes  et 
allèrent  assiéger  Rennes  tout  autour.  La  comtesse  de 
Montfort  par  avant  Favoit  si  fort  garnie  et  rafraîchie 
de  gens  d'armes  et  de  tout  ce  qu'il  afféroit  (conve- 
noit),  que  rien  n'y  failloit  (manquoit)j  et  y  avoit 
établi  un  vaillant  chevalier  et  hardi  pour  capitaine 
qu'on  appeloit  messire  Guillaume  Cadoudal ,  gen- 
tilhomme durement ,  du  pays  de  Bretagne.  Aussi 
avoit  la  dite  comtesse  mis  grands  garnisons  par  tou- 
tes les  autres  cités ,  châteaux  et  bonnes  villes,  qui  à 
li  (elle)  obéissoîent;  et  partout  bons  capitaines,  des 
gentilshommes  du  pays,  qui  à  lui  setenoient  et  obéis- 
soient,  lesquels  elle  avoit  tous  acquis  par  beau  parler, 
par  pi'omettre  etpar donner;  car  elle  n'y  vouloitrien 
épargner.  Desquels  Févêque  de  Léon ,  messire 
Amaury  de  Clisson ,  messire  Yvain  deTresseguidi, 
le  sire  de  Landremans,  te  châtelain  de  Guingamp, 
messire  Henry  ^t  messire  Olivier  de  Spinefort,,mes- 
sire  Gefiroy  de  Malestroit,  messire  Guillaume  de 
Cadoudal ,  les  deux  frères  de  Quintin,  messire 
GeoflOroy  de  Maillechat,  messire  Robert  de  Guî- 
che,  messire  Jean  de  Kerrich  y  étoient,  et  plu- 
sieurs autres  chevaliers  etécuyers  que  je  ne  sais  mie 
tous  nommer.  Aussi  en  y  avoit  de  Paccord  messire 
Charles  Blois  grand'foison,  qui  à  lui  se  tenoient, 
avec  messire  Henry  de  Léon,  qui  fut  de  premier  de 
l'accord  du  comte  de  Montfort  et  maître  de  son  con- 
seil, jusques  à  tant  que  la  cité  de  Nantes  fut  rendue, 
et  le  comte  de  Montfort  pris,  ainsi  que  vous  avez 
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ouï.  Dequoi  ledit  messire  Henry  fot  durement 
blâmé;  car,  on  vouloit  dire  qu'il  avoit  trait  (attiré) 
les  bourgeois  à  ce  et  pourchassé  (négocié)  la  prise 
du  comte  de  Montfort.  Ce  apparoit  a  ce  que  depuis 
ce  fait  ce  fut  celui  qui  plus  se  pénoit  de  grévar  la 
comtesse  de  Montfort  et  ses  aidants  (i)- 

CHAPITRE  CLXXI. 

Comment  i,es  seigneurs  de  France  firent  plusieurs 

ASSAUTS  Ï>EVANT  ReNNES  5  BT  COMMENT  LA  COMTESSE 

DE  Montfort  envoya  au  roi  d'Angleterre  querrb. 
(quérir)  sî:cours;  ï:t  svr  quelle  condition  ce  fut. 

Messire  Cbarles  de  Blois  et  les  seigneurs  dessus  nom. 
mes  sîr^i3it(restèrçnt)  assez  longuement  de  vant  la  cité 
de  Remues  et  y  firent  grands  dommages  et  plusieurs 
assauts  par  les  Espagnols  et  par  les  Génois  j  et  ceux 
de  dedans  se  défendirent  aussi  fortement  et  vail^ 
lamment,  par  le  conseil  du  Seigneur  de  Cadoudal,et 
si  sagement  que  ceux  du  dehors  y  perdirent  plus 
souvent  qu'ils  n'y  gagnèrent  En  icelui  temps,,  sitôt 
que  ladite  comtesse  sut  que  ces  seigneurs  de  France 
étoient  venus  en  Bretagne,  à  (avec)  si  grand'puis- 
sance,  elle  envoya  messire  Amaury  de  Clisson  en 
Angleterre  parler  auroi  Édouard,  et  pour  prier  et 
requérir  secours  et  aide,  par  (telle  condition  que  le 

(i)  Les  imprîmës  abrègent  considérablement  ce  diapitre  et  le  sui- 
vant. J,  D. 
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}eutie  eafant  fils  du  œmte  de  Montfôrtet  de  ladite 
comtesse  pmidroit  à  femme  Ynoe  des  jeunes  filles 
du  roi  d'Angleterre 9  et  s'appelleroit  duchesse  de 
Bretagne.  Le  roi  Édouard  étoit  adonc  k  Londres , 
et  fêtoit  tant  qu'il  pouvoit  le  comte  de  Salisbury, 
qui  tantôt  étoit  revenu  de  sa  prison.  Si  fit  moult 
grand'fête  et  honneur  à  messixe  Amaury  de  Qisson, 
quand  il  fut  à  lui  venu;  car  il  étoit  moult  gentil- 
homme; et  lui  octroya  toute  sa  requête  assez  briève- 
ment, car  il  y  véoit  (voyoit)  son  avantage  en  deux 
manières.  Car  il  lui  fut  avis  que  c'étoit  grand'chose 
et  noble  de  la  duché  de  Bretagne,  s'il  lapouvoit 
conquérir;  et  ^  étoit  la  plus  belle  entrée  qu'il  pou- 
voit  avoir  pour  conquérir  le  royaume  de  France,  à 
quoi  il  tendoit.  Si  eommanda  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu'il  aimoit  moult,  car  moult  l'avoit  biei» 
servi  et  loyalement  en  plusieurs  beâognes  péril- 
leuses, qu'il  prit  tant  de  gens  d'armes,  t|ue  le  ^it 
messire  Amiaury  deviseroit,  et  qu'il  lui  suifiroit,et 
s'appareillât  le  plutôt  qu'il  pourroitpour  aller  aider 
à  la  comtesse  de  Montfort;  et  prit  jusques  à  troûs.ou 
quatre  mflle  archers  des  meilleui^  d'Angléterra  Le 
dit  messire  Gautier  fit  moùlt  volontiers  le  commani- 
dement  son  ligueur:  ^s'apparéllala  plutôt  qu'tlpùt, 
et  se  mit  en  meravecle  ditmessire  Amaury,  avec  lui 
allèrent  les  deux  frètes  de  Leynondale  (Landefaajlle) , 
messire  Louis  et  messire  Jean ,  le  Haze  de  Biabanf , 
mes£di-e  Hubert  de  Frenayj  messire  Alain  de  Sire- 
h0nde  et  plusieurs  autres  que  ^e  ne  sa^s  mie  nom- 
mer; el  avec  eux  six  mille  archers.  Mais  un  grand 
tourment  et  vent  contraire  les  prit  en  mer  ,  paixjuoi 
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il  les  convint  demeurer  sur  la  liier  par  le  terme  de 
soixante  jours,  ainçois  (avant)  qu'ils  pussent  venir 
à  Hennebont,  où  la  comtesse  de  Montfbrt  lesatten* 
doit  de  jour  en  jour,  à  grand'mésaise  de  cœui*,  pour 
le  grand  meschef  qu'elle  savoit  que  ses  gens  soute* 
noient,  qui  étoient  dedans  la  cité  de  Rennes,  où 
vaillamment  ils  se  tenoient 


CHAPITRE  CLXXII, 


Comment  les  bourgeois  de  Rennes  rendirent  la 

CITÉ  A  MONSEIGNEUR  GhARLES  DE  BlOIS. 

Or  EST  à  savoir  que  messire  Charles  de  Blois  et  ces 
seigneurs  deFranoe  sirent  (restèrent)  longuement  de- 
vant la  cité  de  Rennes,  ettantqu'ilsy  firent  très  ^and 
dommage^parquoilesbourgeoisen  furent  durement 
ennuj^ésf  et  volontiers  se  fussent  accordés  àrendrela 
cité,  s'ils  eussent  osé ;]mais messire  Guills^ume  de  Ca- 
doudalnes'jr  vouloit  accorder  nullement.  Quand  les 
bourgeois  et  le  commun  delà  cité  eurent  assez  souf- 
fert, et  qu'ils  ne  véoient  (voyoient)  aucun  secours  de 
nulle  part  venir,  iU  se  voulurent  rendre  ;  mais  le  dit 
messireGuillaume  nes'y  voulutaccorder.  Au  dernier, 
ils  prirent  le  dit  messire  Guillaume  et  le  mirent  en 
prison;  et  puis  eurent  en  convenant  (convention)  à 
messire  Charles  qu'ils  se  rendroient  lendemain  par 
telle  condition  que  tous  ceux  de  la  partie  de  la  com- 
tesse deMontfort  s'en  pouvoient  aller  sauvement(en 
$uret^  quel  part  qu'ils  voudroient  Le  dit  messire 
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Charles  de  Blois  leur  accorda.  Ainsi  fut  la  cité  de 
Rennes  rendue  à  messire  Charles  de  Blois,  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quarante  deux,  à  rentrée  de 
mai  Et  messire  Guillaume  de  Cadoudal  ne  voulut 
point  demeurer  de  Faccord  messire  Ghariesde  Blois; 
ains  (mais)  s'en  alla  tantôt  derers  Hennebont  où  la 
comtesse  de  Montfort  étoit,  qui  fut  moult  dolente, 
quand  elle  sut  que  la.  dté  de  Rennes  étoit  rendue. 
Et  si  n'oyoit  aucune  nouvelle  de  messire  Amauiy 
de  Oisson,  ni  de  sa  compagnie^ 

CHAPITRE  CLXXIII. 

GOMMEUT  LES  SEIGHEURS  DE  FrAN CE  SE  PARTIRENT  DE 

Rennes  et  allîirent  assiéger  Hennebont  ou  là 

COMTESSE  DE  MoNTFORT  ÉTOIT. 

Quand  la  cité  deRennes  futrendue,  ainsi  que  vous 
avez  ouï  ,et  les  bourgeois  eurent  fait  féauté  à  messire 
Charles  de  Blois,  messire  Charles  eut  conseil  quel 
part  il  pourroit  aller  atout  (avec)  son  ost  (armée) 
pour  mieux  avant  exploiter  de  conquérir  le  reme* 
nant  (reste).  Le  conseil  se  tourna  à  ce  que  ilse  traist 
(rendit)  par  devers  Hennebont,  où  la  comtesse  étoit  j 
car  puisque  le  sire  étoit  en  prison,  s'ilpouvoit  pren- 
dre la  ville,  le  châtel,  la  comtesse  et  son  fils,  il  au- 
rait tôt  sa  guerre  aflinée.  Ainsi  fut  fait:  si  se  trairent 
(rendirent)  tous  vers  Hennebont  et  assiégèrent  la 
ville  et  le  châtel  tout  autour  tant  qu'ils  purent,  par 
terre.  La  comtesse  étoit  si  bien  pourvue  de  bons  che- 
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valiers  et  d'autres  suffisants  gens  d'armes  qn^con- 
yenoit  pour  défendre  la  ville  et  le  châtel;  et  taudis 
(toujours)  étoit  en  grand  soupçon  du  secours  d'An- 
gleterre qu'elle  attendoit;  et  si  n'en  o^oit  (enten* 
doit)  aucunes  nouvelles:  maisavoit  doute  ((mainte) 
que  grand  meschef  ne  leur  fut  avenu ,  ou  par  for^ 
tune  de  mer,  ou  par  rencontre  d'ennemis. 

Avec  elle  étoit  euHennebont  l'évêque  de  Léon  en 
Bretagne,  dont  messire  Henry  deLéon  étoit  neveu» 
qui  étoit  de  la  partie  messire  Charles;  et  siy  étoit  mes- 
sire Yves  de  Treseguidy,  le  sire  deLandreman,  le 
châtelain  de  Guingant,  les  deux  frères  de  Kerriec, 
messireHenryet  messireOlivier  de  Spinefort  et  plu- 
sieurs autres.  Quand  la  comtesse  et  ces  chevaliers  en- 
tendirent que  ces  seigneurs  de  France  venoient  pour 
eux  assiéger,  et  qu'ils  étoient  assez  près  de  là,  ils  fi- 
rent commander  que  on  sonnât  la  bandoche  ^'^  et 
que  chacun  s'allât  armer  et  allât  à  sa  défense,  ainsi 
que  ordonné  étoit.  Ainsi  fut  fait,  sans  contredit. 
Quand  messire  Charles  de  Blois  et  les  seigneurs  de 
France  furent  approchés  de  la  ville  de  Hennebont, 
et  ils  la  virent  forte,  ils  firent  leurs  gens  loger  ainsi 
que  pour  faire  siège.  Aucuns  jeunes  compagnons  Gé- 
nois, Espagnols  et  François  allèrent  jusques  aux 
barrières  pour  paleter^'^et  escarmoucherj  et  aucuns 
de  ceux  de  dedans  is»irent  (sortirent)  encontre  eux, 
ainsi  que  on  fait  souvent  en  tels  besognes.  Là  eut 
plusieurs  butins  (cond)ats)}et  perdirent  plus  les  Gé- 
nois qu'il  n'y  gagnèrent,  ainsi  qu'il  avient  souvent 

(1)  On  appeloit  aidsila  cloolie  du  befikoi.  J.  A.  B. 

(2)  Combattre  aux  palissades.  J.  A.  B. 
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en  soi  trop  follement  abandonnant  Qaànd  le  vespre 
(soir)  approcha, chacun  se  retraist(retira)à  sa  loge. 
Lendemain  les  seigneutseurentconseil  qu'ils  feroient 
assaillir  les  barrières  fortement ,  pour  voir  la  conte* 
nance  de  ceux  de  dedans,  et  pour  yoir  s'ils  j  pour-* 
roientrienconcjuêter,  ainsi  qu'ils  firent;  car  au  tiers 
jour  y  assaillirent  au  matin  entour  heure  déprime 
(aube)  aux  barrières  très  fort;  et  ceux  de  dedans  is- 
àrent  (sortirent)  hors,  les  aucuns  les  plus  suffisants, 
et  se  diéfendirent  si  vaillamment  que  ils  firent  l'as< 
saut  durer  jusques  ^  heure  de  nonne  (midi)  que  les 
assaillants  se  retrairent  (retirèrent)  un  petit  arrière  et 
ils  laissèrent  foison  de  morts, et  en  ramenèrent  plenté 
(quantité)  de  blessés.  Quand  les  seigneurs  virent 
leurs  gens  retraire  (retirer)  ils  en  furent  durement 
courroucés.  Si  firent  recommencer  l'assaut  plus  fort 
quedevant;  et  aussi  ceuxdeHennebont  s'éflforcèrent 
d'eux  très  bién  défendre;  et  la  comtesse  qui  étoit 
armée  de  corps,  et  étoit  montée  sur  un  bon  cour- 
sier, chevauchoit  de  rue  en  rue  par  la  ville,  et  sé* 
monoit  (avertissoit)  ses  gens  de  bien  défendre, et  fai* 
soit  les  f^mes,  dames,  demoiselles  et  autres,  dé^ 
feire  les  chaussées  et  porteries  pierres  aux  crénéaux 
pour  jeter  aux  ennemis,  et  faisoit  app(«ter  bombaiv 
des  et  pots  pleins  de  chaux  vive  pour  jeter  sur  les 
assaillants^ 
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CHAPITRE  CLXXIV. 
Comment  la.  comtesse  de  Moktfort  a.rdit  (brûla) 

LES  tentes  des  SEIGNFURS  DE  FrANCB  TANDIS  QD^ILS 
SE  COMBAT  TOIENT  AUX  BARRIÈRES. 

Encore  fit  cette  comtesse  de  Montfort  une  très  har- 
die emprise ,  qui  ne  fait  mie  à  oublier ,  et  que  on 
doit  bien  recorder  à  hardi  et  outrageux  fait  d'ar- 
mes. La  dite  comtesse  montoit  aucune  fois  en  une 
tour  tout  haut  pour  voir  mieux  comment  ses  gens 
se  maintenoient  Si  regarda  et  vit  que  tous  ceux  de 
Fost (armée),  seigneurs  et  autres,  avoient  laissé  leurs 
logis  et  étoient  presque  tous  allés  voir  Passant  Elle 
s'avisa  d'un  grand  fait  et  remonta  sur  son  coursier, 
ainsi  armée  comme  elle  étoit,  et  fit  monter  environ 
trois  cents  hommes  d*armes  avec  elle  à  cheval,  qui 
gardoient  une  porte  que  on  n'^assailloit  point.  Si  issit 
(sortit)  de  cette  porte  à  (avec)  toute  sa  compagnie, 
et  seférit(jeta)trèsvassalement(vaillamment)en  ces 
tentes  et  en  ces  logis  des  seigneurs  de  France,  qui 
tantôt  furent  toutes  arses  (brûlées),  tentes  et  loges, 
qui  n'étoient  gardées  fors  de  garçons  et  de  varlets, 
qui  s'enfuirent  sitôt  qu'ils  virent  bouter  (mettre)  le 
feu  et  la  comtesse  et  ses  gens  entrer.  Quand  ces  sei- 
gneurs virent  leur  logis  ardoir  (brûler)  et  ouïrent  le 
hu  (bruit)  et  le  cri  qui  en  venoit ,  ils  furent  tous  éba- 
hisetcoururent  tousvers  leurs  logis  criant:  «Trahis? 
trahis!»  Et  ne  demeura  adonc  nul  à  l'assaut.  Quand 
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la  comtesse  vit  Fost  (armée)  émouvoir,  et  gens  courir 
de  toutes  parts ,  elle  rassembla  toutes  ses  gens  et  vit 
bien  qu'elle  ne  pourroit  rentrer  «n  la  ville  sanc  trop 
grand  dommage:  si  s'en  alla  un  autre  chemin  droit 
pardevers  lechâtelde  Brest  quisiéd  à  trois  lieues  près 
de  là  ^'l  Quand  messire  Louis  d'Espagne,  qui  étoit 
maréchal  de  tout  l'ost  (armée),  fut  venu  aux  logis  qui 
ardoient  (brûloient),  et  vit  la  comtesse  et  ses  gens  qui 
s'en  alloient  tant  qu'ils  pouvoient,  il  se  mit  à  aller 
après  pour  les  raconsuir  (atteindre)  s'il' eut  peu,  et 
grand'foisonde  gens  d'armes  avec  lui;  si  les  enchâssa 
et  fittantqu'ilentua  etmehaigna  (maltraita)aucuns, 
quiétoientmal  montés  etqui  ne  pouvoient suivre  les 
bien  montés.  Toutes  voies  la  dite  comtesse  chevaucha 
tant  et  si  bien,  qu'elle  et  la  plus  grand'partie  de  ses 
gens  vinrent  assez  à  point  au  bon  châtel  de  Brest,  où 
elle  fut  reçue  et  fêtée  à  grand' joie, de  ceux  de  la  ville 
et  du  châtel  très  grandement  Quand  messire  Louis 
d^Espagne  sut  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  pris  que 
c'étoit  la  comtesse  qui  tel  fait  avoit  fait  et  qui  échap- 
pée lui  étoit, il  s'en  retourna  en  l'ost(jriçée), et  conta 
son  aventure  aux  seigneurs  et  aux  autres,  qui  grand' 
merveille  en  eurent.  Aussi  eurent  ceux  qui  étoient 
dedans  Hennebont;  et  ne  pouvoient  penser  ni  ima- 
giner comment  leur  dame  avoit  ce  imaginé,  ni  osé 
entreprendre  j  mais  ils  furent  toute  la  nuit  en  grand' 
cuisançon  (inquiétude)  de  ce  que  la  dame  ni  nul  des 

(i)  Brest  est  beaucoup  plus  éloigné  de  Heimebont:  aussi  suivant  les 
historiens  de  Bretagne,  ce  fut  dar  s  le  château  d'Auray  et  non  dans 
celui  de  Brest  que  la  comtes^se  de  Montfort  se' réfugia.  (  Hist,  de  Bret. 
Par  Pierre  Le  Baud^  P.  «77  ,jmr  D.  Morice.T.  1 .  P.  a56).  J.  D. 
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compagnons  ne  reyenoit  Si  n'en  savoient  que  pen« 
s«r  ni  que  aviser  j  et  ce  n'étoit  pas  grand'merveille. 

CHAPITRE  CLXXV. 


Comment  les   François  assatllirebt  Henkebomi? 

MOtTLt  ASPREMENT;  et  COMMËNT  MESSIRE  ChARLES 

DE  Blois  alla  assiéger  Auray» 

LendeTikiain  les  seigneurs  de  France,  qui  avoient 
perdu  leurs  tentes  et  leurs  pour véances (provisions), 
eurent  conseil  qu^ils  se  logeroient  d'arbres  et  de 
feuilles  plus  près  de  la  ville,  et  qu'ils  se  maintien-^ 
droient  plus  sagement  Si  s'allèrent  loger  à  grand^ 
peine  plus  près  de  la  ville  j  et  disoient  souvent  à 
ceux  de  la  ville  ainsi:  <r  Allez  seigneurs,  allez  querre 
(quérir)  votre  comtesse,  certes  elle  est  perdue j  vous 
nela  trouverez  mie  en  pièce.»  Quand  ceux  de  la  ville, 
gens  d'armes  et  autres,  ouïrent  telles  paroles,  ilsfu^ 
rentébahiseteurentgrand'peurquegrandmeschefne 
fut  avenu  à  leur  dame  ;  si  n'en  savoient  que  croire , 
pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  revenoit  point,  etn'en 
oy oient  (entendoient)  nulles  nouvelles.  Si  demeu- 
rèrent en  tel  peur  par  l'espace  de  cinq  jours.  Et  la 
comtesse  qui  bien  pensoit  que  ses  gens  étoient  en 
grand  meschef  pour  li(elle),èt  en  grand'dou tance 
(crainte),se  pourchassa  (efforça)tant  qu'elle  eut  bien 
cinq  cents  compagnons  armés  et  bien  montés^  puis 
se  partit  de  Brest  entour  mie^nuit,  ets'en  vint^  à  so- 
leil levant  et  chevauchant,  droit  à  l'un  des  côtés  de 
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Post  (armée),  et  fit  ouvrir  la  porte  du  ckâtel  de 
Hennebont,  et  entra  dedans  à  grand' joie  et  à  grand 
son  de  trompettes  et  de  nacaires  ^'^j  de  quoi  Post 
des  François  fut  durement  estourmi  (réveillé).  Si  se 
firent  tous  armer  et  coururent  devers  la  ville  pour 
assaillir  j  et  ceux  dedans  aux  fenêtres  pour  défendre* 
Là  commença  grand  assaut  et  fort,  qui  dura  jusques 
à  haute  nonne  ^'^j  et  plus  y  perdirent  les  assaillants 
que  les  défendants.  Environ  heure  de  nonne  les 
seigneurs  firent  cesser  Passant,  car  leurs  gens  se 
faisoient  tuer  et  navrer  (blesser)  sans  raison  ;  et  re- 
trairent  (retirèrent)  à  leur  logis.  Si  eurent  conseil  et 
accord  que  messire  Charles  de  Blois  iroit  assiéger 
le  châtel  d'Auray  que  le  roi  Artus  fit  faire  et  fermer; 
etiroient  avec  lui  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
Blois  son  frère ,  le  maréchal  de  France  messire  Robert 
Bertrand,  et  messire  Henry  de  Léon,  et  partie  des 
Génois ,  et  messire  Louis  d'Espagne,  le  vicomte  de 
Rohan  ;  et  tout  le  remenant  (reste)  des  Génois  et  Es-» 
pagnols  demeureroient  devant  Hennebont,  et  man- 
deroient  douze  grandsi  engins  (machines)  qu'ils 
avoient  laissés  à  Rennes *pour  jeter  à  la  ville  et  au 
châtel  de  Hennebont j  car  ils  véoient  (voyoient) 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  gagner  ni  rien  profiter  à 
Passaillir.  Si  que  ils  firent  deux  osts^si  en  demeura 
Fun  devant  Hennebont,  et  Pautre  alla  assiéger  le 
châtel  d'Auray,  qui  étoit  assez  près  de  là  :  duquel 
nous  parlerons ,  et  nous  soufifrirons  un  petit  des 
autres. 

(i)  Espèce  de  tambour, 
(a)  Jusques  après  midi. 
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CHAPITRE  CLXXVI. 
Comment  messirb  Charles  de  Blois  se  logea  de- 

VAUT  AurAy;  et' COMMENT  MESSIRE  ÀmAURY  DE  CliS- 
bOV  AMENA  A  LA  COMTESSE  GRAND  SECOURS  D^AngLE- 
TER&B. 

M  EssiRE  Charles  de  Blois  st  mit  devant  le  châtel 
d^Auray  à  (avec)  toute  sa  compagnie,  et  se  logea,  et 
tout  son  ost  (armée),  environ  j  et  y  fit  assaillir  et  es- 
carmoucher  j  car  ceux  du  châtel  étoieht  bien  pourvus 
et  bien  garnis  debonnes  gen5  d'armes  pour  tel  siège 
soutenir.  Si  ne  se  voulurent  rendre ,  ni  laisser  le  ser- 
vice de  la  comtesse,  qui  grands  biens  leur  avoit  faits^ 
pourobéirauditmessireCharles,pourpromesse5.  De- 
dans la  forteresse  avoitdeux  cents  compagnons  aida- 
blesuns  et  autres,desquelsétoient  maîtres  etcapitai- 
nes  deux  chevaliers  dupays ,  vaillants  hommes  et  har- 
dis durement,  messire  Henry  de  Spinefort  et  Olivier 
son  frère.  Aquatre  lieues  près  de  ce  château  sied  la 
bonne  cité  de  Vannes,  qui  fermement  se  tenoit  à  la 
comtesse  ;  et  en  étoit  messire  Geofiroi  de  Malestroit 
capitaine ,  gentilhomme  et  vaillant  durement  D'au- 
tre partsiéd  la  bonne  villede  Dignant^'^  en  Bretagne^ 

(i)  La  manière  dont  Froissait  parle  de  cë  Ueu  et  la  situation  quHlIui 
assigna  ne  peufent  convenir,  ni  à  la  yiïlt  de  Dinant  dans  le  diocèse  de 
Saint-Malo  ni  à  cette  de  Guingamp  dans  le  diocèse  de  Tregnie  qoequel-- 
ques  mannscrits  et  les  imprimés  nomment  an  Ken  de  Dinant  :  Tune  et 
Taulre  sont  trop  éloignées  de  Vannes  et  d^Anray.  Peut  être  fandroil-il 
changer  le  d  en    et  lire  BignanI  an  fieude  Dignant.  Bignant  est  nn  gros 
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qui  à  donc  n^étoit  fermée,  fors  de  fossés  et  de  palis: 
si  en  étoit  capitaine,  de  par  la  comte&se,  un  dure- 
ment vaillant  homme  que  onappeloit  le  châtelain  de 
Guingant  :  mais  il  étoit  adonc  dedans  Hennebont 
avec  la  comtesse^  maisilavoit  laissé  à  Dignant^n  son 
hôtel  sa  femme  et  ses  filles  j  et  ayoit  laissé  capitaine 
en  lieu  de  lui  messire  Regnault  son  fils,  vaillant 
bachelier  et  hardi  durement 

Entre  ces  deux  bonnesvillessiédunfortchâtelqui 
se  tenoit  adouci  messire  Charles  de  Blois,*  et  l'aroit 
garni  de  gensd'armeset desoudoyers,  quitousétoient 
Bourguignons.  Si  en  étoit  souverain  et  maître  un  bon 
écuyer  assez  jeune  qu«  onappeloit  GirarddeMaulain  ; 
et  avoit  avec  lui  un  hardi  chevalier  qu'on  appeloit 
•messire  Pierre  Povtebeuf.  Ces  deux  avec  leurs  com- 
pagnons honnissoient  et  gatoient  tout  le  pays  de  là 
entour  et  contraignoient  si  uniment  (étroitement)  la 
cité  de  Vannes  et  la  bonne  ville  de  Dignant  quenul- 
lespourvéances  (provisions) ni  marchandises  ne  pou- 
voient  entrer,  ni  venir,  fors  en  grand  péril  et  en 
grand'aventurej  car  ils  chevauchoient  Tun  jour 
pardev ers  Vannes,  l'autre  jour  parde vers  Dignant. 
Tant  chevaudièrent  ainsi  les  dessus  dits  Bourgui- 
gnons et  leurs  routes  (troupes),  que  le  jeune  ba^he- 
her,  messire  Regnault  de  Guingant  prit  à  un  embu- 
chement (embuscade)  qu'il  avoit  établi, le  ditGirard 
deMaulainà(avec)  toute  sa  compagnie,  qui  ctoient 

nUage  ou  bourg  assez  près  de  Vannes  et  d^Auray,  et  très  bien  plaoé 
pour  être  le  théâtre  des  faits  que  Froissart  ya  raconter.  Peut  être  aussi 
rhislorien  connoissoit-il  mal  la  géographie  de  la  Bretagne  et  sVst-il 
trompé  sur  la  position  de  Dinant.  J.  D.  < 
FROISSART.  T.   II.  6 
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eux  vingt  cinq  compagnons,  et  tescoui  (délivré) 
jusques  à  quinze  marchands  à  (avec)  tout  leur  avoir 
qu'ils  avoient  pris,  et  les  emmenoient  par  devers 
leurs  garnisons  que  on  appelle  Rochepériou.  Mais  le 
jeune  bachelier  messire  Regnault  de  Guingant  les 
conquit  tous  par  son  sens  et  par  sa  prouesse,  et  les 
emmena  à  Oignant  tous  en  prison  ^  dont  tout  le 
pays  d'entour  eutgrand'joiejetenfutgrandementle 
dit  messire  Regnault  loué  et  prisé. 

Si  me  tairai  un  petit  à  parler  des  gens  de  Van* 
nés,  de  Dîgnamt  et  de  Rochepériou  ,  et  revien- 
drai à  la  comtesse  de  Montfort,  qui  étoit  dedans 
Hennebont,  et  à  messire  Louis  d'Espagne,  qui 
tenoit  le  siège  devant ,  et  avoit  si  débrisée  et  si 
froissée  la  ville  par  les  engins  (machines),  que  ceux* 
de  dedans  se  commencèrent  à  ébahir ,  et  avoir  vo- 
lonté de  faire  accord,  car  ils  ne  véoient  (voyoient) 
nul  secours  venir,  ni  n'en  oioîent  (entendoient) 
nouvelles.  Dont  ilavintque  Pévêque  messire  Guy  de 
Léon,  qui  étoit  onde  de  messire  Henry  de  Léon , 
par  qui  pourchas  (sollicitation)  et  conseil  le  comte  de 
Montfort  avoit  été  pris,  si  comme  ondisoit,  dedans 
]a  cité  de  Nantes,  parla  un  jour  audit  messire  Henry 
son  neveu  ,  sur  assurémwt  ,  par  long-temps  en- 
semble d'une  chose  et  d'autres;  et  tant  que  le  dit 
évêque  devoit  pourchasser  accord  àses  compagnons, 
parquoi  la  ville  de  Hennebont  seroit  rendue  à 
messire  Charles  de  Blois;  et  le  dit  messire  Henry 
devoit  pourchasser  (négocier)  d'autre  part  que  ceux 
de  dedans  seroient  appaisés  envers  messire  Charles , 
^  quittes  et  délivrés,  et .  ne  perdroient  rien  de  leur 


Digitized  by  Google 


(i54ti)  DE  JEAJy  mOISSAUT.  83 

avoir.  Ainsi  se  départit  ce  parlement  Le  ditévêque 
entra  en  la  ville  pour  parler  aux  autres  seigneurs  ;la 
comtesse  se  douta  tantôt  de  mauvais  pourchas  (ten- 
tatives): si  pria  à  ces  seigneurs  de  Bretagne  pour 
Famour  de  Dieu  quUlsne  fissent  nulle  défaute  et  que 
elle  auroit  grand  secours  dedans  trois  jours.  Mais  le 
dit  évêque  parla  tant  et  montra  tant  de  raisons  à 
ces  seigneurs  qu'il  les  mit  en  grand  effroi  cette  nuit. 
Lendemain  il  recommença, et  leur  dit  tant  de  raisons 
d'unes  et  d^autres  qu'ils  étoient  tous  de  son  accord 
ou  assez  près.  Et  jà  étoitle  dit  messire  Henry  venu 
assez  près  de  la  ville  pour  la  prendre  de  leur  accord, 
quand  la  comtësse  qui  regardoit  aval  (enbas)  la  mer, 
par  une  ienêtre  du  châtel ,  commença  ,à  crier  et  à 
faire  grand'joie  £  et  disoit  tant  comme  elle  pou- 
voit:  a  Je  vois  venir  le  secours  que  tant  ai  désiré,  n 
Deux  fois  le  dit:  chacun  de  la  ville  courut  tantôt, 
^  qui  mieux  mieux,  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  des 
murs  pour  voir  que  c'étoit  ;  et  virent  grand'foison 
de  naves  (nefs)  petites  et  grands,  bien  bastillées, 
venir  par  devers  Hennebont:  dont  chacun  fut  du- 
rement réconforté  ,  car  bien  tenoient  que  c'étoit 
messire  Amaurjr  de  Clisson,  qui  amenoit  ce  secours 
d'Angleterre  dont  vous  avez  par  deçà  devant  ouï 
parler,  qui  par  soixante  jours  avoient  eu  vent  con- 
traire sur  mer 

'  (i)  En  supposant  qu'Ainaurj  de  Clisson,  Gaulier  de  Manny  et  les 
troupes  qu''ils  amenoieût  au  secours  de  la  comtesse  de  Montfori  aient 
été  soixante  jours  en  mer  sans  pouvoir  aborder  en  Bretagne,  ils  du- 

*  rent  y  arriver  vers  la  fin  du  mois  de  mai  ;  car  on  voit  par  plusieurs 
pièces  datées  des  loet  i5  mars,  qu'ils  partirent  d'Angleterre  peu  après 
cette  dernière  date.  [  Rymer,  M  sup,  P.  120.  )^J.  D. 

6* 
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CHAPrrRE  CLXXVII. 

Gomment  l'éveque  de  Léoh  se  tourna  de  la  partie 
MEs^tRE  Charles  de  Blois:  et  gomment  messire 
Gautier  DE  Mauny  et  ceux  de  Hennebont  abatti- 
tirent  les  engins  (machines)  bes  François  qui 

MOULT  LES  GR^VOIENT, 

QuANDlechàtdainde  Guingant,  messire  Yves  de 
Treseguidy,  messire  Galeran  de  Landreman  et  les 
autres  chevaliers  virent  ce  secours,venir,  ils  dirent  à 
Pévêque  qu'ilpouyoit  bien  contremander  son  parle- 
ment; car  point  n'étoient  conseillés  de  faire  ce  qu'il 
leur  cnnortoit  (conseilloit).  L'évêque  messire  Guy 
de  Léon  en  fut  durement  courroucé  et  dit:  «  Sei- 
gneurs, donc  départira  notre  compagnie,  car  vous 
demeurerez  deçà  devers  madame,  et  je  m'en  irai  par 
delà  par  devers  celui  qui  plus  grand  droit  y  a,  ce  me 
semble.  »  Lors-se  partit  l'cvêque  de  Hennebont,  et 
défia  la  dame  et  tous  ses  aidants,  et  s'en  alla  dénon- 
cer au  dit  messire  Henry  et  dire  la  besogne,  ainsi 
comme  elle  se  portoit  Le  dit  messire  Henry  fut  du- 
rement courrouce  :  si  fit  tantôt  dresser  les  plus 
grands  engins  (machines)  qu'ils  avoient,  au  plus 
près  du  châtel  qu'on  put,  et  commanda  que  on  ne 
cessât  de  jeter  par  jour  et  par  nuit;  puis  se  partit 
de  là.  Si  emmena  son  oncle,  le  dit  évêque,  à  messire 
Louis  d'Espagne  qui  le  reçut  à  bon  gré  et  liement; 
et  aussi  fit  messire  Charles  de  Blois  quand  il  fut  à 
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lui  verni.  Lia  comtesse  fit  à  liée  chère  appareiller  salles 
et  chambres  et  hôtels  pour  héberger  aisément  ces 
seigneurs  d'Angleterre  (jui  là  yen  oient,  et  envoya 
contre  eux  moult  noblement.  Quand  ils  furent  ve- 
nus et  descendus ,  elle  même  vint  contre  eux  à  (avec) 
grandir évérence  j  e t  si  elle  les  fêta  et  gracia  (remercia) 
grandement  ce  n'est  pas  de  merveilles,  car  elle  avoit 
bien  mestier  (besoin)  de  leur  venue,  si  comme  vous 
avez  ouï.  Si  en  fit  adonc,  et  depuis  aussi,  tant  comme 
elle  en  put  faire  j  et  les  emmena  adonc  tous,  cheva- 
hers  et  écuyers,  au  châtel  héberger  et  eu  la  ville  à 
leur  ake;  et  leur  donna  lendemain  à  dîner  moult 
grandement.  Toute  la  nuit  ne  cessèrent  les  engins 
(machines)  de  jeter,  ni  lendemain  aussi.  Quand  ce 
vint  après  dîner  que  la  dame  eut  fêté  ces  seigneurs, 
mcssire  Gautier  de  Mauny,  qui  étoitmaîtie  et  sou- 
verain des  Anglois  demanda  de  l'état  de  ceux  de  la 
ville  et  de  leur  convenant  (disposition),  et  de  ceux 
de  Fost  aussi  ^  puis  regarda  et  dit  qu'il  avoit  grand' 
volonté  d'aller  abattre  ce  grand  engin  (machine), 
qui  si  près  leur  étoit  assis,  et  que  si  grand  ennui  leur 
faisoit^  mais  (pourvu)  que  on  le  voulut  suivre.  Mes- 
sire  Yves  de  Treseguidy  dit  qu'il  ne  lui  en  faudroit 
(manqueroit)  mie  à  ce t  le  première  envaye  (excursion  ). 
Aussi  dit  le  sire  de  Landreman.  Adonc  s'alla  tan- 
tôt arm-er  le  gentil  chevalier  messire  Gautier  de 
Mauny;  aussi  firent  tous  ses  compagnons  quand  ils 
le  surent  f  et  aussi  firent  tous  les  chevaliers  Bretons 
et  écuyers  qui  laiens  (dedans)  étoient  :  puis  issirent 
(sortirent)  hors  paisiblement  parla  porte,  et  firent 
aller  avec  eux  trois  cents  archers.  Tant  allèrent 
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traiant  (tiiant)  les  archers  qu'ils  firent  foirceux  qui 
gardoient  le  dit  engin  (madiine) }  et  les  gens  d^armeiy 
qui  yenoient  après  les  archers  en  occirent  aucuns, 
et  abattirent  ce  grand  engin  (machine),  et  le  détaillè- 
rent tout  par  pièoes.  Puis  coururentde  randon  (im- 
pétuosité) jusques  aux  tentes  et  aux  logis,  et  boutè- 
rent (nrirent)  le  feu  dedans^  Si  tuèrent  et  navrèrent 
(blessèrent)  plusieurs  de  leurs  ennemis ,  ainçois 
(avant)  que  Fost  fut  estourmi  (assemblé)^  et  puis  se 
retrairent{retirèrent)  beUement  arrière.  Quand  Post 
fut  estourmi  (assemblé)  et  armé,  ils  vinrent  accou- 
rant après  eux  comme  gens  tous  forcenés  ;  et  quand 
messire  Gautier  vit  ces  gens  accourir  et  estourmir 
(assembler)  en  démenant  grands  bus  (bruits)  et 
grands  cris,ildit  tout  haut:  «Jamais  ne  sois-jesalué 
de  ma  chère  amie  si  je  rentre  en  châtel  ni  en  forte- 
resse jusques  à  ce  que  j'aurai  Tun  de  ces  venants 
versé  à  terre ,  ou  je  j  serai  versé.  »  Lors  se  retourna-t- 
il  le  glaive  au  poing  devers  ses  ennemis  :  aussi  firent 
les  deux  frères  de  Laindehalle,  le  haze  de  Brabant, 
messire  Yves  de  Trcseguidy,  messire  Galeran  de 
Landreman ,  et  plusieurs  autres  compagnons ,  et 
trochèrent  ^'^  aux  premiers  venants.  Si  en  firent 
plusieurs  verser,  les  jambes  contre  mont,  aussi  en 
y  eut  des  leurs  versés.  La  commença  un  très  fort 
hutin(combat)^car  toujours  venoient  avant  ceux  de 
^Hpst.  Si  monteplioit  (multiplioit)  leur  effort^  par 
^^^i  il  eonvenoit  les  Anglois  et  les  Bretons  retraire 


er)  tout  bellement  devers  leur  forteresse.  Là 


'Iç^  Brocher  signifie  .proprement,  piquer  «m  elietaJ  des  éperons  pour 
Iç&Ire  avancerr  Tr  A.  B. 
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put-on  voir  d'une  part  et  d'autre  belles  envayes  (in- 
cursions), belles  rescousses (délivrances), beaux  faits 
d'armes  et  beQes  prouesses  grand'foison.  Sur  tous  les 
autres  lé  faisoit  bien  et  çnavoit  la  buée  (senommée) 
le  gentil  chevalier  messire  Gantier  deMaunyj  et 
aussi  moult  vaillamment  s'y  maintinrent  ses  compa- 
gnons et  s'jr combattirent  très  bien.  Quand  ils  virent 
que  temps  fut  de  retraire  (retirer),  ils  se  retrairent 
(retirèrent)  bellement  et  sagement  jusques  à  leurs 
fossé»;  et  là  rendirent-ils  estai  tout  combattant, 
les  chevaliers  jusques  à  tant  que  leurs  gens  furent 
entrés  à  sauveté.  Mais  sachez  que  les  autres  archers 
qui  point  n'avoiènt  été  à  abattre  les  engins  étoient 
issus  de  la  ville  et  rangés  sur  les  fossés  et  ti*aioieni 
(tiroient)  si  fortement  qu'ils  firent  tous  ceux  de 
l'ost  reculer,  qui  eurent  grand'foison  d'hommes  et 
de  chevaux  morts  et  navrés  (blessés).  Quand  ceux 
de  l'ost  (armée)  virent  que  leurs  gens  étoient  en 
bersail  eiqu'ils  perdoient  sans  rien  conquêter,  ils 
firent  leurs  gens  retraire  (retirer)  à  leurs  logis;  et 
quand  lis  furent  tous  retraits  (retirés),  ceux  de  la 
ville  retrairent  (retirèrent)  aussi  chacun  en  sonhôtel. 
Qui  adonc  vit  la  comtésse  descendre  du  châtel  à 
grand'chère,  et  baiser  messire  Gautier  de  Mauny  et 
ses  compagnonsles  uns  après  les  autres  deux  ou  trois 
fois,  bien  put  dire  que  c'étoit  une  vaillant  dame. 

^i)  C^est-k-dxre  quSls  firent  bonne  conten«Dce.  J.  A.  B. 
(a)  But  auquel  on  yise.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CLXXVIIL 

CoKME^NT  MESSIRE.  LoiTFS  J>'£sPÀGNE  SE  HÉLOGEA  DK 
DEVANT  HeNKEBOKT  ;  ET  COaiMEWT  MESSIRE  CuARLES' 
DE  BlOIS  l'envoya  A  DiNAWTJET  GOMMENT  II.  PRIT 
LE  CHAT  EL  DE  CoNQUET*^ 

A.  LENBEMAiN,.  messlrc  Louis  dTÈspagnc  appela  le 
vicomte  de  Rohan,  l'évêque  de  Léon,  messire  Henry 
de  Léon,  et  le  maître  des  Génois,  pour  avoir  avis 
et  conseil  qu'ils  feroient  et  comment  ils  se  maintien- 
droient  y  car  ils  véoient  (voy oient)  la  ville  de  Henne- 
bont  forte ^t  le  secours  qui  venu  y  étoit,  mêmemen t 
le»  archers  qui  tous  les  déconfisoient  ^  parquoi  il& 
perdoientle  temps  pour  néant,  et  alenoient  (se  fati- 
guoient)  à  demeurer  là,,  et  ne  véoient  (voy  oient)  tour- 
ne-voie (moyens)  parquoi  ils  pussentrien  conquêter^ 
Si  se  accordèrent  tous  à  ce  qu^ils  se  déiogeroientlen- 
demain  et  se  trairoient  (rendroient)  vers  le  cliâtel 
d'Auray,  là  où  messire  Charles  de  Blois  étoitàsiége 
fait,  et  les  autres  seigneurs  de  France.  Lendemain 
bien  matin  ils  défirent  leurs  logis  et  se  trairent  (por- 
tèrent) celle  patrt,  si  comme  ordonné  étoit.  Ceux  de 
la  viUft  firent  grand  huy  (bruit)  après  eux,  quand  ils 
les  virent  déloger  jet  aucuns  issirent  (sortirent)  après 
eux  pour  aventure  trouver:  mais  ils  furent  rechas- 
sés arrière  etperdirent  de  leurs  compagnons,  ainçois 
(avant)  qu'ils  pussent  être  retraits  (retirés)  à  la  ville. 
Quand  messire  Louis  d'Espagne  et  toute  sa  charge 
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de  gens  d'armes  furent  venus  enPost  messireCHarles 
de  Blois,  il  lui  compta  la  raison  pourquoi  il3  avoient 
laissé  le  siège  de  devant  Hennebont  Adonc  ordon- 
nèrent-ils entr'euxpar  grand'  délibération  de  conseil, 
que  le  dit  messire  Louis  et  ceux  qui  étoient  venu$ 
aveclui  iroient  assiéger  labonnevillede  Dignan,qui 
n'étoit  fermée,  fors  d'eau  et  de  palis.  Ainsi  demeura 
la  ville  de  Hennebont  en  paix,  une  grand^piècej  et 
fut  renforcée  et  rafraîchie  moult  grandement  Le 
dit  messire  Louis  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  as- 
siéger Dignan*  Ainsi  qu'il  s'en  alloit,  il  passa  assez 
près  d'^un  vieux  cbâtel  qu^on  appeloit  Conquêt 
et  en  étoit  châtelain,  de  par  la  comtesse  un  cheva- 
lier de  Lombardie  bon  guerroyeur  et  hardi,,  qui 
s'appeloit  messire  Mansion et  avoit plusieurs  sou- 
doyers  avec  lui.  Quand  le  dit  messire  Louis  entendit 
que  le  châtel  étoit  de  l'accord  à  la  comtesse,  si  fit 
traire  ^retirer)  son  ost  (armée)  cette  part  et  assaillir 
fortement.  Ceux  de  dedans  se  défendirent  si  bien  que 
Passant  dura  psques  à  la  nuit^  et  se  logea  l'ost  là  en- 
droit Lendemain  il  fit  l'assaut  recommencer:  les  as- 

(i)  Il  n'est  guère  posëible  que  Louis  d'Espagne  ait  rencontré  sur  sa 
route,  en  aflant  d^'Auray,  soit  k  Bignan  qui  est  au  nord  de  cette  place, 
soit  k  Dînant  qui  est  k  Torient,  k  une  assez  grande  distance,  le  château 
de  Conquét  situë  k  la  pointe  occidentale  de- la  Bre'.agne.  Il  n'est  guère 
phis  possible  que  Gautier  de  Mauny  se  soit  transporté  avec  une  troupe 
nombreuse,  en  une  matinée,  de  Hennebont  au  Conquêt  près  de  Brest ^ 
e'est-k-direk  plus  de  3o  lieues.  L'historien  ignoroH  done  la  position 
des  lieux  dont  il  a  parlé,  k  moi  as  qu'on  ne  suppose^  ce  qui  n'est  pas 
très  vraisemblable,  qull  existoit  un  autre  château  de  Conquôt  que  ce- 
lui que  nous  connoîsson*»  J.  D.  ^ 

(a)  Les  imprimés  disent  de  Normandie, 

(3j  Les  Hist.de  Brec,  le  nomment  Mencon.  J, 
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saillants  approchèrent  si  près  des  murs  qu^ils  y  fi- 
rent un  grand  trou,  car  les  fossés  n'étoient  mie 
moult  parfons  (profonds).  Si  entrèrent  dedans  par 
force  et  mirent  à  mort  tous  ceux  du  châtel,  excepté 
le  chevali(Br  qu'ils  prirent  prisonnier  jet  y  établirent 
un  autre  châtelain  bon  et  sûr  et  soixante  compa- 
gnons avec  lui  pour  garder  le  châteL  Puis  se  partit 
le  dit  messire  Louis  et  s'en  alla  assiéger  la  bonne 
ville  de  Dignant La  comtesse  de  Montfort  et  messjre 
Gautier  de  Mauny  entendirent  ces  nouvelles  que 
messire  Louis  d'Espagne  et  son  ost  étoient  arrêtés 
devant  le  châtel  de  Conquête  si  appela  le  ditmessfre 
Gautier  tous  les  compagnons  soudojers,  et  leur  dit 
que  ce  seroittrop  noble  aventure  pour  eux  tous,  si 
ils  pouvoient  dessiéger  le  dit  châtel  et  déconfire  le 
dit  messire  Louis  et  tout  son  ost  j  et  que  oncques  si 
grand  honneur  n'avint  à  gens  d'armes  qu'il  leur 
aviendroit.  Tous  les  compagnons  s'j  accq^dèrent  et 
partirent  lendemain  au  matin  de  Hennebont,  et  s'en 
allèrent  cette  part  de  si  grand^  volonté  que  peu  en 
demeura  en  la  ville.  Tant  chevauchèrent  qu'ils  vin- 
rent environ  nonne  (midi)  au  châtel  de  Conquêt ;  et 
trouvèrent  qu^il  avoit  été  conquis  le  jour  devant,  et 
ceux  de  dedans  tous  occis,  excepté  le  chevalier  mes- 
sire Mansion  qui  le  gardoit jet  l'avoient  les  dits 
François  pourvu  et  rafraîchi  de  tous  points  et  de 
nouvelles  gens.  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
entendit  pe,  et  que  messire  Louis  étoit  allé  assiéger 
la  ville  de  Dignant  il  en  eut  grand  deuil,  pourtant 
(attendu)  qu'il  ne  se  pouvoit  combattre  à  lui.  Si  dit 
à  ses  compagnons  qu'il  ne  se  partirait  de  là,  si  sau- 
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roit  quels  gèns  il  avoit  au  dit  châtel,  et  comment  il 
avoit  été  perdu.  Si  s'appareillèrent  lui  et  ses  compa- 
gnons pour  assaillir  le  cliâtel,  et  montèrent  tous 
chaiTgés  contre  mont  Quand  les  Espagnols  qui  de- 
dans étoient  les  virent  en  telle  manière  venir,  ils  se 
défendirent  tant  qu'ils  purent;  et  ceux  de  dehors 
les  assaillirent  si  fortement  et  tinrent  si  près  de 
traire  (tirer)  qu'ils  approchèrent  les  murs,  malgré 
•ceux  du  châtel,  et  trouvèrent  le  trou  du  mur  par- 
quoi  ils  avoient  le  jour  devant  gagné  le  châteL  Si 
entrèrent  dedans  par  ce  trou  même  et  tuèrent  tous 
les  Espagnols,  excepté  dix qvie  aucuns  chevaKerspri- 
rent  à  mercy.  Puis  se  retrairent  (retirèrent)  les  An- 
glois  et  les  Bretons  pardevers  Hennebont;  car  ils  ne 
Fosoient  miè  grandement  éloigner;  èt  laissèrent  le 
châtel  de  Conquêt  tout  seul  et  sans  garde,  car  il» 
virent  bien  qu'il  n'étoit  mie  à  tenir, 

CHAPITRE  CLXXIX. 

Comment  cettx  de  Dignaut  se  rendirent  a  messirkt 
Louis  d'Espagne,  et  comment  il  prit  la  ville  de 
Guerandej  et  comment  il  entra  en  mer  avec 
partie  de  ses  gens  pour  aller  a  l'aventure. 

Orj  revienetrai-je  à  messire  Louis  d'Espague,  qui 
fit  loger  son  ost  hâtivement  tout  autour  de  la  ville 
de  Dignanteii  Bretagne,  et  fit  tantôt  faire  petits 
bateaux  et  nacelles  pour  assaillir  la  ville  de  toutes 
parts,  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Quand  les  bour- 
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geois  de  la  ville  virent  ce,  et  bien  savoient  que  leur 
ville  n'étoit  fermée  que  de  palis,  ils  eurent  peur, 
grands  et  petits^  de  perdre  corps  et  avoir:  si  s'accor- 
dèrent communément  qu'ils  se  rendroient,  sauf  leur 
corps  et  leur  avoir;  ce  qu'ils  firent  le  quart  jour  que 
Fost  (armée)  futvenu  là,  malgré  leur  capitaine  mes- 
sireRegnault  de  Guingantj  et  le  tuèrent  en  my  (mi- 
lieu) le  marché , pourtant  (attendu)  qu'il  ne  s^y  vouloit 
accorder.  Quand  messire  Louis  d'Espagne  eut  été 
en  la  ville  de  Dignant,  par  deux  jours  et  eut  pris  la 
féauté  des  bourgeois,  il  leur  donna  pour  capitaine 
celui  Girard  de  Maulin^  écuyer  qu'il  trouva  laiens 
(dedans)  prisonnier ,^  et  messire  Pierre  Portebœuf 
avec  lui  :  puis  i^'en  alla  atout  (avec)  son  ost  devers 
une  moult  grosse  ville  séant  sur  la  mer  que  ont  ap- 
pelle Guerrande,  et  l'assiégea  par  terre;  et  trouva 
assez  près  grand' foison  de  naves  (nefs)  et  vaisseaux 
pleins  de  vins  que  marchands  y  avoient  là  amenés 
de  Poitou  et  de  la  Rochelle  pour  vendre.  Si  eurent 
tantôt  vendu  les  marchands  leurs  vins,  et  furent 
mal  payés.  Et  puis  fit  le  dit  messire  Louis  prendre 
toutes  les  naves  (nefs),  et  monter  gens  d'armes  de- 
dans^ et  partie  des  Espagnols  et  des  Génois,  et  puis  fit 
lendemain  assaillir  la  ville  par  terre  et  par  mer,  qui 
ne  se  put  longuement  défendre  :  ains  (mais)  fut  as- 
sez tôt  gagnée  par  force,  et  tantôt  robée  (pillée)  et  mis 
à  l'épée,  sans  çierci ,  hommes  et  femmes  et  enfants, 
et  cinq  églises  ar  ses  (brûlées)  et  violées,  dont  messire 
Louis  fut  durement  courroucé.  Si  fit  tantôt  pour  ce 
pendre  vingt  quatre  de  ceux  qui  ce  avoient  fait  Là 
fut  gagné  grand  trésor,  si  que  chacun  en  eut  tant 
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qu'il  eà  put  porter;  car  la  ville  ctoit  grande,  riche  et 
marchande.  Quand  cette  grosse  ville  qui  Guerrande 
étoit  appelée ,  f u  t  ai  nsi  gagnée ,  rohée  (pillée)  et  exilliée 
(ravagée),  ils  ne  surent  plus  avant  où  aller  pour 
gagner.  Si  se  mit  le  dit  messire  Louis  en  ces  vais- 
seaux qu'il  avoit  trouvés  sur  mer  en  la  compagnie  de 
messire  Othon  (Antoine)  Doria  et  d'aucuns  Génois 
et  Espagnols  pour  aller  aucune  part, pour  aventurer 
sur  la  marine;  et  le  vicomte  de  Rohan,  Févêque  de 
Léon,  messire  Henry  son  neveu,  et  tous  les  autres 
s'en  revinrent  en  Fost  (armée)  messire  Charles  de 
Blois,  qui  encore  séoit  devant  le  châtel  d'Auray.  Sî 
trouvèrent  grand' foison  de  seigneurs  et  de  cheva- 
liers de  France,  qui  nouvellement  étoient  là  venus; 
tels  quemessire  Louis  de  Poitiers,  comtede  Valence 
(Valentinois),  le  comte  d'Auxerre,  le  comte  de  Por- 
den,  le  comtede  Joigny,  le  comte  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  que  le  roi  Philippe  y  avoit  envoyés 
pour  réconforter  son  neveu;  et  aucuns  y  étoient  ve- 
nus de  leur  volonté,  pour  venir  voir  et  servir  messire 
Charles  de  Blois.  Et  encore  n'étoit  le  fort  châtel 
d'Auray  gagné;  mais  ceux  de  dedans  étoient  si  près 
menés  et  si  oppressés  de  famine,  qu'ils  Sv oient 
mangé  par  huit  jours  tous  leurs  chevaux  ;  et  ne  les 
voulut-on  prendre  à  mercy  s'ils  ne  se  rendoieut  sim- 
plement Quand  ils  virent  que  mourir  les  convenoit, 
ils  issirent  hors  couvertement  par  nuit  et  se  mirent 
en  la  volonté  de  Dieu,  et  passèrent  tout  parmi  l'ost, 
à  l'rtn  des  côtés,  dont  aucuns  furent  aperçus  et 
t)iés.  Messire  Henry  de  Spinefort  etmessire  Olivier 
son  frère  et  plusieurs  autres  se  sauvèrent  et  échap- 
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pèrent  par  un  bosquet  qui  là  étoit,  et  s'en  allèrent 
droit  à  Hennebont  devers  la  comtesse  et  les  compa- 
gnons chevaliers  Anglois  et  Bretons  qui  les  reçurent 
liement  (joyeusement). 

CHAPITRE  CLXXX. 

Comment  aphès  la  prise  d'Aitrây  messire  Charles 
DE  Blois  alla  assiéger  Vamnes,  laquelle  se  ren- 
dit A  LUI. 

Ainsi  reconquit  messire  Charles  de  Blois  le  fort 
châtel  d'Auray,  par  afiamer  ceux  qui  le  gardoient, 
où  il  avoit  sis  par  Fespace  de  dix  semaines  et  plus. 
Si  le  fit  refaire  et  rappareiller ,  etbien  garnir  de  gens 
d'armes  et  de  toutes  pourvéances  (provisions),et  puis 
s'en  partit  et  alla  à  (avec)  tout  son  ost  assiéger  la 
cité  de  Vannes,  dont  messire  Geoffroy  de  Malestroit 
étoit  capitaine,  et  se  logea  tout  autour.  Lendemain, 
aucuns  compagnons  Bretons  et  soudoyers  qui  giis- 
soient  en  une  ville  qu'on  appelle  Ploermel,  issirent 
(sortirent)  hors  et  se  mirent  en  aventure  pour  ga- 
gner: si  vinrent  assaillir  l'ost  messire  Charles,  et  se 
férirent  en  l'un  des  côtés  secrètement^ mais  ils  furent 
enclois  ,  quand  l'ost  fut  estourmi,  et  perdirent  de 
leurs  gens  grossement  :  les  autres  s'enfuirent ,  et 
furent  suivis  jusques  assez  près  de  Ploermel,  qui 
étoit  assez  près  de  Vannes.  Quand  ceux  de  Post 
qui  étoient  armés  furent  revenus  de  la  chasse  , 
ils  allèrent,  de  ce  retour  même,  assaillir  la  ville  de 
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Vannes  fortement  et  roidement,  et  gagnèrent  par 
force  les  barrières  jusques  à  la  porte  de  la  citë.  Là 
eut  très  fort  assaut  et  plusieurs  morts  et  navrés 
(blessés)  d'une  part  et  d'autre,  et  dura  jusques  à  la 
nuit  Adonc  fut  accordé  un  répit  qui  devoit  durer 
lendemain  tout  le  jour,  pour  les  bourgeois  conseil- 
ler, si  ils  se  voudroient  rendre  ou  non.  Lendemain  ils 
furent  si  conseillés  qu'ils  se  rendirent,  malgré  mes- 
sire  Geoffroy  de  Malestroit  leur  capitaine  ;  et  quand 
il  vit  ce,  il  se  mit  hors  de  la  cité  descongneuement 
(secrètement),  entrementes  (pendant)  qu'on  parle- 
mentoit,  et  s^en  alla  devers  Hennebont  Et  le  parle- 
ment se  fit  ainsi,  que  messire  Charles  de  Bloiset 
tous  les  seigneurs  de  France  entrèrent  en  la  cité  et 
prirent  la  féauté  des  bourgeois,  et  se  reposèrent  en 
la  cité  par  cinq  jours;  puis  s'en  partirent  et  allèrent 
assiéger  une  autre  forte  cité  que  on  appelle  Craais 
(Carhaix).  Or  lairay  (laisserai)  à  parler  un  petit 
d*eux,  et  retournerai  à  messire  Louis  d'Espagne. 

CHAPITRE  CLXXXL 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire 
Amâury  de  Clisson  déconfirent  messire  Louis 
d'Espagne  et  sa  route  (troupe),  et  gagnèrent 
tout  l'avoir  qu'il  avoit  conquis^  et  comment  il 

ÉCHAPPA. 

Sachez  que  quand  messire  Louis  d'Espagne  fut 
monté  au  port  de  Guêrrande  sur  mer,  il  et  sa  com- 
pagnie allèrent  tant  nageant  (naviguant)  par  mer 
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qu'ils  arrivèrent  en  la  Bretagne  Bretonnant  au 
port  de  Kemperlé,  et  assez  près  <le  Kempercorantin 
et  de  saint  Mathieu-de-fine-poterne  ;  et  issirent 
des  naves  (nefs)  «t^aUerent  ardoir  (brûler)  etrobcr 
(jpiller)toutle  pays^  et  trouvèrent  si  grand  avoir  que 
merveilles  seroit  à  raconter.  Si  l'apportoient  tout  en 
leurs  naves  (nefs)  et  puis  ralloient  d'autre  part  rober 
(piller)^  et  ne  trou  voient  nuUui  {personne)  qui  leur 
défendit  Quand  messire  Gautier  de  Mauny  et  mes- 
sire  Amaurj  de  Clisson  surent  les  nouvelles  de  mes- 
sire Louis  d'Espagne  et  de  ses  compagnons,  ils  eu- 
rent conseil  qu'ils  iroient  cette  part:  puis  le  décou- 
vrirent à  messire  Yvon  de  Treseguidy  au  châtelain 
de  Guingant,  au  seigneur  de  Landremans,à  messire 
Guillaume  de  Cadoudal,  aux  deux  frères  de  Spine- 
fort,  et  à  tous  les  chevaliers  qui  là  étoient  dedans 
Hennebont,  qui  tous  s'y  accordèrent  de  bonne  vo- 
lonté. Lors  se  mirent  tous  en  leurs  vaisseaux,  et  pri- 
rent trois  mille  archers  avec  eux,  et  ne  cessèrent  de 
nager  (naviguer)  jusques  à  tant  qu'ils  vinrent  droit 
au  port  où  les  naves  (nefs)  messire  Louis  étoient  an- 
crées. Si  entrèrent  dedans  et  tuèrent  tous  ceux  qui 
les  naves  (nefs)  gardoient^  et  trouvèrent  dedans  si 
grand  avoir  qu'ils  s'en  émei veillèrent  durement, 
que  les  Espagnols  avoientlà  dedans  apporté:  puis 
se  mirent  à  terre  et  se  mirent  en  plusieurs  lieux  à 
maisons  ardoir  (brûler)  et  villes.  Si  se  partirent 

(i)  On  appeloit  ainsi  la  basse  Bretagne;  la  haute  se  nommoit  Breta- 
gnc-Galot  J.  D. 

(a)  Saiat  Mathieu-fînr-de-terre,  cap  situé  k  la  pointe  occideatale  de 
la  Bretagne  près  du  Conquét.  J.  1). 
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(partagèFent)on  trcfh  batailles ^par  grand  sens, pour 
plutôt  trottver  leurs  ennemis,  et  laissèrent  trois  cents 
archers  pour  garder  leur  navie  (flotte)  et  Favoir 
qu'ils  avoient  gagné; -puis  se  mireht  à  la  voye  par 
plusieurs  chemins. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  mëssire  Louis  d'Espagne 
que  "les  Anglois  étoient  arrivés  ^eflforcément  et  le 
quéroient(cherchoient):  si  rassembla  toutes  ses  gens 
et  se  mit  au  retôur  devers  ses  naves  (nefs),  pour 
entrer  dedans.  Ainsi  qu'il  s'en  revenoit,  tous  ceux 
du  pays  le  poursttivpiént,  hommes  èt^ femmes,  qui 
avoient  perdu  Igur  avoir;  et  il  se  hâtoit  tant  qu'il 
pouvoit.  Si  encontra  l'une  des  trois  bataille^,  et  vit 
bien  que  combattr-e  Je  çonvenoit:si  semitenbon  con- 
venant (ordre)  jcar  il  étoit  hardi  chevalier  et  conforté 
durement;  et  fit  là  aucuns  chevaliers  nouveaux^sf^ 
cialement  un  sien  nèveu  que  on  appeloit  Alphonse; 
Si  se  férirent  en  cette  première  bataille  si  rdidement 
qu'ils  en  ruèrent  maint  par  terre;  ef?€ut  été  tantôt 
toute  déconfite  et  sans  remède,  si  n'eussent  été  les 
autres  4eux  batailles  qui  y  gufr vinrent,  par  le  '  cri 
et  par  le  hu  (bruit)  qu'ils  avoient  ouï  des'géns  du 
paj'^s.  Lors' commença  le  hutin  (combat)  à  renfiler 
et  les  archers  si  fôrt  à  traire  (tirer)  que  Génois  et 
Espagnols  furent  déconfits  et  presque  tous  morte' 
et  tués  à  grand  meschef;  car  ceux  du  pays^  <jui  lefe 
suivaient  à  (avec)  bourlès  (massues)  et  ïà  (avec)  pi- 
ques, y  survinrent,  qui  les  partu^rent  to^,^  re^* 
coument^ecouvroiènt)  ce  qu'ils  peu  voient  de  leur 
perte.  Si  que  à  grand  meschef  le  dit  messjre  Louis  se 
partit  de  la  bataille  diirement  navré  (blessé)  en  plu- 
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sieurs  lieux  i  et  s'en  affuit  pardeyers  naves  (nefs) 
tout  déconfit  et  ne  remmena ,  de  bien  sept  mille 
hommes  qu'il  avoit  avec  lui,  plus  haut  de  trois 
cents,  et  y  laissa  mort  son  neveu  que  moult  aimoit, 
messire  Alphonse  d'Espagne ^  dont  il  étoit  en  cœur, 
et  fut  depuis  ce  moult  destroit  (affligé)  et  courroucé, 
mais  amender  lie  le  put 

CHAPITRE  CLXXXII. 

CoMHËNT  MESSIRE  Gautier  de  IV^attwy  poursuivit  mes« 
SIRE  Louis  d'Espagne  jusques  bien  près  de  Rennes^ 

'e*   COMMÈN*  il  ASSAiLLIt  LA  RoCfiEPERIOU. 

QuAHD  il  fliC  revenu  à  ses  naves(nefs),ilcuida(crut) 
efiit^er  dedans  |  mais  il  les  trouva  si  bien  gardées 
q«'il  ne  put  entter  dedans:  si  se  mit  dans  un  vais^ 
seau  qu'on  appeUe  lîque,  à  (avec)  grand  meschef  et 
mi  grand'hâte,  atout  (avec)  ce  de  gens  qu'il  avoit 
échappé^  et  se  mit  fortement  à  nager  (naviguer). 
Quaod  ces  chevaliers  d'Atigleterre  et  de  Bt*etagne 
dessus  nommés  eurent  déconfit  leurs  ennemi^?,  et  ik 
aperçwent  que  ledit  méssire  Louis  s'en  étoit  parti 
et  allé  devers  les  vaissaux,  ils  se  mirent  tous  à  aller 
sipfès  loi^  tant  qu'ils  purent^  et  laissèrent  les  gens 
du  pays  coiivenir  du  remenant  {reste)  et  eux  ven^ 
ger,  et  reprendre  partie  de  ce  qu'on  leur  avoit  robé 
(pillé).  Quand  ik  furent  venus  à  leurs  vailseaux  ik 
trouvèrent  que  le  dit  messire  Louis  étoit  entré  en  une 
liqtte  '(vaissciau)  qu'il  avoit  ti^ouvée,  et  s'en  alloit 
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fttj^anl  tant  qu'il  pcmvoit  Ilsetttrèrent  tantôt  ès  plu^ 
appareillés  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent, là, «et  drefr* 
sèrent  leurs  voiles,  et  nagèrent  tant  qu'ils  purent 
après  ledit  messire  Louis;  car  illeurétoit  avis  qu'ils 
n'avoient  rien  fait,  si  le  dit  messire  Louis  leur 
échappoit  Ils  eurent  bon ventà  souhait,  et  le  véoient 
(voyoient)  tondis  (toujours)  nagier  (naviguer)  si 
fortement  qu'ils  ne  le  pouvoient  raconsuir  (attein- 
dre). Tant  nagèrent  à  force  de  bras  les  maronniets 
(marins)  messire  Louis  qu'ils  vinrent  à  un  port  quW 
appelle  Redon.  Là  descendit  le  dit  messire  Louis  et 
ceux  qui  échappés  étoient  avec  lui;  et  entrèrent  en 
la  ville  de  Redon.  Ils  ne  furent  mie  grandement  ar-» 
rêiés  en  la  dite  ville  quand  ils  ouïrent  dire  que 
les  Anglois  étoient  arrivés,  et  qu'ils  descendoient 
pour  eux  combattre.  Adonc  se  hâta  le  dit  messire 
Louis,  qui  ne  se  vit  mie  pareil  contre  eux,  et  monta 
sur  petits  chevaux  qu'il  emprunta  en  la  ville  ^  et 
s^n  alla  droit  vers  la  cité  de  Rennes  ^'^  qui  est  asset 
près  de  là;  et  montèrent  aussi  ses  gens  qui  purent 
recouvrer  de  chevaux  ;  et  qui  ne  purent ,  se  par- 
tuent  tout  à  pied,  suivant  leur  maître.  Si  en  y  eut 
plusieurs  de  laissés  et  mal  montés  r'atteints,  qui  eu* 
rent  mal  fine  (trouvé)  quand  ils  chéirent (tombèrent) 
ès  mains  de  leurs  ennemis.  Toute  fois  le  dit  messire 
Louis  se  sauvçi;  et  ne  le  purent  les  Anglois  aconsuir 
(atteindre)  ;  et  s'en  vinV  à  (avec)  petite  maisme 
(suite)  en  la  cité  de  Rennes  ;  et  les  Anglois  et  les 

(i)Qud(pes  manuscrits  disent  Vannes«  Les  dtux  leçons  pourtoient 
être  également  bonnes.  Celle  du  texte  est  adoptée  par  les  ïfiston  de 
Bret.  J.  D. 
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Bretons  s'en  retournèrent  et  vinrent  à  Redon;  et  là 
se  reposèrent  «ette  nuit. 

Lendemain  ils  se  remirent  à  chemin  par  mer, pour 
venir  àHennebontpardevers  la  comtesse  leur  dame, 
mais  ils  eurent  vent  contraire;  si  leur  convint  pren- 
dre port  trois  lieues  près  de  Dignant;  puis  mirent  à 
chemin  par  terre,  ainsi  qu'ils  purent,  et  gâtèrent  le 
pays  d'entour  Dignantj  et  prènoient  chevaux  tels 
quechacun  pouvoit  trouver,  Funà  (avec)  selle,  l'au- 
tre sans  selle,  et  allèrent  tant  qu'ils  vinrent  une  nuit 
assez  près  deRocheperiou.Quandils  furent  là  venus, 
messire  Gautier  de  Mauny  dit  à  ses  compagnons: 
<c  Certainement,  seigneurs,  je  crois  volontiers  as- 
saillir ce  fort  châtel,  si  j'avois  compagnie,  comme 
travaillé  (fatigué)  que  je  sois,  pour  essayer  si  nous 
y  pourrions  rien  conquêter.  »  Les  autres  chevaliers 
répondirent  tous:  «  Sire,  allez-y  hardiment,  nous 
vous  suivrons  jusques  à  la  mort.  » 

Adonc  se  mirent  tous  à  monter  contre  mont  la 
montagne,  tous  prêts  et  appareillés  d'assaillir.  A  ce 
point  étoit  cetéfipyer  qu'on  appeloit  Girard  de  Mau- 
lin,  comme  châtelain,  qui  avoit  été  prisonnier  à  Di- 
gnant,  si  comme  vous  avez  ouï;  lequel  fit  armer  ap- 
pertement  (expertement)  toutes  ses  gens  et  aller 
aux  guérites  et  aux  défenses;  et  ne  se  mit  point  der- 
rière, mais  vint  à  (avec)  toutes  ses  gens  pour  défeif- 
drele  châtel  Là  eut  un  fort  assaut,  dur  et  périlleux^ 
et  y  eut  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  navrés  (bles- 
sés) entre  lesquels  messire  Jean  le  Bouteiller  et 
messire  Mathieu  de  Fresnay  furent  durement  bles- 
sés^ et  tant  qu'il  les  convint  rapporter  à  val,  et  met- 
tre gésir  ès  prés  avec  les  autres  navrés  (blessés). 
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CHAPITRE  CLXXXIIl. 
Comment  ceux  de  Hbkneboivt  ^%  partirent  de  la 

ROCHEPERIOU  ,  BT  ALLÈRENT  DEVANT  FaOUET,  UN 
AITTRE  FORT  CHATEL9  POUR  l'ASSAILLIR. 

GiL  (ce)  Girard  de  Maulia  avoit  un  frère  hardi 
écuyer  et  conforté  durement  que  on  clamoit  (appe- 
loit) Régnier  deMaulin  et  étoit  châtelain  d'un  autre 
petit  fort  que  on  appeloit  Faouet,  quisi«d  à  moins 
d'une  lieue  près  de  Rocheperiou.  Quand  ce  Régnier 
entendit  que  Bretons  et  Anglois  assaiUoient  son 
frère,  il  lit  armer  de  ses  compagnons  jusques  à  qua- 
rante; si  issit  (sortit)  hors  et  clievaucha  pardevers 
RochepéricHi  pour  aventures  et  pour  voir  s'il  pour- 
roit  en  aucune  manière  à  son  frère  valoir  ni  aider.  Si 
lui  avint  si  bien  qu'il  survint  sur  ces  chevaliers  et 
écuyers  navrés  (blessés)  et  sur  leur  maisnie  (suite), 
quigissoient  dessous  lechâtel  en  un  pré:  si  leur  cou- 
rurent sus  et  prirent  les  deux  chevaliers  et  les 
écuyers  navrés  (blessés); et  les  fit  porter  et  emmener 
pardevers  Faouet  en  prison ,  ainsi  blessés  qu'ils 
étoient  Aucuns  de  leur  maisnie  (suite)  s'en  afTuirent 
à  messire  Gautier  de  Mauny  et  les  autres  chevaliers 
qui  étoient  grandement  intentifs  d'assaillir,  et  leur 
dirent  l'aventure  comment  on  emmenoit  ces  cheva- 
Hers  et  écuyers  pardevers  Faouet  en  prison,  et  com- 
ment ils  avoieut  été  pris.  Quand  les  chevaliers  en- 
tendirent ces  nouvelles,  ils  furent  trop  durement 
courroucés,  et  firent  cesser  l'assaut,  et  se  mirent  à 
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aller  taut  qu'ib  purent,  qui  mieux  mieux,  devers 
Faouet,  pour  raconsuir  (atteindre)  s^ils  pussent  ceux 
qui  emmenoientces  prisonniers  j  mais  ils  ne  se  pu- 
rent tant  hâter  que  le  dit  Régnier  de  Maulin  ne  fut 
|à  rentré  en  son  châtcl  atout  (avec)  ses  prisonniers» 
avant  qu^ils  fussent  venus  là.  Quand  ils  furent  là 
venus,  Tun  devant,  l'autre  après,  ils  commencèrent  à 
assaillir,  ainsi  travaillés  qu'ils  étoientj  mais  petit  y 
firent  adonc;  car  le  dit  Régnier  et  ses  compagnons  se 
défendirent  vassalment  (bravement).  Et  jà  étoit 
tard,  et  t^us  étoient  travaillés  (fatigués)  durement; 
si  eurent  conseil  qu'ils  se  logeroient  et  reposeroient 
cette  nuit  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CLXXXIV. 

Comment   cbttx  de  Henveboitt  se  paiitireiit  de 
Faouet  sans  riew  faire;  et  comment  ils  PRiREN!r 

GOY-LA-FORET  ET  TUÈRENT  TOU8  CEUX  QUI  DEUANS 
ÉTQIEXIT* 

GriRAKi)  de  Maulin  sut,  tantôt  que  ces  seigneurs  se 
furent  partis  de  là,  le  beau  fait  que  son  frère  Régnier 
avait  fait  pour  lui  secourir  ;  si  en  eut  grand^joie.  Et  sut 
que  ces  seigneurs  étoient  pour  ce  traits(allés)devant 
Faouet,  et  le  conquerroient  s'ils  pouvoient  Si  se  ap- 
pensa  qu'il  feroit  aussi  beau  service  à  son  frère,  s'il 
pouvoit,  comme  son  frère  lui  avoit  fait:  si  monta  par 
Eluit  sur  son  cheval,  et  vint  un  petit  devant  le  jour 
à  Dignant^  et  fit  tant  qu'il  parla  tantôt  à  messiro 
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PierrePortebceuf  son  bon  compagnon,  qui  éloit  capi* 
taine  etsouv^ain  de  Dignai|t  avec  lui.si  commevous 
avez  ouï  ^  et  lui  conta  raventure^  et  pourquoi  il  étoit 
là  venu.  Si  eurent  conseil  que  sitôt  que  |our  sermt, 
il  assembleroit  tous  les  bourgeois  de  la  Tille,  et  leur 
démontreroit  la  besogne ,  et  les  feroit  araser  s'il 
pouYoit  pour  aller  désassiéger  le  cfaâtel  de  Faouet  ^ 
Quand  grand  jour  fut  et  tous  les  bourgeois  furent 
assemblés  en  la  halle  de  la  ville,  Girard  de  Maulin 
leur  démontra  la  besogne  si  bellement  que  les  bour- 
geois et  les  soudoyers  furentd'accord  d'eux  armer , et 
de  partir  tantôt,  et  d'aller  où  Ton  les  voudroit  mener  j 
et  firent  sonner  le  bancloche    ,  et  s'arm^ent  toutes  • 
gens:  puis  issireut  (sortirent)  hors,  et  se  mirent  en 
voie  tant  qu'ils  purent  pardevers  Faouet  j  et  étoient 
bien  six  mille  hommes^  que  uns  que  ^uta:e$,  Messire 
Gautier  de  Mauny  et  les  autres  seigneurs  le  surent 
tantôt  par  un  espie.  Si  eurent  conseil  ensemble  ponr 
regarder  et  aviser  quelle  chose  leur  seroit  bonne  à 
faii-e  j  si  que  tout  considéré,  le  bien  et  le  mal,  ils  s'ac- 
cordèrent à  ce  qu'ils  se  partiroient  ainsi  qu'ils  pour- 
roient  pardevers  Hennebont ,  car  grand  naesdief 
leur  peurroit  avenir  s'ils  demeuroient  longuement 
là  ;  car  si  ceux  de  Dignant  leur  venoient  d'une  part, 
et  Post  messire  Charies  de  BIqis  et  des  seigneurs  de 
France  d^auire  part,  ils  seroient  enclos  et  tous  pris 
et  mcN*ts,  à  la  volonté  de  leurs  ennemis.  Si  s'accordè- 
rent à  ce  que  le  meilleur  point  étoit  de  laisser  leurs 
compagnons  en  prison,  que  tout  perdre,  jusques 

(i)  La  cloche  du  beffroi.  J.  A.  B. 
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aJoucqu'ils  le  pourroient  amender.  Lors  se  partirent 
de  là  et  se  mirent  à  voie  pour  revenir  à  Hennebont 
Ainsi  qu'ils  revenoient  vers  Hennebont  ils  vinrent 
passant  pardevant  un  châtel  que  on  appeloit  Goy- 
la-Foret,  qui  quinze  jours  devant  étoitriendu  à  mes- 
sire  Charles  de  Blois  ;  et  Favoit  le  dit  messire  Charles 
livré  à  garder  à  messire  Henry  de  Léon  et  à  messire 
Guy  de  Goy ,  qui  paravant  le  tenoitj  lesquels  deux 
chevaliers  n'étoient  point  laiens  (dedans)  quand  ces 
seigneurs  Bretons  et  Anglois  vinrent  là  passant  mais 
étoient  en  Fost  (armée)  messire  Charles,  avec  les  sei- 
gneurs de  France  devant  la  ville  deCraais  (Carhaix) 
qu'ils  avoient  assiégée.  Quand  messire  Gautier  de 
Mauny  vit  le  château  de  GoyJa-Forêt  qui  étoit  mer- 
veilleusement fort,  il  dit  àces  seigneurs  et  chevaliers 
d^  Bretagne  qui  étoient  avec  lui  qu'il  n'iroit  plus 
avant  et  ne  se  partiroit  de  là,  comme  travaillé  (fati- 
gué) qu^il  fut;  si  auroit  assailli  ce  fçrt  châtel,  et  vu 
le  convenant  (disposition)  de  ceux  de  dedans.  Si 
commanda  tantôt  aux  archers  que  chacun  le  suist 
(suivit),  et  à  ses  compagnons  aussi;  puis  prit  sa 
targe  (bouclier  )  à  son  col  et  monta  contre  mont 
)usques  aux  barrières  et  aux  fossés  du  cliâtel;  et  tous 
les  autres  Bretons  et  Anglois  le  suivirent.  Lors  com- 
mencèrent fort  à  assaillir,  et  ceux  de  dedans  forte* 
ment  à  eux  défendre,  combien  qu'ils  n'eussent  pas 
leur  capitaine.  Là  eut  très  fort  assaut  et  grand'foison 
de  bien  faisants  dedans  et  dehors;  et  dura  jusques  à 
basses  vespres  ^'^;et  ce  bon  chevaliei'  messire  Gautier 

(i)  Vers  la  fin  du  jour. 
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de  Mauny  semonnoit  fortement  les  assaillants  »  et 
se  mettoit  toujours  au  devant  des  autres  au  plus 
grand  péril;  et  les  archers  traioient  (tiroient)  si 
ouniement  (tous  ensei^ble)  que  ceux  du  châtel  ne 
s'osoient  montrer  si  petit  non. 

Si  firent  tant  le  ditmessire  Gautier  et  ses  compa- 
gnons, que  les  fossés  furent  emplis  de  l'un  des  cô- 
tés d'estrain  (paille)  et  de  bois,  parquoi  ils  vin- 
rent jusques  aux  murs,  et  piquèrent  tant  de  grands 
mails, et  pics  de  fer,  et  de  marteaux,  que  le  mur  fut 
troué  une  toise  de  large:  si  entrèrent  les  dits  An- 
glois  et  Bretons  dedans  ce  châtel  par  force,  et  tuè- 
rent tous  ceux  qu'ils  y  trouvèrent,  et  se  logèrent  là 
endroit  Lendemain  ils  se  mirent  àcheiQinet  allèrent 
par  telle  manière  qu'ils  vinrent  à  Hennebont  ^'l  Et 
d'autre  part  Girard  de  Maulin  qui  étoit  à  Dignant 
venu  quérir  le  secours,  et  qui  l'emmenoit  devers 
Eaouet  exploita  tant,  avec  ceux  qu'il  emmenoil, 
qu'ils  vinrent  à  Faouet,  et  trouvèrent  que  les  An- 
glois  et  les  Bretons  s'en  étoient  partis.  Si  issit  (sortit) 
Régnier  de  Maulin  contre  eux  et  les  reçut  liement; 
puis  après  dîner  s'en  retournèrent  à  Dignant. 

(i)  Les  imprimas  omettent  la  fia  de  ce  cliapitre:  et  abrègent  consi- 
diablement  les  deux  suivants.  J.  D. 
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CHAPITRE  CLXXXV. 

COMMEIIT  LA  COMTESSE  DE  MOHTFOIT  REÇUT  LIEMBHY 

.MEssiRE  Gautier  de  Maubt  et  ses  compagnons; 

ET  COMMENT  LA  VILLE       CàRHAIX  SE  RENDIT  A  MSS-^ 

SIRE  Charles  de  Blois. 


(^UAND  la  comtesse  de  Montfort  sutles  nouvelles  de 
la  revenue  des  dessus  dits  Anglois  et  Bretoni^,  elle 
en  fut  grandement  réjouie;  si  alla  contre  eux  et  les 
féta  liement  (gaiement)  et  baisa  et  accola  chacun  de 
grand  cœur;  et  avoit  fait  appareiller  au  châtelpour 
mieux  eux  fêter,  et  donna  à  dîner  moult  noblement 
à  tous  les  chevaliers  et  écujers  de  renom»  et  leur  de- 
manda moult  intentivement  (avecintention)de  leurs 
aventures,  combien  qu'elle  ensut  jà  grand'partie. 
Chacun  lui  conta  t:e  qu'il  en  savoit,  et  des  bien  fai- 
sants ce  que  chacun  en  avoit  vu.  Là  endroit  furent 
ramenteues  (racontées)  maintes  prouiesSes  et  plu- 
sieurs travaux,  maint  grand  fait  d'armes  et  péril- 
leux, et  maintes  hardies  entreprises  faites  par  ceux 
qui  là  furent;  ce  peut  et  doit  savoir  chacun  qui  a  été 
souvent  en  armes,  et  les  doit-on  tenir  etreputer  pour 
preiix:  mais  sur  tous  emportoit  la  huée  (renommée) 
et  le  chapelet    messire  Gautier  de  Mauny, 

A  cepointque  ces  seigneurs  Anglois  et  Bretons  fu- 
rent revenus  à  Hennebont,  messire  Charlesde  Blojs 
avoit  conquis  la  bonne  cité  de  Vannes,  et  avoit  as- 

(i)  En  avoit  la  principale  gloire  et  le  chapeau,  ou  la  cauroonc.  J.  A.  R 
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siégé  la  yiUeiqueon  appelle  Carhaix.  La  comtesse  de 
Montfort  et  messire  Gautier  de  Mauny  envoyèrent 
tantôt  grands  messages  au  roi  Édouard  pour  lui  si- 
gnifie]" comment  méssire  Charles  de  Blois  et  les  au- 
tres seigneurs  de  France  et  leurs  aidants  ayoient  re- 
conquis les  cités  de  Rennes,  Yannes  et  les  autres 
bonnes  villes  et  châteaux  de  Bretagne  j  et  qu'ils  con- 
querroient  toutle  remenant  (reste),  s'il  ne  les  venoit 
secourir  brièvement  Ces  messages  se  partirent  de 
Hennebont  et  s'en  allèrent  en  Angleterre  tant  qu'ils 
purent,  et  arrivèrent  en  Gornouailles,  et  enquirent 
et  demandèrent  là  du  roi  où  ils  le  trouveroient  Si 
leur  fut  dit  qu'il  étoit  à  Windsor.  Si  chevauchèrent 
cette  part  à  grand  exploit 

Or  nous  souffrirons  nous  un  petit  de  ces  messa- 
^rs  à  parler,  et  retournerons  à  messire £)harles  de 
Blois  et  à  ceux  de  son  côté,  qui  avoit  assiégé  la  ville 
de  Carhaix }  et  tant  l'étreignirent,  et  contraignirent 
par  assauts  et  par  engins  (ruses),  qu'ils  ne  se  pu- 
rent plus  tenir  et  se  rendirent  à  messire  Charles  de 
Blois,  sauf  leurs  corps  et  leur  avoir:  lequel  messire 
Charles  les  prit  à  mercyj  et  ceux  de  Carhaix  lui  ju- 
rèrent féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur. Si  y  mit  le  dit  messire  Charles  nouveaux  offi- 
ciers et  un  bon  chevalier  àcapitaine;et  séjournèrent 
là  les  dits  seigneurs  pour  eux  et  leurs  gens  rafraî- 
chir bien  quinze  jours.  Là  en  dedans  eurent  conseil 
et  avis  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  devant  Hen- 
nebont 
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CHAPITRE  CLXXXVI. 

COMMEHT  MK8SIRE  ChàRLES  DE  BlOIS  SB  PARTIT  DE 
CarBAIX  et  YIIfT  METTRE  LE  SIÈGE  DBYAlfT  HeKNB- 
BONT  ;  ET  COMMENT  MESSIRE  LoUlS  d'EspâGNE  T  VINT. 

Adonc  se  partirent  les  dessus  dits  seigneurs  et  che- 
valiers de  France  de  Carhaix,  et  se  trairent  (rendi- 
rent) moult  arréement  (en  ordre)  devant  la  forte 
ville  de  Hennel)ont ,  qui  grandement  étoit  rafraî- 
chie et  renforcée,  ravitaillée  et  pourvue  de  toute  ar- 
tillerie. Si  Fassiègérent  tout  autour  si  avant  comme 
assiéger  la  purent  Le  quatrième  jour  après  que  ces 
seigneur^  se  furent  mis  et  traits  (rendus)  à  siège,  y 
vint  messire  Louis  d'Espagne  qui  s'étoit  tenu  en  la 
cité  de  Rennes  bien  six  semaines ,  et  là  fait  curer 
(soigner)  et  médeciner  ses  plaies.  Si  le  virent  tous 
les  seigneurs  moult  volontiers  et  le  reçurent  à  grand' 
joie;  car  il  étoit  moult  honoré  et  aimé  eiitre  eux,  et 
tenu  pour  très  bon  homme  d'armes  et  vaillant  che- 
valier j  et  tel  étoit-il  vraiment^  et  aussi  il  avoit  bien 
cause  qu'ils  le  fêtassent,  car  ils  ne  l'avoient  vu  puis 
la  bataille  dessus  dite.  La  compagnie  des  seîgaeurs 
de  France  étoit  grandement  multipliée,  et  accrois- 
soit  tous  les  jours}  car  grand'foison  de'seigneurs  de 
France  revenoient  de  jour  en  jour  du  roi  d'Espa- 
gne    qui  faisoit  guerre  adonc  au  roi  de  Grenade  ^'^ 

(x)  Alphonse  XI  roi  de  CastiUe.  J.  A.  B. 
(a)  Mulej  Muhammad.  J.  A.  li. 
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et  aux  Sarr^ns:  si  que  quand  ils  passoient  par  Poi- 
tou, et  ils  oyoient  (entendoient)  nouy elles  des  guer- 
res qui  étoient  en  Bretagne,  ils  s'en  alloient  cette 
part  Le  dit  messire  Charles  a  voit  fait  dresser  quinze 
ou  seize  engins  (machines)  qui  jetôient  ouniement 
(toutes  ensemble)  aux  murs  de  Hennebont  et  à  la 
\ille  :  mais  ceux  de  dedans  n'y  acomptoient  (son- 
geoient)  mie  grandement,  car  ils  étoient  %rt  pavais- 
siez  (fortifiés)  et  guérités  à  l'encontrej  et  Yei»)iènt 
aucunes  fois  aux  murs  et  aux  créneaux  et  les  froU 
toient  et  passoient  de  leurs  chaperons  par  dépit,  et 
puis  crioienttant  qu'ils pouvoient  en  disant:  «Allez, 
allez  requerre  et  rapporter  vos  compagnons  qui  se 
reposent  au  champ  de  Kemperlé.  »  De  quoi  messire 
Louis  d'Espagne  et  les  Génois  eurent  grand  jreur 
(colère)  et  grand  dépit. 

CHAPITRE  CLXXXVII. 

Comment  messire  Loxji»  d'Espagne  requit  a  messurb 
Charles  DE  Blois  qu'il  lui  donnât  messire  GkiiL» 

LAUME  LeBouTEILLER  ET  MESSIRE  HuBERT  bU  FUES- 
NAY  POUR  EN  FAIRE  SA  VOLONTÉ:  LBQUEL  LES  LUI 
DONNA  MOULT  BNUIS  (AVEC  PEINe).» 

Un  jour  vint  le  dit  messire  Louis  d'Espagne  en  la 
tente  messire  Qiarles  de  Blois  et  lui  demanda  un 
don,  présents  grand'foison  de  grands  seigneurs  de 
France  qui  là  étoienf,  en.guerdon  de  tous  les  ser- 
vices que  fait  lui  avoit.  Le  dit  messire  Charles  ne 
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sa  voit  mie  quel  don  il  vouloit  demaiuler;  car  si  il 
Temisu,  jamais  ne  lui  eut  accordé;  si  lui  octroya 
légèrement  »  pourtant(attendu)  qu^il  se  sentoitmoult 
tenuàlai  Quand  le donluifutoctroyé,messire Louis 
dit:  ff  Monseigneur,  grands  mercis.  Je  vous  prie 
donc  et  requiers  que  vous  fassiez  cj  venir  tantôt  les 
deu:!  çhevaliers  qui  sont  en  votreprison  àFaouet^de- 
dans  le  difftel,  messire  Jean  le  Bouteiller  et  messire 
Hubert  de  Fresnaj,  et  les  me  donnez  pour  faire  ma 
volonté;  c'est  le  don  que  )e  vous  demande:  ils  m^ont 
chassé,  déconfit  et  navré  (blessé) ,  et  tué  messire 
Alphonse  mon  neveu  que  )e  tant  aimois  :  si  ne  m^en 
sais  autrement  venger  que  je  leur  ferai  couper  les 
têtes,  pardevant  leurs  compagnons  qui  laiens  (de* 
dans)  sont  enfermés.  » 

Le  dit  messire  Giarles  fut  tout  ébahi  quandil  ouït 
messire  Louis  ainsi  parler;  si  lui  dit  moùlt  courtoise* 
ment:  «c  Certes,  sire, les  prisonniers  vous  donnerai-je 
volontiers,  puisque  demandésles  avez,mais  ce  seroit 
grand'cruauté  et  peu  d'honneur  à  vous,  et  grand 
blâme  pour  nous  tous,  si  vous  faisiez  de  deux  si  vail- 
Utot^R  hommes  comme  ce  sont,  ainsi  comme  vous  avez 
ditf  et  nous  seroit-ce  toujours  reproché,  ei  auroient 
nos  ennemis  bien  cause  des  nôtres  faire  ainsi,  quand 
tenir  les  pourraient;  et  nous  ne  savons  que  avenir 
nous  est  de  jour  en  jour:pourquoi,  cher  sire  et  beau 
cousin,  vxms  veuiHez  mieux  aviser.  »  Mes^e  Louis 
d'Espagne  répondit  et  dit  brièvement  qu'il  n'en  se- 
roit autrement,  si  tous  les  seigneurs  du  monde  l'en 
prioient:f(Ët  si  vous  ne  me  «enezconvent  (promesse), 
sachez  que  je  ne  partirai  ,  et  ne  vous  servirai  ni 
aimerai  jamais  tant  que  je  vive.  » 
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Messire  Charles  vit  bien  et  aperf  ut  ^ne  c^étoit 
acertes  (sérieux)^  si  n^osa  <x)urroticer  pins  avant 
le  dit  messire  Louis,  ains  (mais)  envoya  tantôt  cer- 
tains messages  au  châtelain  de  Faouet,  pour  les 
dessus  dits  chevaliers  amener  en  son  ost  (armée). 
Ainsi  que  commandé  fut,  ainsi  fut  fait  :  les  deux 
chevaliers  furent  amenés  un  jour  assez  matin  en  la 
tente  messire  Charles  de  Blois  Quand  messire 
Louis  d'Espagne  les  sut  venus,  il  les  alla  tantôt  voir  ; 
aussi  filment  plusieurs  des  seigneurs  et  dbevaliers  de 
France  qui  les  surent  venus.  Quand  le  dit  messire 
Louis  les  vit,  il  dit:  «  Ha  seigneurs  chevaliers,  vous 
m'avez  blessé  du  corps  et  otéde  vie  mon  cher  neveu 
que  je  tant  aimois;  ^  convient  que  votre  vie  vous 
soit  ôtée  aussi;  de  ce  ne  vous  peut  nul  garantir.  Si 
vouspouvez  confesser  s^il  vous  plait  et  jptîer  mercy  à 
notre  seigneur,  car  votre  dernier  jour  est  venu.  »  Les 
deux  chevaliers  furent  durement  ébahis,  ce  fut  bien 
raison ,  et  dirent  qu'ils  ne  pou«(wnt  croire  que 
vaillants  hommes  ni  gens  d'armes  dussent  faire  ni 
consentir  telle  cruauté  que  de  miettreà  mort  cava- 
liers pris  en  £aiits  d'armes,  pour  ,  guerres  de  sei- 
gneurs; et  si  fait  étôit  |)ar  outrage,  àutres  gens  plu* 
sieurs,  chevalins  et  écuyers,  lepourroi^nt  bienoom- 
parer  (payer)  en  semU[aUecas.Les  autres  seigneurs 
qui  là  éloient  et  oyoient  ces  paroles  en  eurent  grand^ 
{Âtié»  mais  pour  prises  ni  pour  j^usieurs  bonnes 
raisons  qu'ils  pussent  £aiirey  ni  montrer  au  dit  mts^ 
sireLoûifi,ils  nele  purent  ôter  de  son  pro|>os  qu'il  ne 

(i)l.es  imprimés  continuent  d^abréger;  ils  suppriment  tout  )e  reste 
de  ce  chapitre,  excepté  la  derait  re  plirase.  J.  D. 
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convint  que  les  dits  deux  chevaHers  ne  fussent 
décolés  après  dîner:  tant  étoit  le  dit  raessire  Louis 
courroucé  et  ayré  (irrité)  sur  eux. 


CHAPITRE  CLXXXVIII. 

Comment  messire  Gautier  de  Màuny  et  messire 
Amaxjry  de  Clissoit  rescouirent  (délivrèrent)  les 

DEUX  dessus  dits  CHEVALIERS    ET  LES  ËmCENÈRENT 
A  HBNNEBOKTr 

'X  ouTEsles  paroles,  demandes  et  réponses  qui  pre- 
miers furent  dites  entre  messire  Charles  et  messire 
Louis,  pour  occasion  de  ces  deux  chevaliers,  surent 
tantôt  meswe  Gautier  de  Maunj  et  messire  Amaury 
de  CUsson  par  espies  qui  toujours  alloient  couverte- 
ment  (secrètement)  d'un  ost  (armée)  en  l'autre;  et 
aussi  surent  toutes  ces  paroles  dernièrement  dites, 
quand  les  deux  chevaliers  furent  amenés  en  la  tente  * 
messire  Charles.  Et  quand  messire  Gautier  et  mes- 
sire Amaury  de  Oisson  ouïrent  ces  nouvelles  et  en- 
tendirent que  c'étoit  ac^tes  (sérieux),  ils  en  eurent 
grand'pitié:  siappellèrent  aucuns  de  leurs  compa- 
gnons e%lear  montrèrent  le  mesdief  des  deux  che- 
valiers leurs  compagnons,  pour  avoir  conseil  com- 
ment ils  se  maintiendroient,  et  quelle  chose  ilspour- 
voient  faire:  puis  commencèrent  à  penser,  l'un  ça, 
l'autre  là ,  et  n'en  savoient  qu'aviser.  Au  dernier  com- 
mença à  parler  le  preux  chevalier  messire  Gautier 
de  Mauny  et  dit:  «  Seigneurs  compagnons ,  ce  seroit 


Digitized  by  Google 


(i54a)  DE  JEAN  FROISSART.  ii3 

grand  honneur  pour  nous,  si  nous  pouvions  ces  deux 
chevaliers  sauver;  et  si  nous  en  mettons  en  peine  et 
en  aventure  et  nous  faillissons,  si  nous  en  sauroit  le 
roi  Édouard  notre  sire  grand  gré  :  aussi  feroient 
tous  prud'hommes  qui  au  temps  à  venir  enpourroient 
ouïr  parler,  puisque  nous  en  aurions  fait  notre  pou. 
voir.  Si  vous  en  dirai  mon  avis,  si  vous  avez  volonté 
de  l'entreprendre;  car  il  me  semhle  que  on  d<rit 
bien  les  corps  aventurer,  pour  les  vies  de  deux  si 
vaillants  chevaUers  sauver.  J'ai  avisé,  s'il  vous  plait, 
que  nous  nous  armerons  et  partirons  en  deux  parts, 
dont  l'une  des  parts istra  (sortira)  maintenant  que  on 
dînera,  par  cette  porte,  et  s'en  iront  les  compagnons 
ranger  et  montrer  sur  ces  fossés,  pour  émouvoir  l'ost 
(armée)  et  pour  escarmoucher;  bien  crois  que  tous 
ceux  de  l'ost  accourront  cette  part  tantôt:  vous,  mes- 
sîreAmaury,  en  serez  capitaine  s'il  vous  plait,et  au- 
rez avec  vous  mille  bons  archers  pour  les  survenants 
détrier  (arrêter)  et  faire  reculer;  et  je  prendrai  cent 
de  mes  compagnons  et  cinq  cents  archers,  etistrons 
(sortirons)  par  cette  poterne  couvertement  (secrète- 
ment), et  viendrons  par  derrière  férir  en  leurs  logis 
que  nous  troi^verons  wis  (vides).  J'ài  bien  ave©  moi 
tel  gent  qui  savent  bien  la  voie  aut  tentes  messire 
Charles  où  les  deux  chevaliers  sont  ;  si  me  trairai 
(rendrai), cette  part;  et  je  vous  promets  que  je  et 
mes  compagnons  ferons  notre  pouvoir  d'eux  et  les 
amènerons  à  sauveté,  s'il  plait  à  Dieu.  )• 

Ce  conseil  et  advisplut  bien  à  tous;  et  s'en  allèrent 
armer  etappareiller  incontinent.  Et  se  partit  droit  sur 
l'heure  du  dîner  messire  Amaury  de  Qisson  à  (avec) 
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troifi  ceat$  armures  de  fer  et  mille  arcliers,  et  fit  ou- 
vrir la  maître  porte  de  la  ville  de  Hennebont ,  dont  le 
chemin  alloit  droit  en  l'ost  (armée).  Si  coururent  les 
Anglois  et  les  Bretons  qui  à  cheval  étoient  jusques 
en  Fost,  en  démenant  grands  cris  et  grands  hus 
(bruits);  et  commencèrent  à  abattre  et  renverser 
tentes  ettrefs  (  papillons  )  et  à  tuer  et  découper  gens 
où  ils  les  trouvoient  L'ost  (armée)  qui  fut  tout  ef- 
frajé  se  commença  à  émouvoir,  et  s^armèrent  toutes 
manières  de  gens  le  plus  tôt  qu'ils  purent,  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  les  Anglois  et  Bretons  qui  les 
recueilloient  vitement  Là  eut  dure  escarmouche  et 
forte  et  maint  homme  reversé  d'un  coté  et  d'autre. 
Quand  messire  Amaury  de  Glisson  vit  que  l'ost  s'é- 
mouvoit  et  que  près  étoient  tous  armés  et  traits 
(rendus)  sur  les  champs,  il  retrait  (retira)  ses  gens 
tout  bellement  en  combattant,  jusques  devers  les 
barrières  de  la  ville.  Adonc  s'arrêtèrent-ils  là  tous 
cois;  et  les  archers  étoient  tous  rangés  sur  le  chemin 
d'un  côté  et  d'autre  qui  traioieott  (tiroient)  sagettes 
(flèches)  à  pouvoir  j  et  Génois  retraioient  (tiroient) 
ausâ  efibrcément  contre  eux.  Là  commença  le  hutin 
(combat)  grand  et  fort,  et  y  accoururent  tous  ceux 
de  l'ost  (armée) que  oncques  nul  ne  demeura,  fors 
les  varlets.  Entrementes  (cependant)  messire  Gautier 
deMauny  et  sa  route  (troupe)  issirent  (sortirent)  par 
une  poterne  couvertement  (secrètement),  et  vinrent 
par  derrière  l'ost  ès  tentes  et  logis  des  seigneurs  de 
France.  Oncques  ne  trouvèrent  hômme  qui  leur 
véast  (opposât) ,  car  tous  étoient  à  l'escarmouche  de- 
vant les  fossés  î  et  s'en  vint  le  dit  messire  Gautier  de 
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MauDj  tout  droit,  car  bien  avoit  qui  le  jnenoit)  en 
la  tente  messire  Charles  de  Blois,  et  trouva  les 
deux  chevaliers,  messire  Hubert  de  Fsesnay  et 
messire  Jean  le  Bouteillier,  qui  n'étoieut  mie  à  leur 
aise:  mais  ils  le  fureat  sitôt  qu'ils  virent  messire 
Gautier  et  sa  route  (troupe):  ce  fut  bien  raison.  Si 
furent  tantôt  montés  sur  bons  coursiers  qu'on  leur 
avoit  amenés:  sise  partirent  et  furent  ainsi rescous 
(délivrés);  et  rentrèrent  dedans  Hennebont  par 
la  poterne  même  par  oà  ils  étoient  issus;  et  vint 
la  comtesse  de  Montfort  contre  eux ,  qui  les  reçut  à 
(avec)  grand'  joie. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 
Comment    ie  sire  de  Landremans  et  le  chatelaiw 

DE  GuINGANT  furent  PRIS  A  l'ASSAUT   DE  HeNNB- 

bont  ,  QUI  PUIS  SE  tourhèrent  de  la  partie  mes- 
sies Charles  de  Blois. 

Encore  se  combattirent  les  Anglois  et  les  Bretons 
qui  étoieot  devant  les  barrières  et  ensonnioient  (em- 
barrassoient)  de  fait  avisé  ceux  de  l'ost (armée),  tant 
que  les  deux  cbevaliers  fussent  rescous  (délivrés) , 
qui  )à  i'étoient,  quand  les  nouvelles  en  vinrent  aux 
seigneurs  de  France  qui  se  tenoient  à  Tescarmoucke, 
et  leur  fut  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  vous  gardez 
mal  vos  prisonniers  j  jà  les  ont  rescous  (délivrés) 
ceux  de  Hennebont  et  remis  en  leur  forteresse  », 

Quand  messire  Louis  d'Espagne  qui  là  étoit  à  l'as- 
saut entendit  ce,  si  fut  durement  courroucé  et  se  tint 
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ainsi  què  pour  deçu^  et  demanda  quel  part  les  An- 
glois  et  les  Bretons  étoient  qui  rescous  (délivrés)  les 
avoiént  On  lui  répondit  qu'ils  étoient  jà  presque 
retraits  (retirés)  enleur  forteresse  et  en  leur  garnison. 
Dont  se  retrait  (retira)  messire  Louis  d'Espagne 
vers  les  logis  tout  mautalentif  (mécontent),  et  laissa 
la  bataille^  si  comme  par  ennui.  Aussi  se  commen- 
<:èrent  à  retraîre  (retirer)  toutes  manières  de  gens. 
En  ce  retrait  furent  pris  deux  chevaliers  Bretons  de 
la  partie  de  la  comtesse,  qui  trop  s'avancèrent^  ce 
furent  le  sire  de  Landremans  et  le  châtelain  de 
Guingant,  dont  messire  Charles  de  Blois  eut  grand' 
joie.  Depuis  que  ceux  de  Hennebontfurent  retraits, et 
ceux  de  l'ost  aussi,  menèrent  grand'joie  les  Anglois 
et  grand  revel  (fête)  de  leurs  deux  chevaliers  qu'ils 
a  voient,  et  en  louèrent  grandement  messire  Gautier 
de  Mauny ,  et  dirent  bien  que  parson  sens  et  sa  har-^ 
die  entreprise  ils  avoient  été  rescous  (délivrés).  Ainsi 
se  portèrent  eux  d'une  part  et  d'autre.  Cette  même 
nuit  furent  en  la  tente  messire  Charles  de  Blois  tant 
prêchés  et  sibienles  deux  chevaliers  Bretons  prison- 
niers,  qu'ils  se  tournèrent  de  la  partie  messire  Char- 
les de  Blois,  et  lui  firent  feauté  et  hommage,  et 
relenquirent  (abandonnèrent)  la  comtesse,  qui  maint 
bien  leur  avûit  feit  et  plusieurs  dons  donnés:  de  quoi 
on  parla  moult  et  murmura  sur  leur  affaire  dedans 
la  ville  de  Hennebont 

Trois  jours  après  cette  avenue,  tous  ces  seigneurs 
de  France  qui  là  étoient  devant  Hennebont  s'assem- 
blèrent devant  la  tente  messire  Charles  de  Blois  pour 
avoir  conseil  qu'ils  ferôientjcarilsvéoient(vojoient) 
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Lien  que  la  ville  et  le  châtel  deHennebont-étoieut  si 
forts  qu'ils  n'étoient  mie  à  gagner;  tant oit  dedans 
bonnes  gens  d'armes  qui  moult  petit  les  doutoient 
(craignoient) ,  ainsi  qu'il  étoit  apparu  ;  et  leur  vc- 
noient  tous  les  jours  pourvéances  (provisions)  et 
yitailles  (victuailles)  par  la  mer.  D'autre  part ,  le 
pays  d'entour  étoit  si  gâté  qu'ils  ne  s^^voient  mais  où 
aller  fourrer  (fourrager)  j  et  si  leur  étoit  l'hiver  pro- 
chain ,  parquoi  ils  ne  pouvoient  là  longuement  de- 
meurer: si  que,  tous  ces  points  considérés,  ils  s'ac- 
-cordèrent  qu'ils  se  partiroient  de  là  et  conseillèrent 
en  bonne  foi  à  messire  Charles  de  Blois  qu'il  mit 
par  toutes  les  cités,  les  bonnes  villes  et  les  forteresses 
qu'il  avoit  conquises,  bonnes  garnisons  et  fortes,  et 
si  vaillants  capitaines  qu'il  se  put  fier  en  leur  garde  ; 
par  quoi  ses  ennemis  ne  les  pussent  reconquérir,  et 
aussi  si  aucun  vaillant  homme  se  vouloit  entre- 
mettre de  prendre  et  donner  trêve  jusques  à  la  Pen- 
tecôte, qu'il  s'y  accordât  légèrement 


CHAPITRE  CXC. 
Commeut  messirb  Charles  se  partit  de  Henhebout 

ET  s'en  vint  a  CarHAIX,  et  comment  il  prit  la  VILL^ 
DE  JuGON  ;  ET  COMMENT  IL  EUT  TREVES  ENTRE  LUI  ET 
LA  COMTE&SE;  et  gomment  ELLE  S  EN  ALLA  EN  AN- 
GLETERRE. 

A.  CE  conseil  se  tinrent  tous  ceux  qui  là  étoientj  car 
c'étoit  entre  la  Saint  Remy  et  la  Toussaint^  l'an  de 
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grâce  MCccxLïi^  que  l'hiver  approchoit^'^  Si  se  parti- 
rent tous  ces  seigneurs  de  Tost  (armée)  et  auttes,  et 
s'en  ralla  chacun  en  sacchitréej  et  le  dit messire  Char- 
tes s'en  alla  droit  vers  Carhaix  atout  (avec)  ses  barons 
et  nobles  seigneurs  de  Bretagne  qu'il  âvoit  là  de  sa 
partie.Si  retint  avec  lui  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
liers de  Frafteepour  lui  aider  à  conseiller.  Quand  il 
fut  revenu  à  Carhaix,  entrementes  (pendant)  qu'il 
entendoit  à  ordonner  de  ses  besognes  et  de  ses  garni- 
sons, il  avint  que  un  riclie  bourgeois  et  grand  mar- 
chand ,  qui  étoit  de  la  ville  que  on  appelle  Jugon ,  fut 
eiicontré  de  son  maréchal  messire  Robert  de  Beau^ 
manoir,  et  fut  pris  et  amené  à  Carhaix  devant  mes^- 
sire  Charles  de  Blois.  Ce  bourgeois  faisoit  toutes  les 
pourvéances  (provisions)  madame  la  comtesse  de 
Montfort  à  Jugon  et  autre  part,  et  étoit  moult  aimé 
et  cru  en  la  ville  de  Jugon,  qui  est  moult  fortemerrt 
fermée  et  siéd  très  noblement  Aussi  Fait  le  châtel 
qui  est  bel  et  fort.  Et  étoit  de  la  partie  de  la  comtesse 
dessuis  dite>  et  en  étoit  châtelain  adonc  de  par  la 
comtesse  un  dievaUer  moult  gentil  homme  que  on 

(i)  Le  récit  des  ëvênements  Je  la  guerre  de  Bretagne  est  en  général 
assez  exact;  il  s'accorde  si  bien  avec  les  chartes  et  autres  pièces  origi- 
naleSy  que  les  historiens  delà  province  l' adoptent  presque  sans  restric- 
«tion^Mais  il  n''en  est  pas  de  même  de  la  chrenalogie;  les  faits  ne  sont  pas 
toujours  placés  dans  Tordre,  ni  sous  les  dates  qui  leur  conviennent, 
comme  nous  le  remarquerons  k  mesure  que  Poccasion  s''en  présentera» 
Ici,  par  exemple,  Froissart  suppose  l'année  i34^  prête  k  finir,  de  sorte 
qu'en  suivant  son  calcul, l'arrivée  de  Bobert  d'Artois  ca Bretagne,  celle 
du  roi  d'Angleterre  et  la  plupart  des  autres  faits  qu'il  va  raconter,  se 
seroient  passés  dans  le  éours  de  l'année  i343:  tandis  qu'il  est  constant, 
par  le  récit  des  autres  historiens  et  par  l^s  actes  publiés  dans  le  recueil 
de  Rymer  et  dans'Ie  voL  des  Pi-eiufcs  de  ^Histoire  de  Brttagne^  que 
ces  événements  appartiennent  k  l'anaée  1 34'^»  ^*  ^* 
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appeloit  messire  Girard  de  Rochcfort  Ce  bourgeois 
qui  ainsi  fut  pris  e\A  mouh  grand'peur  de  mourir^  si 
pria  que  ouïe  laissât  aller  par  rançon.  Messire  Char- 
les ,  brièvement  à  parler  ^  le  ûi  tant  examiner  et  enqué- 
rir d'une  chose  et  d'autre,  qur'il  enconvenança  (pro- 
mit) à  rendre  et  à  trahir  la  forte  ville  de  Jugon; 
et  se  fit  fort  qu'il  livreroit  i'ume  des  portes  par 
nuit,  à  certaine  heure,  car  il  étoit  tant  cru  en  la 
ville  qu'il  en  gardoit  les  clefs  ;  et  pour  ce  mieux  assu- 
rer, il  en  mit  son  fils  en  otage.£t  le  dit  messireChar- 
les  lui  en  devoit  et  avoit  promis  à  domer  cinq  cents 
livres  de  terre  héréditablementCe  jourvintj  les  por- 
tes furent  ouvertes  à  minuit  j  messire  Charles  de 
Blois  et  ses  gens  entrèrent  en  la  ville  de  Jugon  à  cette 
heure,,  à  (avec)  grand'puissance.  La  guette  du  châ- 
tel  s'en  aperçut:  si  commença  à  crier:  «  Alarme, 
alarme,  trahis,  trahis  !  »  Les  bourgeois  qui  de  ce  ne 
se  donnoient  garde  se  commencèrent  à  émouvoir^  et 
quand  ils  virent  leur  ville  perdue  ils  se  mirent  à  fuir 
devers  le  châteL par  troupeaux;  et  le  bourgeois  qui 
trahis  les  avoit  se  mit  à  fuir  par  couverture  avec 
eux. 

Quand  le  jour  fut  venu,  messire  Charles  et  ses 
gens  entrèrent  ès  maisons  des  bourgeois  pour  eux  hé- 
berger, et  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  quand 
messire  Charles  vit  le  châtel  si  fort  et  si  empli  de  bour- 
geois, il  dit  qu'il  ne  se  partiroit  de  là  jusques  adonc 
qu'il  auroit  le  châtel  à  sa  volonté.  Le  châtelain  et 
les  bourgeois  aperçurent  tantôt  que  ce  bourgeois  les 

(i)  Afin  de  cj|UTrir  sa  iraWson.  J..A.B. 
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a  voit  trahis  :  si  le  prirent  et  le  pendirent  tantôt  aux 
créneaux  et  aux  murs  du  château.  Et  pour  ce  ne  s'en 
partirent  mie  messire  Charles  et  ses  gens^  mais  s'orr- 
donnèrent  et  appareillèrent  fortement  et  durement 
Quand  ceux  qui  dedans  le  châtel  se  tenoient  virent 
que  messire  Charles  ne  s'en  partiroit  point  ainsi, 
jusques  adonc  qu'il  auroit  le  châtel,  ainsi  qu'il  avoit 
dit,  et  sentoient  qu'ils  n'avoient  mie  pourvéance^ 
(provisions)  assez  pour  eux  tenir  plus  haut  de  dix 
jours,  ils  s'accordèrent  à  ce  qu'ils  serendroient  Si 
en  commencèrent  à  traiter;  et  se  porta  le  traité  en- 
tre eux  et  messire  Charles  qu'ils  se  rendirent  quitte- 
ment  et  purement,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens 
qui  demeurés  leur  étoient;  et  firent  feauté  et  hom- 
mage au  dit  messire  Charles  de  Blois,  et  le  reconnu- 
rent à  seigneur,  et  devinrent  tous  ses  hommes.  Ainsi 
eut  messire  Charles  et  le  fort  châtel  et  la  bonne  ville 
de  Jugon,  et  en  fit  une  bonne  garnison,  et  y  laissa 
messire  Girard  de  Rochefort  à  capitaine,  et  la  rafraî- 
chit d'autres  gens  d'armes  et  de  pourvéances  (provi- 
si(ms). 

De  ces  nouvelles  furent  la  comtesse  de  Montfort 
et  ceux  de  sa  partie  tous  courroucés;  mais  amender 
ne  le  purent  :  si  leur  convint  porter  leur  ennui.  En- 
trementes (pendant)que  ces  choses  avinrent,  s'enson- 
nièrent  (prirent  le  soin)  aucuns  prud'hommesdeBre- 
tagne  de  parlementer  une  trêve  entre  le  dit  messire 
Charles  et  la  dite  comtesse,  laquelle  s'y  accorda  légè- 
rement ^'^;  et  aussi  firent  tous  ses  aidants,  car  le  rot 

(i)  Il  n^est  fait  2i  cette  époque,  dans  les  autres  historiens  contempo- 
rains ni  dans  Us  monuments,   aucune  mention  de  trè4e  entre  Charle» 
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d'Angleterre  leur  avoit  ainsi  mandé  par  les  messages 
que  la  dite  comtesse  et  messire  Gautier  de  Mauny  y 
avoient  envoyés.  Et  tantôt  que  les  dites  trêves  furent 
afiërmées  (signées),  la  comtesse  se  mit  en  mer,  en 
intention  d'arriver  en  Angleterre,  ainsi  qu'elle  fit, 
pour  parler  au  roi  Anglois  et  lui  montrer  toutes  ses 
besognes  ^'l  Or  me  tairai  atant  (maintenant)  de  la 
comtessiB  de  Montfort,  et  parlerai  du  roi  Édouard 
d'Angleterre 


CHAPITRE  CXCI. 

Comment  le  noi  dAmgleterre  fit  crier  une  grand' 
JOUTE  A  Londres  pour  l'amour  de  la  comtesse  de 
Sallebrin  (Salisbury). 

Vous  avex  bien  entendu  en  l'histoire  ça  devant 
comment  le  roi  d'Angleterre  avoit  grands  guerres  en 
plusieurs  marches  et  pays,  et  partout  ses  gens  et  ses 
garnisons  à  grands  frais  et  à  grands  coutages  :  c'est 
à  savoir  en  Picardie,  en  Normandie,  en  Gascogne, 

de  Blois  et  la  comtesse  de  Montfort,  Je  soupçonne  que  Frobsart  yeut 
parler  de  celle  qui  fut  conclue  entre  les  deux,  parties  au  commence- 
ment de  cette  année  i34a  pour  durer  jusqu^à  la  beOe  saison.  (Voj. 
t^Hisi,  de  BreL  T.  i.  P.  a.^.)  Cette  remarque  est  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  j'*ai  dit  précédemment  du  désordre  qui  règne  dans  la  chronolo- 
gie de  cette  partie  de  Thistoire  de  Froissart.  J.  D. 

(i)  U  est  absohunent  possible  que  la  comtesse  ait  été  alors  en  Angle- 
terre; mais  le  silence  desmonuments  et  des  historiens, excepté  Tauteur 
anonyme  de  U  chronique  de  Flandre,  rend  ce  voyage  très  douteux.  On 
peut  soupçonner  avec  assez  de  vraisemblance  que  Froissart  a  placé 
mal  \  propos  sous  cette  année  un  voyage  qui  n'^eut  lieu  qu'^àla  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet  de  Tannée  i344'  (  de  Bret, 

u6i,  sup,  F.  !170).  ï,  D. 
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en  Saintonge,  en  Poitou,  en  Bretagne  et  en  Écosse» 
Si  avez  bien  entendu  aussi  comment  il  avoit  si  ar- 
demment enaimé  par  amour  la  belle  et  la  noble  dame 
madame  Alips  comtesse  de  Salisbury  qu'il  ne  5'en 
pou  voit  abstenir,  car  amours  l'en  amonnestoient  nuit 
çt  jour  tellement,  et  lui  représentoient  la  beauté  et  le 
frique  (fixais)  arroy  (contenance)  d'elle ,  si  qu'il  ne 
s'en  savoit  conseiller,  et  n'y  fesoit  que  penser,  com- 
bien que  le  comte  de  Salisbury  fut  le  plus  privé  de 
son  conseil  et  l'un  de  ceux  d^ Angleterre  qui  plus 
loyalement  l'avoit  servi. 

Si  avint  que  pour  l'amour  de  ladite  dame  et  pour 
le  grand  désir  qu'il  avoit  de  la  voir,  il  avoit  fait 
crier  une  grand'fête  de  joutes  à  la  mi-août  à  être  en 
la  bonne  cité  de  Londres;  et  Favoit  fait  crier  et  à 
savoir  par  deçà  la  mer,  en  Flandre,  en  Hainaut,  en 
Brabant  et  en  France j  et  donnoit  à  tous  chevaliers 
et  écuyers,  de  quel  pays  qu'ils  fussent,  sauf  aller  et 
sauf  venir  ^  et  avoit  mandé  par  tout  son  royaume  si 
acertes  (instamment)  comme  il  poUvoit,  que  tous 
seigneurs,  barons,  chevaliers  et  écuyers,  dames  et 
demoisellesy  vinssent,  si  cher  qu'ils  avoient l'amour 
de  lui,. sans  nulle excusationj  et  commanda  spéciale- 
ment au  comte  de  Salisbury  qu'il  ne  laissât  nulle- 
ment que  madame  sa  femme  n'y  fut,  et  qu'elle  ame- 
nât toutes  les  dames  et  demoiselles  qu'elle  pourroit 
avoir  entour  li  (elle).  Le  comte  lui  octroya  moult 

(i)  Presque  tous  les  historiens  nomment  la  comtesse  ^e  Safisburj, 
jiitx,  Alis,  Elise;  mais  les  généalogistes  Anglois  la  nomment  toujours 
Catherine,  et  disent  qu^elle  ëtoit  fille  de  Guiflaume  lord  Grandison. 
{  Gênéal,  Reg,  et  Par.  mag,  Brit.  par  ImhoflT,  tab.  56  The  Peerage  oj* 
Englandeic  By  Arthur  CoUins,  in-S^.London.  i74i»T.  i.P.a68.)  J.  D. 
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volontiers ,  car  il  n'y  pensoit  nulle  vilenie  j  et  la 
bonne  dame  ne  Posa  escondire  (refuser)  :  mais  elle 
y  vint  moult  enuîs  (avec  peine),  car  effe  pensoit 
bien  pourquoi  c'étoit,  et  ne  s'osoit  découvrir  à  son 
mari,  car  elle  se  sentoit  bien- si  avisée  et  si  attrempée 
(disposée)  pour  ôter  le  roi  de  cette  opinion.  Et  devez 
savoir  que  là  fut  la  comtesse  de  Montfort;  car  jà 
étoit  venue  et  arrivée  en  Angleterre  ^^^ctavoit  fait 
sa  complainte  au  roi  moult  étroitement;  et  le  roi  lui 
avdit  enconvenancé  (promis)  de  renforcer  son  con- 
fort; et  la  fesoit  séjourner  deJez  (près)  madame 
la  reine  sa  femme,  pom  attendre  la  fête  et  le  parle- 
ment qui  seroit  à  Londres. 

CHAPITRE  CXCII. 

CoiCMEKT  APRÈS  LÀ  GajLND'FETB  QUI  FUT  A  LoSJDRES^  LE 
ROI  d'Ângleterrb  envoya,  a  GRAjSd'cOMPAGNIE  P£ 

GENS  d'armes^  EN  BrETAGNE,  MESSIRE  RoBERT  d'Âr-; 
TOIS  AVEC  LA  COMTESSE  DE  MoNTFORT. 

Cette  fete  fut  grande  et  noble,  aussi  noble  que  on 
n'avoit  mie  paravant  vue  en  Angleterre  plus  noble; 
et  y  furent  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  messire 

(i)  Il  n^est  pas  aisé  de  concevoir  comment  la  comtesse  de  Montfort 
qui  n^ëtoit  partie  de  Bretagne  pour  aller  en  Angleterre  que  yers  la 
Toussaint  de  ranr.ëe  #34^2,  ainsi  que  Thistorien  le  raconte  k  la  fin  dii 
chapitre  précédent,  se  trouve  a  Londres  aumoisd'aoàt  de  cette  même 
année  k  la  féte  qu^Édouard  donne  à  la  comtesse  de  SaUsbury»  Cette 
erreur  est  si  grossière  que  je  serois  tenté,  pour  Thonneiu:  de  Froissarl  > 
de  la  rejeter  sur  Tignorance  de  quelque  copiste,  si  elle  n'existoit 
pas  dans  tous  les  manuscrits.  J.  P. 
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Jean  de  Hàinaut  son  oncle,  et  grand'foison  de'ba- 
ronnie  et  chevalerie  de  Hainaut  Et  eut  à  la  dite  fête 
douze  comtes,  huit  cents  chevaliers  et  cinq  cents 
dames  et  demoiselles  toutes  de  grand  et  haut 
lignage;  et  fut  bien  dansée  et  bien  joutée  par  Fes- 
pace  de  quinze  joursi  sauf  tant  que  un  moult  gentil 
noble  et  jeune  bachelier  y  fut  tué  au  jouter,  qui  eut 
grand'plainte  :  ce  fut  messire  Jean,  ains-né  (aîné) 
fils  de  messire  Henry  vicomte  de  Beaumont  en  An- 
glerre  bel  chevalier,  jeune  et  hardi;  et  portoit 
un  écu  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  à  un  lion 
d'or  rampant  et  un  bâton  de  gueules  parmi  l'écu. 
Toutes  les  dames  et  demoiselles  furent  de  si  riche 
atour  que  être  pouvoieut,  chacun  selon  son  état> 
exceptée  madame  Alix  ,  la  comtesse  de  Salisbury. 
Celle  y  vint  et  fut  la  plus  simplement  atournée 
qu'elle  put,  pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  vouloit 
mie  que  le  roi  s'abandonnât  trop  de  la  regarder; 
car  elle  n'avoit  pensée  ni  volonté  d'obéir  au  roi 
en  nul  vilain  cas  qui  put  tourner  à  la  deshonneur, 
de  li  (elle)  et  de  son  mari. 

Or  vous  nommerai  les  comtes  d'Angleterre  qui 
furent  à  cette  fête.  Premièrement  messire  Henry  au 
tort  col  comte  de  Lancastre,  messire  Hçury  son 
fils,  comte  Derby,  messire  Robert  d'Artois  comte  de 

(i)  Dugdale  n'en  parle  pas.  II  n'y  avoit  d'aijjcurs  k  cette  époqws  en 
Angleterre  que  des  comtes  et  des  barons,  les  ducs  furent  créés  par 
Edouard  HI;  mais  les  marquis  ne  furent  créés  que  sous  Richard  II  et 
les  vicomtes  sous  Henry  VÎ.  Les  Baronnets  sont  les  plus  récents  de  tous , 
ils  ne  remontent  qu^au  règne  de  Jacques  I© r.  en  i6 1 1 .  J.  A .  B-. 

(a)  En  Anglois  Wry-Neck.  J.  A.  B. 
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Richemont^'\  le  comte  de  Northampton  et  deGloces- 
ter,  le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Salisbury, 
le  comte  de  Pembrock,le  comte  de  Hereford,  le 
comte  d'Arundel,  le  comte  de  Gornouaille,  le  comte 
de  Renfort  le  comte  de  Suffolk,  le  baroti  de 
Stanford,  et  moult  d'autres  barons  et  chevaliers 
que  je  ne  puis  mieiious  nommer. 

Ainçois  (avant)  que  cette  grand'et  noble  fête  fut 
départie  ,  eut  et  reçut  plusieurs  lettres  le  roi 
Édouard,  qui  venoient  de  plusieurs  seigneurs  et  de 
divers  pays ,  de  Gascogne ,  de  Bayonne ,  de  Bretagne, 
de  Flandre  dé  p^r  Artevelle  son  grand  amij  et  des 
marches  d'Ecosse,  du  seigneur  de  Roos  et  du  sei- 
gneur de  Percy  et  de  messire  Édouard  de  Bailleul, 
capitaine  de  Berwick,  qui  lui  signifioient  que  les 
Écossois  tenoient  assez  faiblement  les  trêves  qui 
accordées  avoient  été  Tannée  passée  entre  eux  et  les 
Anglois,  et  faisoient  une  grand'assemblée  et  se- 
monce; mais  ils  ne  savaient  pour  où  c'étoit  aller 
de  certain.  Aussi  les  soudoyers  qu'il  tenoit  en 
Poitou,  en  Saintonge,  en  la  RocheUeeten  Bour- 
delois  lui  escripsoient  (écrivoient)  que  les  Fran- 
çois s'appareilloient  durement  pour  guerroyer;  car 
les  trêves  dévoient  faillir  entre  France  et  Angle- 
terre qui  avoient  été  données  à  Arras  après  le 
département  du  siège  de  Tournay.  Ainsi  eut  le  roi 

(i)  On  a  dëjkremarcpé  plus  d'une  fois  que  jamais  Bobeçt  d'Artpis 
ne  fut  comte  de  Bichmond.  On  peut  d'ailleurs  douter  qu'il  ait  assisté 
k  la  féte  dont  il  s'agit,  comme  on  le  verra  ci-après  quand  il  sera  ques- 
tion de  son  dëpart  pour  la  Bretagne.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  anglois  disent  d'Oxford.  J.  A.  B. 

(3)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés.  J.  A.  6. 
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grand  mestier  (besoin)  d'avoir  bon  avis  et  conseil, 
car  moult  de  guerres  lui  apparoient  de  touslez(côtés). 
Si  en  répondit  aux  dits  messages  bien  et  à  point;  et 
vouloit  brièvement,  toutes  autres  choses  mises  jus 
(de  côté),  secourir  et  renforcer  la  comtesse  de  Mont- 
fort  Si  pria  son  cher  cousin  messire  Robert  d'Ar- 
tois qu'il  prît  à  sa  volonté  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
chers, et  se  partit  d'Angleterre,  et  se  mit  sur  mer 
pour  retourner  en  Bretagne  avec  la  dite  comtesse  de 
Montfort  Ledit  messire  Robert  lui  accorda  volon- 
tiers, et  ^'appareilla  le  plutôt  qu'il  put,  et  fit  sa 
charge  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et  s'en  vinrent 
assembler  en  la  ville  de  Hantonne-sur-mer  (Sou- 
thampton);  et  furent  là  un  grand  temps,  ainçois 
(avant)  qu'ils  eussent  vent  à  leur  volonté.  Si  se  par- 
tirent environ  Pâques  et  entrèrent  en  leurs  vais- 
seaux et  montèrent  en  mer.  Avec  messire  Robert 
d'Artois  étoient  des  barons  d'Angleterre  le  comte  de 
Salisbury,  le  comte  de  Sufiblk,  le  comte  dePenne- 
bruich  (Pembroke),le  comte  de Kjenfort  (Oxford),  le 

(  i)  On  ne  sauroit  douter  que  Froissart  n'ait  prétendu  fixer  le  départ 
de  Robert  d'Arlo's  pour  la  Bretagne  yers  Pl^pies  i343;  ce  qai  fait  une 
double  erreur  et  pour  Tannée  et  pour  la  saison.  Pour  Tannée;  car 
ce  prince  étoit  mort  avant  la  fia  de  i34^»  *^*^si  qu''on  le  verra  dans  la 
suite.  0?,  Pour  la  saison;  puisqu'il  n'étoit  pas  encore  parti  le  3  juillet  de 
cette  année,  date  des' lettres  par  lesquelles  Edouard  lui  assigne  de^ 
fonds  pour  Tentretien  de  120  hommes  d'armes  et  autant  d'archer^ 
(Rymer  uhi  sup,  P.  ia9.\  Mais  il  est  dit  dans  ces  lettres  que  Robert  étoit 
prêt  k  s'embarquer,  et  il  parolt  par  d'autres  lettres  du  même  Edouard 
aux  archevêques  d'Yorcket  deCantorbérj  datées  du  i5  d'août,  qu'alors 
la  flotte  destinée  pour  la  Bretagne  étoit  partie  (Rymer,  ubi,  sup.  P.  î340» 
d'où  l'on  peut  conclure  avec  assez  de  certitude  que  Robert  d'Artois 
n'assista  point  à  la  fête  dont  il  a  été  parlé  ci  dessus  et  qui  dut  commen- 
cer k  la  mi<^ùt  de  cette  même  année.  J.D. 
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baron  de  Stanford,  le  seigneur  Despensier(Speiiser), 
le  seigneur  de  Bourchier  et  plusieurs  autres.  Or  lai- 
rons  (laisserons)  un  petit  à  parler  d'eux,  et  parle- 
rons du  roi  Anglois  qui  fit  un  grand  mandement 
parmi  son  royaume  pour  être  aux  Pâques  en  la  cité 
de  Berwick  au  pays  de  NorthumberJand ,  en  inten- 
tion d'aller  en  Écosse  et  tout  détruire  le  pays.  Je 
vous  dirai  par  quelle  raison. 

CHAPITRE  CXCIII. 

Comment  le  roi  ^'Angleterre  envoya  l'éveque  de 
Lincoln  pour  avoir  trêves  aux  Ecossois;  mais  le 
roi  d'Ecosse  n'en  voulut  rien  faire  sans  le  congé 
DU  ROI  DE  France. 

En  ce  temps  que  les  parlements  étoient  à  Londres 
des  seigneurs  et  barons  d'Angleterre  dessusdits,  sur 
Pétat  que  vous  avez  ouï,  conseillèrent  les  princes  au 
roi  en  bonne  foi,  considérées  les  grosses  besognes 
qu'il  avoit  à  faire,  qu'il  envoyât  l'évêque  de  Lin- 
coln à  son  serourge(beau-frère)le  roi  d'Ecosse, pour 
accorder  une  trêve  ferme  et  stable,  s'il  pouvoit,  à 
durer  deux  ou  trois  ans^'^.  Le  roi  \  ce  conseil  s'ac- 
corda moult  ehuis  (avec  peine),  et  lui  sembla  grand 
blâme  de  requérir  son  adversaire  de  trêves,  selon 

(i)Tout  ce  que  dit  ^historien  des  trè^s  entre  P Angleterre  et  TÉ- 
cosse  me  parôit  déplacé  et  devoir  être  reporté  au  commencement  de 
Tannée  i34t2,  à  la  suite  du  chapitre  169  où  il  est  question  de  cette  tréye 
etdes  négociations  qui  les  précédèrent.  (Yoy.  ci-dessus.P.35i  et  334) 
J.D. 
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ce  que  on  lui  avoîtfait  de  nouvel  à  savoir;  mais  le 
guerrojeroit  si  fortement  que  les  dits  Écossois  se- 
roient  tous  désirants  de  prendre  trêves.  Les  sei- 
gneurs d'Angleterre  lui  dirent,  sauve  sa  grâce,  que 
non  étoit  selon  ce  que  autrefois  il  avoit  gâté  tout, 
et  qu'il  avoii  à  faire  en  tant  de  pays  hors  de  son 
royaume;  et  dirent  qu'on  tenoit  à  grand  sens  d'un 
seigneur,  quand  il  a  plusieurs  grands  guerres  en  un 
temps  et  il  en  peut  une  atréver,  l'autre  appaiser, 
et  de  la  tierce  guerroyer.  Tant  lui  montrèrent  de 
raisons  qu'il  s'y  accorda  et  pria  au  prélat  des- 
sus dit  qu'il  y  voulut  aller.  L'évêque  ne  le  voulut 
mie  escondire  (refuser) ,  ains  (mais)  se  mit  au  che- 
min et  alla  cette  part:  mais  il  perdit  sa  voie  et  re- 
vînt arrière  sans  rien  faire.  Si  rapporta  au  roi  d'An- 
gleterre que  le  roi  David  d'Écosse  n'avoit  point  de 
conseil  de  donner  trêves,  ni  souffrance,  ni  de  faire 
aucune  paix  ou  accord,  sans  le  gré  et  consentement 
du  roi  Philippe  de  France.  De  ce  rapport  eut  le  roi 
Anglois  plus  grand  dépit  que  devant  Si  dit  tout 
haut  quece  seroitamandéhrièvement,et  qu'il  atour- 
neroit  tellement  le  royaume  d'Écosse  que  jamais  ne 
seroit  recouvré.  Si  manda  partout  son  royaume  que 
chacun  fut  à  Berwick  à  la  fête  de  Pâques,  appareil- 
lés d'aller  oi\  illesvoudroit  mener, excepté  ceux  qui 
dévoient  aller  en  Bretagne  avec  messire  Robert 
d'Artois  et  la  comtesse  de  Monlfort 
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CHAPITRE  CXCIV. 


Comment  il  eut  trêves  ebctrê  les  Aitglois  et  les 
ecossois  jusques  a  deux  ans^  par  lb  coitsente- 

MEVT  DU  ROI  DE  FrANGE. 

Le  jour  de  Pâques  et  le  terme  vint:  le  roi  Édouard 
tînt  une  grand'fête  et  cour  à  Berwick  :  tous  les  prjn- 
ces,  les  seigneurs  et  chevaliers  d'Angleterre  y 
furent,  et  s^ussi  grand'fotôon  de  la  communauté  du 
pays^  et  furent  là  par  l'espace  de  trois  semaines 
sans  chevaucher  plus  avant  ^  cai*  bonnes  gens  s'en- 
sonnièrent  (s'entremirent)  entre  le  roi  Èdouard 
et  le  roi  d'Écosse,  par  quoi  il  n'y  eut  point  de  guerre 
adoncj  et  fut  une  trêve  prise,  jurée  et  accordée  à 
tenir  deux  ans  ;  et  le  firent  les  Écossois  confirmer  du 
roi  de  France.  Par  ainsi  se  défit  cette  grosse  che- 
vauchée, et  départit  le  roi  Anglois  ses  gens,  et  leur 
donna  congé  de  raller  en  leurs  hôtels^  et  il  même 
s'en  vint  à  Windsor  j  et  envoya  adonc  messire  Tho- 
mas HoUand  et  messire  Jean  de  Hartevelle  ^'^  à 
Bayonne,  atout  (avec)  deux  cents  armures^de  fer  et 
trois  cents  archers,  pour  garder  les  frontières  contre 
les  François. 

Or  vous  parlerons  de  l'armée  messire  Robert 
d'Artois  étdesa  compagnie,  .et  comment  ils  arri- 
vèrent en  Bretagne.  En  ce  temps  échurent  Pâ- 
ques si  haut,  que  environ  Pâques  closes  on  eut 

(1)  John6s  dans  sa  iraductioa  aagloise  dit  sir  John  Dar? el.  J.  A.  B. 
FROISSART.   T.   II.  9 
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rentrée  du  mois  de  mai de  quoi  en  my  (milieu)  ce 
mois  la  trêve  de  raessire  Charles  de  Blois  et  de  la  com- 
tesse de  Montfort  devoit  faillir.  Si  étoit  bien  messire 
Charles  de  Blois  informé  du  pourchas  (menée)  que 
la  comtesse  de  Montfort  avoit  en  Angleterre,  et  de 
l'aide  ^t  confort  que  le  roi  d'Angleterre  lui  devoit 
faire.  Donc  messire  Louis  d'Espagne,  messire  Char- 
les de  Grimaut  (Grimaldi)  messire  Othon  Dorie 
(Doria)  étoient  établis  sur  la  mer  à  l'encontre  de 
Grenesé  (Guernesej),  à  (avec)  trois  mille  Génois  et 
mille  hommes  d'armes  et  trente  deux  gros  vaisseaux 
Espagnols  tous  armés  et  tous  frétés ,  et  ancroient  sur 
la  mer  attendants  leur  venue  D'autre  part,  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  et  les  seigneurs  de  Bretagne 
et  d'Angleterre  qui  dedans  Hennebont  se  tenoient, 
étoietit  durement  émerveillés  de  leur  comtesse  et  do 
ce  qu'elle  demeuroil  tai^t,  et  si  n'en  oyoient  nulles 
certaines  nouvelles^  non  pour  quant  moult  bien 
supposoient  qu'elle  ne  séjournoit  mie  trop  à  son 
grand  aise;  et  ne  se  doutoient  (effrayoient)  d'autre 
chose  sinon  qu'elle  n'eut  aucun  dur  rencontre  sur 
mer  de  ses  ennemis  :  si  ne  savoient  que  penser. 

(i)  Ceci  ]^  peut  convenir  qa'*k  Tannée  i34^  Piques  tombale  i3 
airil,  ij^ppn^^ntàTaimée  154^  où  Ton  eut  Pâques  Je  Si  mars.  Cest 
une  nouvelle  preuve  de  ce  qui  a  été  dit  précédemment  que  Froissart 
a  prétendu  fixer  le  départ  de  Robert  d'Artois  pour  la  Bretagne  au 
printemps  de  l'année  i343.  J.  D. 

(%)  La  fin  de  ce  chiqûtre  manque  dans  les  imprimés. 
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CHAPITRE  CXCV. 

COMMEHT  MESSIRE  LoUIS  d'EsPÀQITE  ET  ME8SIRE  RoBERT 

d'Artois  et  là  comtesse  de  Montfort  et  les  au- 
tres SEIGNEURS  d'Angleterre  se  combattirent 

DUREMENT  SUR  MER. 

Ainsi  que  messirc  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Pem- 
brokè,le  comte  deSalisbury,  le  comte  deSuflfolkjle 
comte  de  Kenfort,  le  baron  de  Stanfort,le  seigneur 
Despensier  (Spenser),  le  seigneur  de  Bourchiêr  et 
les  autres  seigneurs  d'Angleterre  et  leurs  gens,  avec 
la  comtesse  de  Montfort,  nageoient  (naviguoient) 
parmeraulez  (côté)  de  vers  Bretagne,  et  avoient  véht 
à  soubait,  au  département  dePile  de  Guernesey,  à 
heure  de  relevée ,  ils  perçurent  la  grosse  navie  (flotte) 
des  Génois,  dont  messire  Louis  d'Ëspagne  étoit  chef. 
Donc  dirent  leurs  mariniers:  «Seigneurs,  armez- 
vous  et  ordonnez-vous  car  vecy  (voici)  Génois  et 
Espagnols  qui  viennent  et  qui  vous  approchent.  » 
Lors  sonnèrent  les  Anglois  leurs  trompettes  et 
mirent  leurs  pennons  et  leurs  estrainiers  (étendards) 
avant,  armoyés  de  saint  George,  et  s'ordonnèrent 
bien  et  sagement  et  s'enclouirent  (entourèrent)  de 
leurs  archers^  et  puis  nagèrent  (naviguèrent)  à  plein 
voile,  ainsi  que  le  temps  l  apportoit^  et  pouvoient 
être  environ  quarante  six  vaisseaux, que  grands  que 
petits.  Mais  nuls  si  grands, ni  si  forts  de  trop  n'en  y 
avoit,  que  messire  Louis  d'Espagne  eny  avoit  neuf; 

9* 
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et  entre  ces  neuf  avoit  trois  galées  qui  se  remon- 
troient  dessus  tous  les  autres;  et  en  chacune  de  ces 
trois  galées  étoient  les  trois  corps  de  ces  seigneurs, 
messire  Louis,  messire  Charles  et  messire  Othes 
(Antoine)  Doria.  Si  s'approchèrent  les  vaisseaux  et 
commencèrent  Génois  à  traire  (tirer)  de  leurs  arba- 
lètres  à  (avec)  grand  randon  (impétuosité),  et  les 
archers  d'Angleterre  aussi  sur  eux.  Là  eut  grand 
trait  des  uns  aux  autres,  et  qui  longuement  dura,  et 
maint  homme  navré  (blessé).  Et  quand  les  seigneurs, 
bàro9S,  chevaliers  et  écuyers  s'approchèrent,  et 
qu'ils  purent  des  lances  et  des  épées  venir  ensemble, 
adoncy  eut  dure  bataille  et  crueuse  (cruelle)j  et 
trop  bien  se  portèrent  et  éprouvèrent  les  uns  et  les 
autres.  Là  étôit  messire  Robert  d'Artois,  qui  y  fut 
très  bon  chevalier,  et  la  comtesse  de  Montfort  armée, 
qui  bien  valoit  un  homme,  car  elle  avoit  cœur  de 
lion,  et  tenoit  un  glaive  moult  roide  et  bien  tran- 
chant, et  trop  bien  se  combattoit  et  de  grand  cou- 
rage. Là  étoit  messire  Louis  d'Espagne  en  une  galée, 
coinme  bon  chevalier,  qui  moult  vaillamment  et  de 
grand'  volonté  requéroit  ses  ennemis  et  se  combat- 
toit  aux  Anglois,  car  moult  les  desiroit  à  déconfire, 
pour  soi  contrevenger  du  dommage  qu'il  avoit  eu  et 
reçu  cette  propre  année,  assez  près  de  là  au  champ 
de  Kimperlé.  Et  y  lit  le  dit  messire  Louis  grand' 
toison  de  belles  appertises  d'armes ,  et  jçtoient  les 
Espagnols  et  les  Génois,  qui  étoient  en  ces  gros 
vaisseaux, d'amont  (en haut)  grands  baiTeaux  de  îer 
et  archegaies  (javelots),  dont  ils  travailloient  fort  les 
Anglois.  Là  eurent  les  barons  et  chevaliers  d'An- 
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gleterr^  moiilt  à  faire  et  un  dur  rencontre  j  et  trouvè- 
rent Farinée  des' Espagnols  et  des  Génois  moult  forte 
et  gens  de  grand' volonté  ^'l  Si  commença  cette  ba- 
taille moult  tard  environ  vesprej  et  les  départit  (sé- 
para) la  nuit,  car  ilfit  moult  obscur  surlavespréc,  et 
se  couvrit  Fair  trop  épais,  si  que  à  peine  pou  voient 
eux  reconnoître  Fun  l'autre.  Si  se  trairent  (retirèrent) 
chacun  et  mirent  à  Fançre,  et  «entendirent  à  appa* 
reiller  les  blessés  et  les  navrés  et  remettre  à  point: 
mais  point  ne  se  désarmèrent,  caç  ils  cùidoiept 
(croyoient)  de  rechef  avoir  la  bataille. 


CHAPITRE  CXCVL 
Comment  par  gr^itd'tempête  et  orage  coNviifT  les 

UNS  LES  autres  PRENDRE  TERRER  ET  COMMENT  MES- 

SIRE  Louis  d'Espagne  y  gagna  quatre  vaisseaux 

CHARGÉS  de  POURVÉANGES  (PROVISIONS). 

PETIT  devant  mie-nuit  s'éleva  unvent,uu  orage 
et  une  tempête  si  grandie  t  si  horrible  que  si  le  monde 

(i)  L^anteur  anonyme  de  la  Chronique  deFlandre'place  ailleurs  la  scène 
ce  conibat  et  le  raconte  avec  des  circontances  différentes.  U  dit  que  la 
flotte  Angloise  ayant  voulu  aborder  au  port  de  Beauvoir  en  Poitou  fut 
repoussëe  vigoureusement  par  les  vaisseaux  et  les  troupes  que  Louis  dTs. 
pagne  et  Aithon  Doria  y  avoient  laissées  pour  le  garder;  et  attaquée  en 
même  tempi  du  c6té  de  la  mer  par  les  deux  amicaux  François  avec  le 
reste  de  leurs  forces;  de  sorte  que  les  Anglois  furent  obligés  de  enfuir 
et  de  se  réfugier  sur  les  c6tes  de  Bretagne,  après  avoir  perdu  phis  de 
trois  mille  hommes,  du  nombre  desquels  étoit  le  baron  de  Staffbrd. 
{Chron,  deFland,  P  171^  17a  ).  Le  récit  de  Froissart  a  prévalu  avec  rai- 
son, Tautorité .  du  chroniqueur  Flamand  ne  pouvant  être  d^un  grand 
poids  quand  il  parle  d^évènements  qui  se  sont  passés  hors  de  sa  pro- 
vince. J.  D. 
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dut  finira  et  n'y  avoit  si  hardi  ni  si  outrageux  de 
l'une  parfie  et  de  l'autre  qui  ne  voulut  bien  être  à 
terre  ^  car  ces  barges  (bateaux)  et  ces  naves  (nefs) 
heurtoient  les  unes  aux  autres  tellement  qu'il  sem- 
bloit  proprement  que  elles  dussent  ouvrir  et  fendre* 
Si  demandèrent  conseil  les  seigneurs  d'Angleterre  à 
leurs  mariniers  quelle  chose  leur  étoit  bonne  à  faire. 
Ils  répondirent  que  d'eux  traire  (rendre)  à  terre  le 
plutôt  qu'ils  pourroientj  carlafortune  étoit.si  grand' 
sur  mer,  que  si  le  vent  les  y  boutoit,  ils  seroient  en 
péril  d'être  tous  noyés.  Doncentendirent  eux  généra- 
lement de  traire  (tirer)  les  ancres  à  mont;  etjnirent 
les  singles  (voiles)  ainsi  qu'à  demi  quartier  j  et  tan- 
tôt élongèrent  (quittèrent)  la  place  où  ils  avoient 
geu  (resté)  à  l'ancre.  D'autre  part,  les  Espagnols  et 
les  Génois  n'étoient  bien  asseiir  (surs)  de  leurs  vies  j 
ainçois  (mais)  se  desancrèrent  comme  les  Anglois. 
Mais  ils  prirent  le  parfont  (profond);  car  ils  avoient 
plus  grands  vaisseaux  et'  plus  forts  que  les  Anglois 
n'a  Voient:  si  pou  voient  mieux  souffrir  et  attendre  le 
hutin  (combat)etla  fortune  delamer  que  les  Anglois 
ne  fissent  Et  aussi  si  leurs  gros  vaisseaux  eussent 
frotté  à  terre,  ils  eussent  été  en  péril  d'être  brisés  et 
rompus.  Pourtant  par  grand  sens  et  avis,  ils  se  bou- 
tèrent avant  au  parfont  (fond),  mais  à  leur  départe- 
ment ils  trouvèrent  quatre  nefs  anglesches  (angloises) 
chargées  de  pour  véances  et  de  chevaux  qui  s'étpient 
tenues  au  dessus  de  la  bataille:  si  eurent  bien  con- 
science, quel  temps  ni  quel  tempête  qu'il  fit,  de 
prendre  ces  quatre  vaisseaux  et  de  les  attacher  aux 
leurs  et  emmener  après  eux.  Et  sachez  que  le  vent 
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et  là  fortttne  qui  étoit  si  grand'  les  bouta,  avant  qu'il 
fut  jour,  plus  de  cent  lienes  loin  du  lieu  où  ils  s'é- 
toient  combattus; et  les  nefs  messire  Robert  d'Artois 
prirent  terre  à  un  petit  port  assez  près  de  la  cité  de 
Vannes;  dont  ils  furent  tous  réjouis  quand  ils  se 
trouvèrent  à  terre 

CHAPITRE  CXCVII. 

Comment  messire  Roeert  dArtois  envoya  son  na- 
vire A  Hennebont^  et  comment  il  assiégea  la. 
CITÉ  de  Vannes. 

Ainsi  par  cettegrand' fortune  se  dérompit  la  bataille 
sur  mer  de  messire  Robert  d'Artois  et  de  sa  route 
(troupe)  à  l'encontre  de  messire  Louis  d'Espagne  et 
de  ses  gens.  Si  n'en  sait-on  à  qui  bonnement  donner 
l'honneur,  car  ils  se  partirent  tous  malgré  eux  et 
par  la  diversité  du  temps.  Toutes  voies  les  Anglois 
prirent  terre  assez  près  de  Vannes,  et  iss^rent  (sor- 
tirent) hors  des  vaisseaux  et  mirent  leurs  cheyaux 
sur  le  sablon,  et  toutes  leurs  armures  et  pourvéances 
(provisions)^  et  puis  eurent  conseil  et  avis  du  surplus 
comment  ils  se  maintiendroient  Si  ordonnèrent  à 
traire  (tirer)  leur  navie  (flotte)  devers  Hennebont, 
et  eux  aller  devant  Vannés;  car  assez  étoient  gens 
pour  l'assiéger.  Si  s.'émurent  et  chevauchèrent  ordon- 
nément  cette  part  et  n'eurent  mie  grand'  foison  allé 
quand  ils  s'y  trouvèrent 

Adonc  étoient  dedans  la  cité  de  Vannes,  pour  mes- 
sire Charles  de  Blois  messire  Hervé  de  Léon  et  mes- 
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sire  Olivier  de  Clisson,  deux  vaillants  chevaliers  du- 
rement, comme  capitaines  jet  aussi  y  étoient  le  sire  de 
Tournemine  etle  sire  de  Loheac,  Quand  ces  cheva- 
liers de  Bretagne  virent  venus  les  Anglois,  et  qu'ils 
sWdonnoient  pour  eux  assiéger,sin'en  furent  mie 
trop  effrayés  ;  mais  entendirent  premièrement  auchâ- 
tel,  et  puis  aux  guérites  et  aux  portes  j  et  mirent  à 
chacune  porte  un  chevaUer,  dix  hommes  d'armes  et 
vingt  archers  parmi  les  arbalétriers;  et  s'apprêtèrent 
assez  bien  pour  tenir  et  garder  la  cité  contre  tous  ve- 
nants. Or  vous  parlerons  de  messireLouis  d'Espagne 
•  et  de  sa  route  (troupe).. 


CHAPITRE  GXCVHI. 

COMMEKT  MESSIRE  LOUIS  d'EsPAGNE  PERDIT  DEUX  DE. 
SES  VAISSEAUX  ET  EN  PRIT  QUATRE  DE  BATORHE^ET 
COMMENT  IL  Aî^RIVA  EN  GuERRANPE. 

Sachez  que  quand  ce  grand  tourment  et  cette  for- 
tune eurept  élevé  et  bouté  en  mer  le  dit  messire 
Loujs  ,  ils  furent  toute  cette  nuit  et  lendemain  tant 
que  à  nonne  (midi),  moult  tourmentés  et  en  grand* 
aventure  de  leurs  viesj  et  perdirent  par  le  tourment 
deux  vaisseaux  et  les  gens  qui  dedans  étoient  Quand 
ce  vint  au  tiers  jour,  environ  heùrede  prime  (aube)^ 
le  temps  cessa  et  la  mçr  s'aquassa  (calma).  Si  de- 
mandèrent les  chevaliers  aux  mariniers  de  quel  part 
ils  étoient  plus  près  déterre.  Et  ils  répondirent:  «  Du 
royaume  de  Navarre.  »  Lors  furent  les  patrons  tou& 
émerveillés,  et  dirent  que  le  vent  les  avoit  élongiés 
(éloignés)  dé  Bretagne  plus  de  six  vingt  Heues.  Si 
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se  mirent  à  Fancre  et  attendirent  la  marée;  si  que 
quand  le  flot  de  la  mer  reyint,  ils  eurent  assez  bon 
vent  pour  retourner  vers  la  Rochelle.  Et  costièrent 
(côtoyèrent)  Bayonne;  mais  point  ne  l'approchèrent. 
Ettrouvèrent  quatre  nefs  deBayonnois  qui  venoient 
de  Flandre:  si  les  assaillirent  et  prirent  tantôt,  et 
mirent  à  bord  tous  ceux  qui  dedans  étoient;  et  puis 
nagèrent  vers  la  Rochelle  ;  et  firent  tant  en  brefs 
jours  qu'ils  arrivèrent  à  Guerrande  et  là  se  mk*ent  ils 
à  terre.  Si  entendirent  les  nouvelles  que  messire  Ro- 
bert d'Artois  etses  gens  étoient  àsiége  devant  la  cite 
de  Vannes.  Si  envoyèrent  messire  Charles  de  Blois 
qui  se  tenoit  à  Rennes,  pour  savoir  quelle  chose  il 
Youloit  qu'ils  fissent.  Or  lairons  (laisserons)  nous 
un  petit  à  parler  des  François,  et  parlerons  de  ceux 
qui  étoient  à  siège  devant  Vannes. 

CHAPITRE  CXCIX. 
Comment  messirb  Robert  d'Artois  et  ljl  comtesse  de 

MoNTFORT  PRUDENT  LA  CITÉ  DE  VANNES  ;  ET  COM- 
MENT LE  SIRE  DE  CliSSON^  LE  SIRE  DE  ToURNEMINE, 
LE  SIRE  DE  LoHEAt:  ET  MESSIRE  HeRVÉ  DE  IjÉOV  SE 
SATTVÈR^ST. 

Messire  Robert  d'Artois,  si  comme  vous  avez  ouï, 
avoit  assiégé  la  cité  de  Vannes  ^  à  (avec)  mille  hommes 
d'armes  et  trois  mille  archers  et  couroit  tout  le 
pays  d'environ,  et  l'ardoit  (brûloit)  et  exilloit  (rava- 

(  i)  Robert  d^Artois  airQÎt  quatre  mille  hommes  d'^armes  et  six  miOe 
«rchçrs,  suivi«lt  Tautcur  de  rHist,  de  Bref,  T.  i,  P.  a63,  J.  D. 
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geoit) ,  et  détruisoit  tout  jusques  à  Dinant  en 
Bretagne  et  jusques  à  Goy-la-forêtj  et  n'étoit  nul  '  ^ 
demeuré  sur  le  plat  pays,  s'il  ne  vouloit  le  sien  met- 
tre en  perdition,  tout  jusques  au  Suseniot  et  la 
Roche-Bernart  Le  siège  durant  devant  Vannes  eut 
aux  barrières  de  la  ville  mainte  escarmouche, maint 
assaut  et  maint  grand  faitd'armesfait.  Leschevaliers 
qui  dedans  étoient,  messire  Olivier  de  Clissonet 
messire  Hervé  de  Léon  et  leurs  compagnons  se  por- 
toient  vaillamment,  et  moult  y  acquéraient  grand* 
grâce  ;  car  bien  étoient  soigneux  dedéfendre  etgarder 
la  cité  de  leurs  ennemis.  Et  tondis  (toujours)  se  te- 
noit  la  comtesse  de  Montfort  aU  siège  devant  Van- 
nes, avec  messire  Robeii;  d'Artois.  Aussi  messire 
Gautier  de  Mauny  qui  s'étoit  tenu  en  Hennebont 
un  grand  temps ,  enchargea  la  dite  ville  et  le  châtel 
.  à  messire  Guillaume  de  Cadoudal  et  à  messire  Gi- 
rard de  Rochefort ,  et  puis  prit  avec  lui  messire 
Yves  deTreseguidy  et  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,  et  vinrent  en  l'ost  devant  Vannes^  et 
leur  firent  Messire  Robert  d'Artois  et  les  cheva- 
liers d'Angleterre  grand'fête.  Assez  tôt  après  que 
messire  Gautier  de  Mauny  fut  là  venu,  se  fit  un  as- 
saut devant  Vannes  moult  grand  et  moult  fort,  etas- 
saillirent  la  cité,  ceux  qui  assiégée  l'avoient,  en  trois 

(i)Peut-élre  Bigoan.  La  ville  de  Dinant  dans'  le  diocèse  de  Saiot- 
Mak),  parott  trop  éloignée  de  Vannes  pour  que  Robert  d*Artois  ait  pn 
faire  des  courses  jusques  Ik.  J.  D. 

(3}  Sans  doute  Sucinio  dans  la  presqu'île  de  Ruys.  J.  D. 

(3)  Gérard  de  Bochefort  étoit  doLC  retourné  au  parti  de  la  comtesse 
de  Montfort;  ou  bien  Froissart  s^est  trompé  en  disant  à  la  fin  du  cha- 
pitre 190,  qu^il  ayoit  embrassé  celui  de  Charles  de  Blois  J.  D. 
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lieux  et  tout  à  une  foisj  et  trop  donnèrent  à  faire  à 
ceux  dededansj  caries  archers  d'Angleterre  traioient 
(tir oient)  si  ouniement  (h  la  fois)  et  si  épaissemen  t  que 
à  peine  se  osoient  ceux  qui  défendoient  montrer  aux 
guérites.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout  entier.  Si 
en  y  eut  plusieurs  blessés  d'un  côté  et  d'autre.  Quand 
ce  vint  sur  le  soir,  les  Anglois  se  retrairent  (reti- 
rèrent) à  leurs  logis  ^  et  ceux  de  Vannes  à  leuris 
hôtels,  tous  lassés  et  moult  travaillés.  Si  se  désar- 
mèrent: mais  ceux  de  l'ost  ne  firent  pas  ainsi  fainçois 
(mais)  se  tinrent  en  leurs  armures,  etôtèrent  tant 
seulement  leurs  bassinets  et  burent  un  coup  chacun 
et  se  rafraîchirent.  Or  avint  que  là  présentement  et 
tantôt,  par  l'avis  de  messire  Robert  d'Artois  qui 
fut  un  grand  et  sage  guerrier,  ils  s'ordonnèrent  de 
rechef  en  trois  batailles,  et  envoyèrent  les  deux  aux 
portes  là  où  il  faisoit  le  plus  fort  assaillir ,  et  la 
tierce  firent  tènir  toute  coie  couvertement,  et  ordon- 
nèrent que  sitôt  que  les  autres  auroient  assailli  une 
longue  pièce, et  que  ceux  de  Vannes  entendroient  à 
eux  défendre,ils  se  trairoient(porteroient)  avant  sur 
le  plus  foible  lez  (côté),  et  seroient  tous  pourvus  d'é- 
chelles cordées  à  (avec)  graves  (grappins)  de  fer,  pour 
jeter  sur  les  murs  et  attacher  aux  guérites,  et  essaie- 
i*oient  si  par  cette  voie  ils  la  pôurroient  conquérir. 
Tout  ainsi  que  messire  Robert  l'ordonna  et  avisa, ils 
le  firent;  et  se  mit  le  dit  messire  Robert  en  la  première 
bataille  à  assaillir  et  escarmoucher  à  la  barrière  de 
la  porte,  et  le  comte  de  Salisbury  ainsi  à  l'autre. Et 
pour  ce  qu'il  faisoit  tard,  et  afin  aussi  que  ceux  de 
dedans  en  fussent  plus  ébahis, ilsallumèrent  grands 
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feux,  si  que  la  clarté  en  resplendissoit  dedans  la 
cité  de  Vannes.  Dont  il  avint  que  les  hommes  de  la  • 
ville  et  ceux  du  châtel  cuidèrent(crurent)  soudaine- 
ment que  leurs  maisons  ardissent  (brûlassent):  si 
crièrent: «Trahis, trahis, armez-vous, armez-vous!  » 
Jà  étoient  les  plusieurs  retraits  (retirés)  et  couchés 
pour  eux  reposer  j  car  moult  avoient  eu  grand  tra- 
vail le  jour  devant  Sise  levèrent  soudainement  et 
s'en  vinrent  chacun,  qui  mieux  mieux ,  sans  arroy 
et  sans  ordonnance ,  et  sans  parler  à  leurs  capitai- 
nes, cette  part  où  li  (le)  feu  étoit;  et  aussi  les  sei- 
gneurs qui  en  leurs  hôtels  étoient  s'armèrent.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ainsi  ils  étoient  entouiUés 
(embarrassés)  et  empêchés,  le  comte  de  Kenfort  et 
messire  Gautier  de  Mauny  et  leurs  routes  (troupes) 
qui  étaient  ordonnés  pour  Féchellement ,  enten- 
dirent à  faire  leur  emprise,  et  vinrent  de  ce  côté 
ou  nul  n'entendoit  ni  gardoit ,  et  dressèrent  leurs 
échelles  et  montèrent  à  mont,  leurs  targes  sur  leurs 
têtes,  et  entrèrent  par  les  dits  murs  tout  paisible- 
ment en  la  cité.  Ni  oncques  ne  s'en  donnèrent  garde 
les  François  et  les  frétons  qui  dedans  étoient,  tant 
qu'ils  virent  leurs  ennemis  sur  la  rue  ^'^  et  eux 
assaillir  devant  et  derrière;  dont  n'y  eut  si  hardi 
ni  si  avisé  qui  ne  fut  tout  ébahi  j  et  tournèrent  en 
fuite  chacun  pour  soi  sauver.  Et  cuidèrent  (crurent) 
encore  de  premier  que  le  meschef  fut  plus  grand 
qu'iln'étoit  ;car  si  ils  se  fussent  retournés  et  défendus 
de  bonne  volonté,  ils  eussent  bien  mis  hors  les  An- 

Çi)  Les  imprimés  abrègeril  beaucoup  U  fiu  àe  ce  chapitre,  h  D« 
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glois  qui  entrés  étoient  dedans.  Et  pour  ce  que  rien 
n'en  fut  fait ,  perdirent-ils  méchamment  leur  yille^ 
et  n'eurent  mie  leschevaliers  capitaines  loisir  d'eux 
retraire  (retirer)  aù  châtelj  mais  montèrent  tantôt  à 
chevaletpartirentpar  une  poterne  et  se  mirent  sur  les 
champs  pour  eux  sauver  j  et  furent  tous  ceux  heu- 
reux qui  purent  issir  (sortir).  Toutefois  le  sire  de 
Ciisson ,  messire  Hervé  de  Léon ,  le  sire  de  Loheac  et 
le  sire  de  Tournemine  se  sauvèrent,  et  un^  partie  de 
leurs  gens  ;  et  tous  ceux  qui  furent  trouvés  et  atteints 
des  Anglois  furent  morts  ou  pris;  et  fut  la  cité  de 
Vannes  toute  courue  et  robée  (pillée);  et  entrèrent 
dedans  toutes  manières  de  gens,  et  mêmement  la 
comtesse  de  Montfort,  de-lez  (près)  Messire  Robert 
d'Artois,  en  grand' joie  et  en  grand'liesse. 


CHAPITRE  ce. 

Comment  le  comté  de  Salisbury  ,  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  suffolk  et  le  comte  de  gor- 

GOUAILLE  ASSIÉGÈRENT  LA  CITÉ  DE  ReNNEI». 

Ainsi  que  je  vous  conte  fut  la  cité  de  Vannes  à  ce 
temps  prise  par  Temprise  de  messire  Robert  d'Artois, 
dont  tous  le  pays  d'environ  fut  durement  émerveillé  ^ 
et  en  murmura  grandement  sur  la  partie  des  cheva- 
liers qui  dedans  étoient ,  au  jour  qu'elle  fut  prise, 
combien  que  je  cuide  (crois)  bien  que  ce  fut  à  grand 
tortj  car  ils  perdirent  plus  que  tous  les  autres, et 
l'ennui  qu'ils  en  eurent  ils  le  démontrèrent  assez  tôt 
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après,  si  comme  vous  orrez(entendrez)tantôtenrhis- 
toire.  Au  cinquièmejour  que  la  cité  de  Vannes  eut  été 
prise  s'en  retourna  la  comtesse  de  Montfort  dedans 
Hennebont,  messire  Gautier  de  Mauny  avec  elle  et 
Messire  Yves  de  Treseguidy  et  plusieurs  autres  che- 
valiers d'Angleterre  et  de  Bretagne,  pour  doute 
(crainte)  des  rencontres.  Çt  se  partirent  encore  de 
messire  Robert  d'Artois,  le  comte  de  Salisbury,  le 
comte  del^mbroke,  le  comte  de  Suffblk,  le  comte 
de  Comouaille ,  à  (avec)  bien  mille  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  archers  et  s'en  vinrent  assié- 
ger la  cité  de  Rennes.  Si  s'en  étoient  partis,  quatre 
jours  devant^  messire  Charles  de  Blois  et  madame  sa 
femme  et  venus  à  Nantes  :  mais  ils  avoient  laissé 
en  la  cité  de  Rennes  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers.Ettoudis(toujours)se  tenoitmessiie  Louis 
d'Espagne  sur  mer  atout  (avec)  ses  Espagnols  et 
Génois  ;  et  gardoit  si  près  et  si  soigneusement  les 
frontières  d'Angleterre  que  nul  ne  pouvoit  aUer  ni 
venir  d'Angleterre  en  Bretagne  qu'il  ne  fut  en  grand 
péril,  et  fit  cette  saison  aiix  Anglois  moult  de  con- 
traire et  de  dommages. 

CHAPITRE  CCI. 

Comment  le  sire  de  Clissom  et  messire  Hervé  de 
Léon  assiégèrent  la  cité  de  Vannes. 

Pour  la  perte  et  la  prise  de  la  cité  de  Vannes  fut  du- 
rement courroucé  et  ému  le  pays ^  car  bien  cuidoient 

Ti)  Trois  raiUe  hommes  (i''armes  et  autaat  cC archers,  suivant  YHist^ 
de  Bret,  ubi  sup,  P.  264.  J.  D. 


\ 
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(cro3^oient)que  les  dessusdits  seigneurs  et  capitaines» 
qui  dedans  étoient  quand  elle  fut  prise,  la  dussent 
défendre  et  garder  un  grand  temps  centre  tout  le 
mondes  car  elle  etoit  forte  assez  et  bien  pourvue  de 
toute  artillerie  et  d'autres  pourvéances  (provisions), 
et  bien  garnie  de  gens  d'armes.  Si  en  étoient  pour 
la  mésaventure  tous  bonteux  le  sire  de  Clisson  et 
messire  Hervé  de  Léonj  car  aussi  les  ennemis  en 
parloient  vilainement  sur  leur  partie.  De  quoi  les 
dits  seigneurs  ne  voulurent  mie  plenté  (beaucoup) 
séjourner,  ni  eux  endormir  en  la  renommée  des  mé- 
disants: ains  (mais)  cueillirent  grand'foison  de  bons 
compagnons,  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne ^  et 
prièrent  aux  capitaines  des  forteresses  qu'ils  voulus- 
sent être  au  jour  que  ordonné  et  nommé  avoient  entre 
eux,  sur  les  champs,  à  (avec)  telle  quantité  de  gens 
qu'ils  pourroient  Tous  y  obéirent  de  grand' volonté^ 
et  s'émurçnt  tellement  toutes  manières  de  gens  de 
Bretagne  qu'ils  furent  sur  un  jour  devant  la  dite 
cité  de  Vannes,  plus  de  douze  mille  hommes,  que 
Francs  que  \ilains  et  tous  armés.  Et  là  \int  bien 
ctoflfément  messire  Robert  de  Beaumanoir  maréchal 
de  Bretagne;  et  assiégèrent  la  cité  de  Vannes  de  tous 
cotés,  et  puis  la  commencèrent  fortement  à  assaillir. 

(  i)  On  appeloit  encore  Francs  ceux  des  habitants  du  pays  qui  ayoient 
su  se  conserver  indépendants  des  conquérants.  On  les  appeloit  Frank- 
lins  en  Angleterre  J.  A..  B. 
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CHAPITRE  CCII. 

Comment  le  sire  de  Clisson  et  MESbiRE  Hervé  de 
Léon  prirent  Vannes;  et  y  fièrent  messIre  Robert 
d'Artois  et  le  sire  Despensier  (Spenser)  navrés 
A  mort;  et  comment  le  roi  d'Angleterre  vint  en 
Bretagne. 


Quand  messire  Robert  d'Artois  se  vit  assiéga  dedans 
Vannes,  il  ne  fut  mie  trop  ébahi  de  se  tenir  et  dé- 
fendre la  cité.  Les  Bretons  qui  dev  ant  étoient,  comme 
tous  forcenés  de  cequ'illeur  sembloit  que  perdue  l'a- 
voient  si  simplement,  s^aventuroient  d'assaillir  dure- 
ment et  courageusement,  et  se  hâtoient  d'eux  aven- 
turer, pourquoi  ceux  qui  se  tenoient  devant  Rennes 
et  ceux  qui  étoient  aussi  dedans  Hennebont  ne  leur 
vinssent,  pour  eux  briser  leur  emprise.  Dont  il  avint 
que  ces  Bretons  qui  là  étoient  firent  et  livrèrent  à  la 
dite  cité  un  assaut  si  dur,  et  si  bien  ordonné,  et  si 
courageusement  s'y  éprouvèrent  les  assaillants,  che- 
valiers et  écuyers,  et  mêmement  les  bons  hommes 
du  pays, et  tant  donnèrent  à  faire  à  ceux  de  dedans», 
qu'ils  conquirent  les  barrières  du  bourg,  et  puis  les 
portes  de  la  cité,  et  entrèrent  dedans  par  force  et 
par  prouesse,  voulussent  ou  non  les  Anglois^  et  fu- 
rent mis  en  chasse.  Et  moult  en  y  eut  adouc  grand' 
foison  de  morts  et  de  navrés,  et  par  spécial  messire 
Robert  d'Artois  y  fut  durement  navré  (blessé) j  et 
à  grand  meschef  fut-il  sauvé  et  gardé  d'être  pris;  et 
se  partit  par  une  poterne  derrière,  le  baron  de 
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Stafibrd  av^  lui,  et  ceux  qui  échapper  purent  et  che- 
vauchèrent devers  Hennehont     là  fut  pris  prison- 
nier de  messire  Hervé  de  Léon,  le  sire  Despensier 
(Spenser)  d'Angleterre,  fils  jadis  de  messire  Huon 
(Hugues)  le  Despensier  (Spenser),  dont  ce  livre  fait 
mention  au  commencement^  mais  il  fut  si  durement 
blessé  à  cet  assaut  qu^il  ne  vesquit  (vécut)  depuis 
que  trois  jours.  Ainsi  eurent  les  François  et  recon- 
quirent la  ville  et  la  cité  de  Vannes,  et  mirent  hors 
tous  leurs  ennemis  par  sens  et  par  prouesse  ;  de  quoi 
les  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient  devant  Ren- 
nes fiirent  durement  courroucés,  et  aussi  fut  la  dite 
comtesse  de  Montfort,  qui  se  tenoit  à  Hennehont; 
mais  amender  ne  le  purent  quant  à  cette  fois.  Si 
demeura  là  messire  Rp^rt  d'Artois  un  temps  blessé 
et  navré,,  si  comme  vous  avez  ouï.  En  la  fin  il  fut 
conseillé  et  dit,  pour  soi  mieux  médeciner  et  guérir, 
qu'il  s'en  retournât  en  Angleterre  j  car  là  trouveroit- 
il  sirurgicns  (chirurgiens)  et  mires  (médecins)  à  vo- 
lonté. Si  crut  ce  conseil,  dont  il  fit  folie;  car  au  re- 
tourner en  Angleterre,  il  fut  durement  grevé  et  ap 
pressé  de  la  marine;  et  s'en  émurent  ses  plaies  telle- 
ment que  quand  il  fut  venu  et  apporté  à  Londres, 
il  ne  véquit  pas  longuement  depuis:  ainçois  (mais) 
mourut  de  cette  maladie  ^'^;  dont  ce  fut  dommage  9 

(i)  La  blessure  que  ce  prîace  ayoit  reçue  k  la  cuisse  ne  fut  pas  la 
seule  cause  de  sa  mort  j  les  autres  historiens  contemporains^disent  que 
la  dyssenterie  dont  il  fat  attaqué  ne  contribua  pas  peu  à  le  conduire  au 
tombeau.  Quoi  qu^il  en  soit,  on  ignore  la  date  précise  de  sa  mort.  On 
sait  seulement  qu^i]  vivoit  encore  le  G  octobre  1342,  mais  qu'ion  crai-. 
gnoit  alors  pour  sa  fie,  ce  qui  suppose  qiv'jl ayoit  été  blessé  antc|ieu- 
rement  à  cette  époque;  et  qu^il  étoit  certainement  mort  ayant  lé  10  no- 
FROISSART.  T.  II.  lO 
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car  il  étoit  courtois  chevalier,  preux  et  hardi;  et  du 
plus  noble  sang  du  inonde.  Si  fut  enseveli  à  Saint- 
Paul  à  Londres  et  lui  fit  le  roi  Anglois  faire  son 
obsèque  aussi  solennellement  comme  si  c'eut  été  son 
cousin  germain  le  comte  Derby.  Et  fut  ledit  messire 
Robert  moult  durement  plaint  du  roi,  de  la  reine, 
des  seigneurs  et  dames  d'Angleterre.  Si  très  tôt  que 
messire  Robert  d'Artois  fut  trépassé  de  ce  siècle,  et 
que  le  roi  Anglois  en  sut  les  nouvelles,  il  en  fut  si 
courroucé  qu'il  en  jura  et  dit  tout  haut,  oyants  tous 
ceux  qui  ouïr  le  purent,  que  jamais  n'entendroit  à 
autre  chose  si  auroit  vengé  .la  mort  de  lui,  et  iroit 
lui-même  en  Bretagne,  et  atourneroit  tel  le  pays 
que  à  quarante  ans  après  il  ne  seroit  pas  recouvré. 
Si  fit  le  roi  Anglois  tantôt  escripre  (écrire)  lettres  et 
mander  par  tout  son  royaume  que  chacun,  noble  et 
non  noble,  fut  appareillé  pour  mouvoir  ^t  partir 
avec  lui,  au  chef  d'un  mois;  et  fit  faire  grand  amas 
de  naves  (nefs)  et  de  vaisseaux,  et  bien  pourvoir 
et  étoffer  de  «ce  qu'il  appartenoit.  Au  chef  d'un  mois 
il  se  mit  en  mer  à  (avec)  grand'navie  (flotte)  et 

vembre  (  Rjmer ,  ubi  sup.  P,  i36,  i38.)  Il  rétoit  même  depuis 
quelque  temps,  s^il  en  faut  croire  Knighton,  suiyant  lequel  ce  prince 
avoit  dëjk  terminé  sa  carrière  lorsque  Édouard  III  arrira  en  Bretagne  ' 
quelques  jours  ayant  la  Toussaint  de  cette  année  i34^  (  Kuygfaton  de 
EverUib.  Angf,  ubi  sup.  Col.  aSSa.)  J.  D. 

(i)  L'auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  (  P.  173),  dit  qu^il 
fut  enterré  k  Canterburjr;  mais  nous  ayons  déjà  remarqué  que  son 
témoignage  n'^est  pas  d'*un  grand  poids,  surtout  quand  il  raconte  des 
choses  qui  ne  sont  point  arriyées  en  Flandre.  J.  D. 

(a)  On  ne  trouye  point  dans  Rymer  la  date  précise  du  départ  d'É- 
douard  pour  la  Bretagne,  mais  on  y  oit  par  quelques  pièces  datées  de 
Sand^ch,  le  5  octobre  (  u^sup,  P.  i36)  qu^il  étoit  prêt  k  s'embar- 
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vint  prendre  port  assez  près  de  Vannes,  là  où  raes- 
sire  Robert  d'Artois  et  sa  compagnie  arrivèrent 
quand  ils  vinrent  en  Bretagne.  Si  descendirent  à 
terre  et  mirent  par  trois  jours  hors  leurs  chevaux  et 
leurs  pourvéances  (provisions)  j  et  puis  le  quatrième 
jour  ils  chevauchèrent  pardevers  Vannes.  Et  tou- 
jours se  tenoit  le  siège  du  comte  de  Salebriîi  (Salis- 
bury)  et  du  comte  de  Pembroke  et  des  Anglois  dessus 
dit«,  devant  la  cité  de  Rennes. 


CHAPITRE  CCni. 

Comment  le  jioi  d'Angleterre  kiT  le  siège  devant 
Vannes  î  et  comment  la  comtesse  db  Montfort 

LE  VINT  VOIR  ET  FÉTOYER. 

Tant  exploita  le  roi  Anglois,  depuis  qu'il  eut  prit 
terre  en  Bretagne,  qu'il  vint  atout  (avec)  son  ost  de- 
vant Vannes,  et  l'assiégea  de  tous  points  Adonc 

quer;  d^où  Von  peut  conjecturer  qu'ail  ne  tarda  pas  k  passer  la  mer.  Il  ne 
{ut  donc  pas  décidé  a  se  rendre  en  Bretagne,  comme  le  dit  Froissart, 
par  la  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  mort  de  Robert  d'Artois,  puisque  Ro- 
bert d'Artois  étoit  encpre  en  yie  le  6  octobre,  ainsi  qu^on  yient  de  le 
voir.  J.  D. 

(i)  Robert  d'A^esbury  nous  a  conservé,  P.  98,  une  lettre  dacs la- 
quelle Édouard  rend  compte  succinctement  à  son  fils  de  ce  qu'il  a 
fait  depuis  son  arrivée  en  Bretagne  jusqu'au  5  décembre ,  veille  de  St.- 
KicoUs,  la  voici: 

<c  Trèscbier  et  trèsamé  filtz,  nous  savomsbien  qe  vous  désirez  mult 
(beaucoup)  de  savoir  bones  novelx  de  nous  etde  cotre  estât;  vous  faceoms 
assavoir  qe  au partier (départ)  ducestes  (  de  cette  lettre  )  nous  esteioms 
heités  ( sains  ) de  corps.  Dieux  en  soit  loié  I  iesirant  mesme  ceo  (  chose  ) , 
de  vous  oier  (ouïr  )  et  savoir.  Très  chicr  fillz,  corne  nous  est  aveimz 

10* 
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éloient  dedans  messire  Olivier  de  Clisson ,  mesi^ire 
Hervé  de  Léon,  le  sire  de  Tournemine,  messire 


puis  notre  départir  d^Engleterre  Vbusfaceoms  asmok  qe  nous  avoms 

chiyaché  ua  graunt  pièce  (teD^s)en  ladaché  deBmtaigcele  quele  pats 
est  rendue  k  notre  obeisance  od  (  avec  )  plusours  bones  villes  et  force- 
lettes  (  forteresses  );  c^est  assavmr  la  ville  de  HonremeU  (  Ploerroel  ) ,  et 
|e  chastiel  et  la  ville  de  Malatrait  (  Malestroit)  et  le  chastiei  et  la  viHe 
de  Rondon  (Redon)  qe  sont  bones  villes  et  bien  fermés.  Et  sad^z 
que  le  sire  de  Clissoun  qest  un  des  plus  grauntz  de  Pej'to  (  Poitou) 
et  quatre  autres  barons,  c'^est  assavoir  le  sire  de  Lyac  (  lioheac  ),  le  sire 
de  Bfacbeooille  (Macbecoul),  le  sire  deReiez  (Retz\  le  sire  de  Reynes  et 
nutres  chivalers  du  dit  pals  etlor  viHes  et  forcelettes  qi  sount  droite- 
ment  sour  le  fbuntz  (  frontière  )  de  Fraunce  et  de  'tiotre  duchée  de 
Gascoigne  sount  renduz  a nostre  pees  (pouvoir  ),  quele  chose  homme 
(  on  )  tient  un  graunt  esploit  à  notre  guerre,  et  avaunt  Tescrivere  (  ré- 
criture )  du  cestes  nous  avoms  envolez  en  lez  parties  de  ï^auntes  notre 
cosyn  de  Northf  (  Norfolk  ),  le  comte  de  Warvrick,  Mons.  Hugh  le  Des- 
penser  et  aultres  Banretz  od  (avec)  graunt  nombre  ove*  (avec)  cccc.  hom- 
mes d^armes  pour  faire  Pesploit  quHls  poiount  (  pourront  \  Et  puis 
lour  départir  avoms  novels  qe  le  ère  de  Gasson  et  les  barons  siûsditzse 
fùsrent  mysod(avec)unbon  nombre  des  gentz  d"* armes  en  nie  de  notre 
dit  cosin  et  sa  compagnye;  mais  unquore  (encore  )  k  départir  du  cestes 
n^en  avoms  nulles  novels  de  lour  esploit,  mais  nous  espcuroms  d'^ayer 
(d^avoir  )  hastiment  (bientôt)  boues  od  (avec)  faide  Dieux.  Très  chier 
fiHz,  sachez  qe  par  I*avis  et  consail  de  les  plus  sages  de  notre  ost  avoms 
mys  notre  siège  à  la  cité  de  Yanes  qest  le  meilleur  vide  de  Bretaigce 
après  la  ville  de  Nauntes,  et  piuis  poet  (  peut)  grever  et  restreindre  la 
pals  à  notre  obéisaunce;  qar  il  nous  estoit  avis  que  si  nous  eussoms 
ofaivaclié  pluis  avaunt'  saunz  estre  seur  de  la  dite  ville,  le  pals  qest 
renduz  à  nous  ne  purroit  tenir  devers  nous  en  nulle  manere.  Et 
anxint  (aussi  )  la  dite  viUe  est  sour  la  mear  (  mer  )  et  est  bien  fermez  > 
issint  (  tellement  )  qe  si  nous  la  puissoms  aver  (  avoir  )  il  serra  graunt 
esploit  k  notre  guerre.  Et  sachez,  très  cher  fiJlz,  que  >]onsr.  Lowis  de 
Ptoiters  (Poitiers)  counte  de  Valehtlnès  est  capitain  de  la  viUe,  et 
homme  (on)  dist  q^ils  y  sount  bones  gentz  ovesque  lui;  mais  nous 
espoiroms  que  par  la  puissance  de  Dieux  nous  aueroms  boue  issue; 
qar  puis  notre  venue  en  cestes  parties  Dieu  nous  ad  donné  bone  comea 
cément  et  assetz  d^esploiter  pour  le  temps,  loié  en  soit-il,  et  lepais  est 
assetz  pleinteouse  (rempli)  des  blés  et  de  char.  Mais  toutz  foitz,  cher 
filtz,il  covient  qe  vous  excitez  notre  chaunceller  et  tresorer  deenvoir  (en- 
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Geoffroy  de  Malestroit  et  messîre  Guy-de-Loheac. 
Si  pensoient  bien  ces  chevaliers  et  avoient  supposé  de 


TOjer  ) devers  nous  deniers,  qar  ils  coDUsseot  bien  notre  estât.  Chier 
fiitz,  sachez  qe  le  tierce  jour  cpe  nous  fusmes  herbergës  an  dite  siëgc 
viendrent  k  nous  un  abbé  et  on  clerc  de  par  les  cardinale  oyesque  lour 
lettres  pour  nous  requerre  de  eaux  (  à  eux  )  envoier  sauve  conduit 
pour  venir  devers  nous;  et  nous  disoient  qe  s^ils  eussent  conduit  ils 
puissent  estre  devers  nous  entoorles  huit  jonr&  après.  Et  feisson^s  cotre 
censail  respondre  as  ditz  messagiers  et  defiverer  à  eux  nez  lettres  de 
eondujrt  pour  mesmes  le  cardinalx  pour  venir  k  la  ville  de  Maltrait 
(  Malestroit  )'k  taente  leages^  lieues  )  de  nous,  qestoit  nadgairs  (nagué- 
res)renduz  knous  et  k  notre  pees  (pouvoir);  qar  notre .ecteot  n^est  pas 
quMlsdeivount(  doivent  )  pluis  près  aproscher  notre  ostqe  ladite  ville  de 
Malalrait,  pour  plusours  causes.  Et  sachez  qe  en  quele  plit  (  position  ) 
qe  nous  sûmes,  od  (  avec  )  Taide  de  Dieu,  notre  entent  ne  est  toutz 
jours  décliner  kresonk  quele  heure  qe  nous  serraoffèrt  Mais  qe  covient 
que  les  cardinalx  veignent  issint  (ici)  devers  nous  ne  pensoms  mye 
delaier  un  jour  de  notre  parpos  (  propos  ),  qar  nous  poioms  bien  pen- 
ser de  délaies  qe  bous  avoms  eu  einz  (  avant  )  ces  lieures  par  tretis 
(  traités  )  de  eaux  et  des  aultres..  Chier  filtz,  k  phûs  tost  qe  nous  eionis 
nule  issue  de  notre  siège  ou  d^autre  busoigne  qe  nous  touche  nous  vous 
manderomâ  les  novelx  toutdiz  (  toujours  )  si  en  avaunt  qe  les  mes** 
sagiers  puissent  entre  aler.  Chier  filtz,  faites  monstrer  cestes  lettres  k 
ferchevesque  de  Cauntirbirs  (  Cantorbéry  )  et  k  ceaux  de  notre  consail 
devers  vous:  Chier  filtz,  EJeu  soit  gardein  de  vous.  Doné  soutz  rotre 
secré  seal  (  sceau  )  al  (  au  )  siège  de  Yanes  la  veille  de  seint  Nicholas^ 
Très  chier  filtz,  après  Tescrivere  (récriture)  du  cestes  lettres  nous  vien- 
drent  novels  qe  notre  cosyn  de  North  (TîorfoJk),  et  le  comte  de  Warr 
(  Warwick  )  monseigneur  Hughe  le  Despenser  et  lez  aultres  baneretfes 
et  lour  companye  ount  assiégé  la  ville  de  Nauntes,  qar  ils  espoiront 
(  espèrent  )  od  (  avec  )  Taide  deDieiix  de  faire  esploit  hastivement.  » 

Cette  lettre  paroitra  peut  être  au  j-  remier  coup  d'oeil  ^fficile  k  con- 
cilier dans  tous  les  points  avec  le  récit  de  Froissart;  mais  un  peu  de 
réflexion  fera  disparoltre  la  difficulté.  On  verra  bientôt  que  là  diffé- 
rence entre  les  deux  récits  vient,  de  ce  qu'Édouard  se  borne  k  ren- 
dre compte  k  son  fils  des  principaux  événements  de  là  campagne,  sans 
entrer  dansaucundes  détails  rapportés  parFroissart;  2**  delaréticence 
de  cet  historien  qui  a  omis,  soit  k  dessein,  soit  par  ignorance,  quelques 
faits  énoncés  dans  la  lettre;  3*^  enfin  dc«e  que  j  lusieurs  de  ceux  qii'il 
raconte  sont  postérieurs  a  la  date  de  cette  lettre.  J.  D. 
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long-temps  que  le  roi  Angbis  viendroit  moult  effor- 
cement  en  Bretagne,  si  comme  il  fit^  par  quoi  ils 
avoient  la  cité  et  le  châtél  de  Vannes  pourvus  très 
grossement  de  toutes  pourvéances  (provisions)  né- 
cessaires, et  aussi  de  bonnes  gardes  de  gens  d'armes 
pour  la  défendre.  Et  bien  leur  étoit  mestier  (néces- 
saire), car  sitôt  que  le  roi  Anglois  y  fut  vena  et  logé 
pardevant,il  les  fit  assaillir  moult  âprement,  et  venir 
les  archers  devant  et  traire  (tirer)  de  grand'randon 
(impétuosité)  à  ceux  de  la  cité  très  fortement  j  et  dura 
cet  assaut  bieni  demi  jour:  mais  rien  n'y  firent,  fors 
eux  lasser  et  travailler,  tant  fcrtla  cité  bien  défen- 
due. Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  les  Anglais  à 
leurs  logis. 

Sitôt  que  lîa  comtesse  de  Montfort  sut  la  venue 
da  roi  Anglois,  elle  fut  moult  réjouie,  et  se  par- 
tit de  Hennebonf  bien  accompagnée  de  messire  Gau- 
tier de  Maiuny  et  de  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers ,  et  s'envint  devant  Vannes  voir  et  fêter 
le  roi  d'Angleterre  et  les  barons  de  l'ôst  Le  roi  re- 
cueillit la  dame  moultliement  j  et  adonc  eutentre  eux 
là  pl'Usieurs  paroles  qui  toutes  ne  purent  mie  être 
écrites.  Et  quand  la  comlesse  eut  là  été  devant  Van- 
nes ^vecle  roi^  ne  sais  trois  ou  quatre  jours,  elle  s^en 
partit  et  retourna  à  HènneliDnt  avec  ses  gens. 

Or  vous  parlerons  de  messire  Charles  de  Blois  qui 
se  tenoit  dedansk  cité  de  Nantes.  Sitôt  qu'il  sut  que 
le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Bretagne,  il  le  signifia 
au  roi  de  France  son  onde,  et  y  envoya  devers  lui 
grands  messages  pour  mieux  exploiter, et  pour  prier 
qu'il  fut  aidé  et  conforté  à  Tencontre  des  Anglois^ 
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car  ils  étoient  venus  en  son  pays  à(avec)  grand'puis- 
sance.  Le  roi  ouït  et  reçut  les  messages  moult  lie- 
ment,^  et  en  répondit  moult  courtoisement,  et  dit 
qu'il  eijverroità  son  neveu  si  grand  confort  comme 
pour  résister  contre  ses  ennpmis».et  eux  bouter  hors 
de  Bretagne.  Voirement  (vraiment)  y  envoya-t-il 
depuis  le  duc  de  Normandie  son  fils  à  (avec)  grand' 
puissance;  mais  ce  ne,  fut  mie  sitôt:  ainçois  (mais) 
eurent  les  Anglois  moult  dommagé  le  pays  de  Bre- 
tagne, si  comme  vqus  orre^  (entendrez)  avant  en 
riiistoire^'^. 

GHAPITRE  GCIV. 

COHMENT  LE  ROI  ÂlTGLOIS  LAISSA:  UNE  PAilTIE.  DE  SE6 
GEirS  DEVANT  VaNNES  ET  s'eN  ALLA  DEVAlïT  ReNHES  ; 
ET  PUIS  VINT  METTRE  LE  SIÈGE  DEVANT  NaNTBS  OU 

ME8SJRB  Charles  de  Blqis  étoit. 

Quand  le  roi  Anglois  qui  séoit  devant  Vannes,  vit 
la  cité  si  forte  et  si  bien  fournie  de  gens  d'armes,  et 
entendit  par  ses  gens  que  le  pays  de  là  environ  étoit 
si  pauvre  et  gâté  qu'ils  ne  savoient.où  femrrer  (four- 
rager), ni  avoir  vivres  pour  eux,  ni  pour  leursche- 
vaux,  tant  ^toient-ils  grand  nombre^  si  s'avisa  qu'il 
en  faisseroit  là  une  partie  pour  tenir  le  siège  ,  et 
atout  (avec)  le  remenant  (reste)  de  son  ost  il  se  trai- 
roit  (rendroit)pardevani  Rennes,  et  verroit  ses  gens 
qui  là  séoient,  qu'il  n'a  voit  vus  de  grand  temps.  Si 

(i)Ge  chapitre  est  abrégé  deprés^de  moitié  dans  les  imprimés.  J.  T). 
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ordonna  le  comte  de  Wanwck,  le  comte  d'Arun(fel, 
le  baron  de  Staffort,  messire  Gautier  de  Mauny , 
messire  Yvon  de  Treseguidy,  et  messire  Girard  de 
RocTiefort,  à  (avec)  cinq  cents  hommes  d'àrtnes  ^'^et 
mille  archers,  à  tenir  le  siège  devant  Vannes.  Puis 
s'en  partit  le  dit  roi  atout  (avec)  le  remenant  (reste) 
de  son  est ,  où  bien  avoit  quinze  cents  hommes 
d'armes,  et  six  mille  archers j  et  chevaucha  tout  ar- 
dant  (brûlant)  et  éxillant  (ravageant)  le  pays  d'un 
lez  (coté)  et  d'autre;  et  fit  tant  qu'il  vint  devant 
Rennes,  où  il  fut  moult  liement  vu  et  reçu  de  ses 
gens  qui  là  séoient^  et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand 
temps.  Et  qiKind  il  eut  là  été  environ  cinq  jours, il 
entendit  que  messire  Charles  de  Blois  étoît  dedans 
la  cité  de  Nantes,,  et  là  faisoit  son  amas  de  gens  d'ar- 
mes: si  dit  qu'Use  trairoit  (rendroit)  cette  partiel  se 
partit  du  âége  de  Rennes,  et  y  laissa  ceux  que  trou- 
vé y  avoît;  etchevau<;ha  tautqu^  vint  atout  (avec) 
son  ost  (armée)  devant  Nantes  et  Pàssiégea  si  avant 
qu'il  put;  mais  ffeute  environner  ne  la  put,  tant  est 
grande  et  étendue.  Si  coururent  ses  maréchaux  et  ses 
gens  environ^et^tèrent  et  exiUièrent  (ravagèrent) 
durement  le  pays  plat,  et  prenoient  vivres  et  pour- 
véances  (provisions)  partout  oùilslespouvoienWrgu- 
ver.  Etfurentleditroid'An^eterreet  ses  gens  ordon- 
nés surunemontagne,au  dehors  de  la  cité  deNfnèes^ 
un  jour  du  matin  }usques  à  nonne  ,  p«r  mamère 
de  bataille;  et-cuidoient(croyoient)  bien  les  Anglois 
que  messire  Charles  de  Blois  et  ses  gens  dussent  issir 

(i)  Les  imprimés  Ofaettent  nue  partie  de  cette  phrase,  ce  qui  larend 
lointelligible.  J.  D. 
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(sortir)  ïnais  non  firent  Quand  les  Anglois  virent 
ce,  ils  se  retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis:  mais 
les  coureurs  du  roi  d^Angleterre  coururent  aHonc 
jusque*  devant  les  barrières  de  la  cité,  et  à  leur  re- 
tour ils  ardirent  (brûlèrent)  les  faubourgs  ^'l 


CHAPITRE  CCV. 

Comment  le  roi  d^Angliteree  IiAissa.  le  comte  de 
Kenford  et  plusieurs  Autres  seigneurs  devant 
Nantes  et  alla  assiéger  Dynant* 

Ainsi  se  tint  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes.  Et 
messire  Charles  de  Blois  étoit  dedans,  qui  souvent 
escripsoit  (éçrivoit)  et  envoy oit  lettres  et  messages,, 
et  rétat  de$  Aiiglois,  devers  le  roi  de  France  son 
oncleet  le  duc  de  Normandie,  son  cousin,  qui  leflcr 
voit  conforter,  car  il  en  étoit  d)ar|^.  Et  étoit  jà  trait 
(rendu)  et  venu  le  duc  de  Normandie  en  la  cité 
d'Angers,  et  là  laisoit  son  amas  de  toutes  manières 
de  gens  d'armes  qui  là  venoientde  tous  côtés.  Entre- 
mentes (pendant)  que  ces  assemblées  se  faisoient,se 
tenoit  le  roi  d'Angleterre  devant  Nantes,  et  Favoit 
assî^ée  de  Fun  des  côtes,  et  y  faisoit  souvent  as- 
saillir et  escarmoucher  et  éprouver  ses  gené;:mais  en 
tous  ces  assauts  petit  y  conquit^  ainçois  (mais) y  per- 
dit par  plusieurs  fois  de  ses  hommes,  dont  moult  lui 
ennuya.  Quand  il  vit  et  considéra  que  par  assaut  il 

(i)  Quelques  manuscrits  disent  presque  toujours  les  forhour. 
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n'y  pouvoit  rien  faire  et  qqe  messireCharles  de  Blois 
n'istroit  (sortiroit)  point  aux  champs  pour  le  com- 
battre, il  s'avisa  qu'il  laissèrent  là  la  plus  grand'par- 
tie  de  ses  gens  à  siège,  et  se  trairoit  (rendroit)  autre 
part,  en  gâtant  et  exilla^t  (ravageant)  le  pays.  Si 
ordonna  le  comte  de  Kenford  ,  messire  Henry 
vicomte  de  Beaumont^  le  seigneur  de  Persy ,  le  sei^ 
gneur  de  Roos,  le  seigneur  de  Mowbray,  le  s^- 
gneur  de  la  Ware,  messire  Regnault  de  Cobham, 
messire  Jean  de  lille  à  demeurer  là  et  tenir  le  siège 
à  (afvcc)  six  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers  j  et  puis  chevaucha  à  (avec)  le  demeurant 
(reste)  de  ses  gens,  qui  pou  voient  être  environ  qua- 
tre cents  lances  et  deux  mille  archers,  tout  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  bon  pays  de  Bre- 
tagne pardevant  lui,  d'un  côte  et  d'autre-,  tant  qu'il 
vînt  devant  la  ville  de  Dinant,  dont  messire  Pierre 
Portebœuf  étoit  capitaine. 

Quand  il  fut  venu  à  Dinant,  il  mit  le  siège  tout 
environ,  et  fit  ffrtement  assaillir^  et  ceux  qui  de- 
dans étoient  entendirent  aussi  à  eyx  défendre.  Ainsi 
assiégea  le  roi  d'Angleterre,  en  une  saison  et  en  un 
jouç,  que  lui  et  ses  gens,  trois  cités  en  Bretagne,  et 
une  bonne  ville. 

(i)  Les  imprimés  diseut,  deux  cents.  J.  D. 
(a)  Cette  phrase  est  imntelligible  dans  Tes  impritq^  Jtcause  des 
omissious.  J. 
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CHAPITRE  CCVI. 

Comment  le  sire  de  Clisson  et  le  sire  de  Léon  fu- 
rent PRIS  DES  AnGLOIS  A  UNE  ESCARMOUCHE  DE.VANT 

Vannes,  et  le  sire  de  Stanjfort  y  fut  pris  de 
CEUX  DE  Vannes. 

tiNTREMENTEs  (pendant)  que  le  roi  d^Angleterre  al- 
loit,  venoit  et  clievauchoit  le  pays  de  Bretagne,  ses 
gens  qui  séoieut  devant  la  cité  de  Vannes  y  £aisoient 
et liyroient  tous  les  jours  maint  assaut,  car  durement 
la  convoitoient  à  gagner  par  fait  d'armes,  pouitant 
(attendu)  que  les  chevaliers  qui  dedans  étoient 
Tavoient  en  cette  même  saison  reconquise  sur  eux. 
Dont  il  avint  un  jour  le  siège  pendant,,  que  à  Fune 
des  portes  un  grand  assaut  se  fit,  ^t  se  trairent  (ren- 
dirent) cette  part  toutes  les  bonnes  gens  d'armes 
d'un  côté  et  d'autre.  Là  eut  maiijte  appertise  d'ar- 
mes faite  j  car  ceux  de  Vannes  avoient,  comme  bons 
chevaliers  et  hardis,. ouvert  leur  porte, et  se  tenoient 
aux  barrières,  pour  cause  de  ce  qu'ils  véoient 
(voyoient)  la  bannière  du  comte  de  VVarwick^  et 
celle  du  comte  d^Arundel,  et  du  baron  de  Stan- 
ford, et  de  messire  Gautier  de  Mauny,  qui  s'abaii- 
donnoient,  ce  leur  serabloit,  follement.  De  quoi 
messire  Olivier  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon  et  les  autres  chevaliers  plus  courageusement 
s'en  aventuroient.  Là  eut  fait  tant  de  belles  apper- 
tises  d'armes  que  merveille  seroit  à  raconter  5  car  les 
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Anglois  qui  véoient  (voyaient)  la  porte  ouverte  le 
tenoient  à  grand  dépit,  et  les  aucuns  le  réputoieni 
à  grand'vaillance.  Là  eut  lancé  et  escarmouche  et 
estiquié  d'un  côté  et  d'autre  moult  longuement. 
Finalement  cet  assaut  sç  porta  tellement  que  de 
premier  les  Anglois  furent  boutés  et  reculés  moUlt 
arrière  des  barrières;  et  ainsi  qu'ils  reculèrent  les 
chevaliers  de  Bretagne  s'avancèrent  et  ouvrirent 
leurs  barrières,  chacun  son  glaive  en  son  poing,  et 
laissèrent  six  chevaliers  des  leurs  pour  garder  les. 
dites  barrières  avec  grand'f oison  d'autres  gens;  et 
puis  tous  à  pied  en  lançant  et  escarmouchant  ils 
poursuivirent  les  chevaliers  Anglois  qui  tout  eii  re- 
culant se  combattoient.  Là  eut  très  bons  pongneis 
(combats)  et  fort  boutis  (chocs)  de  glaives  et  mainte 
I  belle  appertise  d'armes  faite.  Toute  fois  les  Anglois 
multiplièrent  et  fortifièrent  tellement  qu'il  convint 
les  Bretons  reculer,  et  non  pas  si  règlement  comme 
ils  étoient  avalés  (descendus).  Làeut  grand'lutte  et 
dur  enchas  (poursuite);  etremontoient  les  chevaliers 
de  Bretagne,  le  sire  de  Clisson  et  messire  Hervé  de 
Léon,  à  grand'malaise  :  si  y  eut  maint  homme  mort 
•et  blessé.  Quand  ceux  qui  gardoient  les  barrières 
virent  leurs  gens  chasser  et  reculer,  ils  retrairent 
(retirèrent)  leurs  barrières,  et  si  mal  à  point  qu'il 
convint  le  sire  de  Clisson  demeurer  dehors;  et  fut 
pris  devant  la  barrière, et  aussi  fut  messirj|  Hervé  de 
Léon.  D'autre  part  les  Anglois  qui  étoient  montés 
vitement,  et  tout  premier  le  baron  de  Staffort, 
furent  enclos  et  (ainsi  que) sa  bannière  entre  les  bar- 
rièies  et  la  porte.  Là  eut  grand  toullement  (tirail- 

(1)  Combattu  d'estoc.  J.D. 
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lement)  et  dur  Imtin  (an©bat)j  et  fut  pris  et  retenu 
le  baron  de  StafFort:  oncques  nul  ne  Peu  put  dé- 
fendre ;  et  aussi  furent  plusieurs  des  siens  qui 
étoient  de-lez  (près)  lui  :  oncques  nul  n'en  échappa 
qu'il  ne  fut  ou  mort  ou  pris.  Si  se  départit  cette  es- 
cahnouche  atant  (alors)  jet  se  retraitent  (retirèrent) 
les  Anglois  à  leurs  4ogis ,  et  les  Bretons  en  leurs  hô^ 
tels  dedans  la  cité  de  Vannes. 

CHAPITRE  CCVII. 

Codent  le  roi  d'Angleterre  prit  la  ville  de 
Dynamt,  et  fut  toute  courue  et  robée  (pillée)  ; 

ET  si  y  gagna  grand  AVOIR. 

ÎPar  telle  manière  que  vous  avez  ouï  conter  furent 
pris  les  chevaliers,  et  eussent  fait  les  Anglois  grand' 
fête  de  leurs  prisonniers,  si  le  sire  de  Staflford  n'eut 
été  pris.  Depuis  cet  assaut  n'en  y  eut  fait  nul  si 
grand  ni  si  renommé  d'armes  que  cettui  fut,  car 
chacun  se  tenoit  sur  sa  garde.  Or  parlerons  du  roi 
d'Angleterre  qui  avoit  assiégé  la  ville  de  Dinant. 
Quand  il  eut  là  sis  (demeuré)  jusques  à  trois  jours,  il 
s'avisa  et  imagina  comment  il  la  pourroit  avoir.  Si  re- 
garda qu'elle  étoit  bien  prenable^  car  elle  n'étoit 
fermée  que  de  palis.  Si  fit  quérir  et  pourvoir  grand' 
foison  de  nacelles,  et  entrer  dedans  archers,  et  puis 
nager  (naviguer)  jusques  à  ces  palis,  et  eux  venus 
jusques  là,  assaillir  fortement  ceux  qui  défen- 
doient,et  traire  (tirer)  si  ouniement  (tous  ensemble) 
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que  k  peine  n'osoit  mil  af^roir  aux  défenses  pour 
la  défendre.  Entre  ces  archers  a  voit  autres  assail- 
lants qui  portoient  cognées  grands  et  bien  tran- 
chants dont,  entrementes  (pendant)  que  les  archers 
enswnioient  (embarrassaient)  ceux  de  dedans,  ils 
coupoient  les  palis,  et  en  bref  temps  grandement  les 
endommagèrent,  et  tant  qu'ils  en  jetèrent  un  grand 
pau  par  terre,  et  entrèrent  dedans  -efforcément* 
Quand  ceux  de  la  ville  virent  leurs  palis  rompus^  et 
Anglois  entrer  dedans  à  grand' foison,  si  furent  tous 
effrayés  et  commencèrent  à  fuir  vers  le  marché  :  mais 
petite  raliance  se  fit  entr'eux,  car  cils  (ceux)  qui 
étoient  entrés  par  les  nacelles  vinrent  à  la  porte  et 
l'ouvrirent  j  si  entrèrent  dedans  toutes  manières  de 
gens  qui  entrer  y  voulurent  Ainsi  fut  prise  la  ville 
de  Dinant  en  Bretagfte ,  toute  courue  et  robée  (pillée), 
et  messire  Pierre  Portebœuf  pris  qui  en  étoit^capi- 
taine.  Si  prirent  les  Anglois  desquels  qu'ils  voulu- 
rent, et  gagnèrent  grand  avoir  j  car  elle  étoitadonc 
durement  riche,  pleine  et  bien  marchande. 

CHAPITRE  CCVIII. 

G)MMENT  MESSIRE  LouiS  d'EsPAGWE  ET  SES  COMPÀGMOlfS 
GAGNÈRENT  QUATRE  NEFS  d'ÂnGLETERRE^  CHARGÉES 
DE  P0URVÉANCE8  (PROVISIONS),  ET  EN  EFFONDRÈRENT 
TROIS. 

QoAND  le  roi  d'Angleterre  eut  faite  son  emprise  et 
sa  volonté  de  la  ville  de  Dinant  en  Bretagne,  il  s'en 
partit,  et  la  laissa  toute  vague,  et  n'eut  mie  conseil 
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de  la  tenir  :  si  s'en  achemina  vers  Vannes.  Ea che- 
vauchant cette  part,  nouvelles  lui  vinrent  de  la  prise 
du  seigneur  de  CUsson  et  de  messire  Hervé  de 
Léon  :  sî  en  fut  grandement  joyeux;  et  tant  chevaucha 
qu'il  vint  devant  Vannes.^  çt  là  se  Iqgea.  Or  vous^^ar- 
lerotis  un  petit  de  messire  Louis  d'Espagne,  de  mes- 
sire Charles  Grimant  (Grimaldi)^  de  messire  Othes 
(Antoine)  Dorie  (Doria)  qui  étoient  pour  le  temps 
amiraux  de  la  mer  à  (avec)  huit  gallées,  treize  barges 
et  trente  nefs  chargées  de  Génois  et  d'Espagnols,  et 
setenoient  sur  mer  entre  Bretagne  et  Angleterre  j  et 
portèrent  par  plusieurs  fois  grands  dommages  aux 
An^is  qui  venoient  rafraîchir  leurs  geais  de  pour- 
véances  (provisions)  devant  Vannes.  Et  une  fois 
entre  les  autres  coururent  sur  la  navie  (flotte)  du 
roi  d'Angleterr-e  qxii  gissoit  à  J'ancre  sur  un  petit 
port  â$Aei  (près)  Vannes,  et  n'étoit  mie  adonc  trop 
bien  gardée:  si  occirent  la  plus  grand'par tie.de 
ceux  quila  gardoient;  et  y  eussent  porté  trop  grand 
dommage,sifes  Anglois  quiséoient  (restoient)  devant 
Vannes  n'y  fussent  accourus.  Quand  les  nouvelles 
vinrent  en  l'ost  (armée),  chacun  y  alla  qui  mieux 
mieux.  Toutefois  on  ne  se  put  oncqués  si  hâter  que 
le  dit  messire  Louis  et  sa  route  (troupe)  n'enmenas- 
sent  quatre  nefs  chargées  de  pourvéances  (provi- 
soins),et  effondrèrent  trois  et  périrent  ceux  quide- 
dansétoient.  Adonc  fut  conseillé  au  roi  qu'il  fittraire 
(retirer)  une  partie  de  sa  navie  (flotte)  au  havre  de 
Brest,  et  l'autre  au  havre  de  Hennebont  :  si  le  fit  si 
comme  il  fut  conseillé,  et  toujours  se  tenoit  le  siège 
devant  Vannes  et  aussi  devant  Nantes  et  devant 
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Rennes  sans  ce  que  auci|pes  gens  se  apparussent 
par  messire  Charles  de  BÎoïs  pour  lever  le  siège. 


CHAPITRE  CCIX. 

Comment  le  duc  de'Normandie  se  partit  d'Ângers 

ET  s  EN  VINT  A  NaNTES  ;  ET  COMMENT  CEUX  QUI 
TENOIENT  LE  SIÈGE  DEVANT  NaNTES  s'eN  ALLERENT  A 

Vannes  au  roi  d'Angleterre. 

Nous  retournerons  à  la  chevauchée  que  le  I4uc 
de  Normaudie  fit  en  cette  saison  en  Bretagne 
pour  conforter  son  cousin  messire  Charles  de  Blois. 
Le  duc  de  Normandie  qui  avoit  fait  son  assem- 
blée, et  son  amas  de  gens  d'armées  en  la  cité  4^ An- 
gers, se  hâta  tant  quHl  put^  car  il  entenditi|iie  le 
roi  d'Angleterre  travailloit  durement  le  pays  de  Bre- 
tagne, et  avoit  assiégé  trois  cités  et  pris  la  bonne 
ville  de  Dinant  :  si  se  partit  d'Angers  moult  efïbrcé- 
ment  à  (avec)  plus  de  quatre  mÛle  hommes  d'ar- 
mes et  trente  mille  d'autres  gens.  Si  s'arrouta  (as- 
sembla) tout  \é  charroi  le  grand  chemin  de  Nantes; 
et  le  conduisoient  les  deux  maréchaux  de  France,  le 
sire  dé  Montmorency  et  le  sire  de  Saint  Venant 
Après  chevauchoit  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
d'Alençon  son  oncle,  et  le  comte  de  Blois  son  cou- 
sin. Là  étoient  le  duc  de  Bourbon,  messire  Jacques 
de  Bourbon  comte  de  Ponthieu,  le  comte  de  Boulo- 
gne,le  comte  deVendôme,le  comte  de  Dampmartin, 
le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Sully, 
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le  sire  de  Tiennes,  le  sire  de  Roye,  et  tant  de  barons 
et  de  chevaliers  de  Normandie,  d'Auvergne,  de 
Berry,  de  Limousin,  d'Anjou,  du  Mayne  et  de  Poi- 
tou et  de  Saintonge,  que  jamais  je  ne  les  aurois  tous 
nommés.  Et  encore  croissoieni-ils  tous  les  jours, 
car  le  roi  de  France  renforçoit  sdn  mandement, 
pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  si  efforcément  venu  en  Bretagne.  Ces  nou- 
velles vinrent  aux  seigneurs  d'Angleterre  qui  séoient 
devant  Nantes,  que  le  roi  y  avoit  laissés,  que  le 
duc  de  Normandie  venoit  là  pour  lever  le  siège, 
ainsi  que  on  Fespéroit;  et  avoit  bien  en  sa  compa- 
gnie quarante  mille  hommes.  Ces  seigneurs  le  signi- 
fièrent hâtivement  au  roi  d'Angleterre,  à  savoir 
quelle  chose  il  vouloit  qu'ils  fissent,  ou  si  ils  les  at- 
tendroient,  ou  ils  se  retrairoient  (retireroient). 
Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  pensif,  et  eut  une  espace  une  imagi- 
nation et  jwx)pos  de  briser  son  siège  et  aussi 
celui  de  Rennes,  et  de  soi  retraire  (retirer)  devant 
Nantes.  Depuis  fut-il  conseillé  autrement j  et  lui 
fut  dit  ainsi  qu'il  étoit  en  bonne  place  et  forte  et 
près  de  sa  navie  (flotte),  et  qu'il  se  tint  là,  et  at- 
tendit ses  ennemis,  et  mandât  ceux  de  Nantes,  et 
laissât  encore  le  siège  devant  Rennes;  car  ils  n'é- 
toient  mie  si  loin  de  lui  qu'il  ne  les  confortât  et  r'eut 
bientôt,  si  mestier  (besoin)  étoit. 
"  Ace  conseil  se  tint  et  accorda  le  roi  d'Angleterre  ; 
et  furent  mandés  ceux  qui  séoient  devant  Nantes, 

(i)  Le  »iëgc  de  Vanres  où  il  ëtoit  en  personne.  J.  D. 
FROISSART.  T.  il.  I  I 
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et  s'en  revinrent  au  siège  devant  Vannes.  Et  le  duc 
de  Normandie,  et  son  ost  (armée),  et  les  barons  de 
France  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de 
Nantes, où  messire  Charles  de  Blois  et  grand' foison 
des  chevaliers  de  Bretagne  étoient ,  qui  le  reçurent  à 
grand' joie.  Si  se  logèrent  les  seigneurs  en  la  cité,  et 
leurs  gens  environ  sur  le  pays  ^  car  tous  n'eussent  pu 
être  logés  dedans  la  cité  ni  ès  faubourgs,  si  grand 
nombre  étoient-ils  là  venus. 

CHAPITRE  ÇCX, 

Comment  le  duc  de  Normandie  se  pàrtit  db  Nantes 
'  et  s'en  alla  a  Vannes  5  et  comment  le  roi  An- 

GLOIS  manda  a  ceux  QUI  ÉTOIENT  AU  SIÉGÉ  lUsVANT 

Bennes  qu'ils  vinssent  a  Vannes. 

Ëntrementes  (pendant)  cpie  le  duc  de  Normandie 
séjournoit  à  Nantes,  firent  les  chevaliers  d'Angle- 
terre, qui  séoient  devant  la  cité  de  Rennes,  un 
assaut  très  grand  et  très  bien  ordonné;  et  avoient  un 
grand  temps  paravant  appareillé  atoumements  (ma- 
chines) et  instruments  pour  assaillir;  et  dura  cet 
assaut  un  jour  tout  entier.  Mais  ils  n'y  conquirent 
rien;  ainçois  (mais)  y  perdirent  desleurs,  et  en  y  eut 
des  morts  et  des  blessés  grand' foison;  car  il  y  avoJt 
dedans  de  bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bretagne, 
le  baron  d'Ancenis,le  baron  du  Poiit,  messire 
Jean  de  Malestroit,Yvain  Charruel  et  Bertrand  Du 
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Guesclin  ^'^  écuyer.  Cils  (ceux-ci)  ensonnièrent  (tra- 
vaillèrent) si  vaillamment,  avec  l'évêque  de  la  dite 
cité,  qu'ils  n'y  eurent  point  de  dommage.  Nonobs- 
tant ce,  se  tinrent  là  tondis  (toujours)  les  Anglois 
et  gâtèrent  tout  le  paysd'environ.  Adonç  se  partit  de 
Nantes  le  duc  de  Normandie  atout  (avec)  son  grand 
ost  (armée),  et  eut  conseil  qu'il  iroit  devant  Vannes 
pour  plutôt  trouver  ses  ennemis;  car  Pon  avoit  en- 
tendu que  ceux  de  Vannes  étoientplusétreints  que 
ceux  de  Rennes,  et  en  plus  grand  péril  d'être  perdus. 
Si  s'arroutèrent  (assemblèrent)  ces  gens  d'armes  et 
chevauchèrent  en  bon  arroy  et  en  grand  convenant 
(ordre),  quand  ils  furent  partis  de  Nantes.  Si  les 
conduisoientles  deux  maréchaux;  et  m  essire  Gefiroy 
de  Chargny  et  le  comte  de  Ghines,  connétable  de 
France,  faisoient  l'arrière  garde. 

Tant  exploitèrent  ces  gens  d'armes,  dont  le  duc 
de  Normandie  et  messire  Charles  de  Blois  étoient 
che£s,qu'ils  vinrent  assez  près  de  Vannes,  d'autre 
part  où  le  roi  d'Angleterre  étoit  logé.  Si  se  logèrent 
erraument  (aussitôt)  les  François  tout  contre  val 
un  beau  pré,  grand  et  large,  et  tendirent  tentes, 
trefs  (toile»)  et  pavillons,  et  toutes  manières  delogis; 
et  firent  faire  les  François  beaux  fossés  et  grands  en- 
tour  leur  ost, parquoi  on  ne  leur  put  porter  dommage. 
Si  chevauchoîent  aucune  fois  les  maréchaux,  et 
messire  Robert  de  Beaumanoir,  maréchal  pour  le 

(i)  Quelques  manuscrits  ëcrireat  Glayaquin,  d*autres  Clalekin, 
ceux-ci  Clasquin,  ceux-&  Graisquin  II  y  a  phis  de  vingt  maméfvs 
crire  le  nom  du  célèbre  connétable  f)u  Guesclin.  (  Voy.  VHisu  gên, 
/a  mais,  de  Fr.  T.  6.  P.  179  et  «wV.).  J.  ï>. 

II* 
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temps  deBreiagne,et  alloient  souvent  escarmoucher 
à  l'ost  (armée)  des  Angloisf  etlts  Anglois  aussi  sur 
eux:  si  en  y  avoit  souvent  rués  (jetés)  jus  (à  bas) 
'd'une  part  et  d'autre.  Quand  le  roi  d'Angleterre  vit 
venir  le  duc  de  Normandie  à  (avec)  si  grand' puis- 
sance, si  remanda  le  comte  de  Salisburj  et  le  comte 
de  Pembroke  et  les  autres  chevaliers  qui  se  tenoient 
à  siège  devant  Rennes,  par  quoi  il  fut  plus  fort  si 
combattre  le  convenoit.  Si  pouvoient  être  les  An- 
glois et  les  Bretons  de  la  comtesse  de  Montfort  en- 
viron deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes  et  six 
mille  archers  et  quatre  mille  hommes  de  pied:  les 
François  éteâent  quatre  tels  tants  (autant)  et  tous 
gens  d'étoSe  et  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXI. 
Comment  le  pape  Clément  VI  envoya  deux  cardi* 

NAUX  EN  LÉGATION  EN  BrETAGNE;  ET  COMMENT  LES 
DITS  CARDINAUX  FIRENT  TREVES  A  TROIS  ANS  ENTRE 

LE  jioi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Normandie. 

M  ouLT  furent  ces  deux  osts  (armées)  devant  Vannes 
beaux  et  grands  j  et  avoit  le  roi  d'Angleterre  bâti  son 
siège  par  telle  manière  que  les  François  ne  pouvoient 
venir  à  lui  par  nul  avantage.  Depuis  que  le  duc  de 
Normandie  fut  là  venu,  ne  fit  point  le  roi  d'An- 
gleterre assaillir  la  cite  de  Vannes,  car  il  vouloit 
épargner  ses  gens  et  son  artillerie.  Ainsi  furent-ik 
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l'un  devant  Tautre  un  grand  temps  et  bien  avant  en 
Fhiver  Si  y  envoya  le  pape  Clément  VI,  qui  ré- 
gQoit  pour  le  temps,  deux  cardinaux  en  légation,  le 
cardinal  de  Prenestes^"*^  etle  cardinal  de  Qermont 
qui  souvent  chevauchèrent  de  l'un  ost  (armée)  à 
Fautre,  pour  accorder  ces  parties:  mais  ils  les  trou- 
vèrent si  durs  et  isi  mal  descendants  à  açcord  qu'ils 
ne  les  pouvoient  approcher  de  nulle  paix.  Ce  traité 
durant  il  y  avoit  souvent  des  issues  (sorties)  et  des 
escarmouches  et  des  poingneis  ^combats)  Fun  sur 
Fautre,  ainsi  que  les  fourriers  (fourrageurs)  se  trou- 
voient  Si  en  y  avoit  des  pris  et  des  rués  (jetés)  jus 
(à  bas);  et  n'osoient  les  Anglois  par  spécial  aller  en 
fourrage,  fors  en  grand' compagnie;  car  toutes  fois 

(i)Philippe  de  Valois  alla  lui-même  en  Bretagne  pca  après  le  duc  de 
Normandie,  suivant  la  plupart  des  historiens  contemporains,  et  s'a- 
vança jusqu'k  Ploermcl,  d'où  il  envoya  un  héraut  au  roi  d'Angleterre 
pour  lui  offrir  le  combat  qu'Edouard  n'accepta  point.  (Voy.  les  Chron, 
déjà  citées,  et  VHist.  de  Bret.  T.  2.  P.  267.  )  J.  D. 
-  (2)  Pierre  des  Prez,  d'abord  archevêque  d'Aix,  puis  évéque  de  Pre- 
neste,  autrement  Palestrine,  chancelier  de  l'Eglise  Romaine^  etc.  J.  D. 

(3)  Froissart  veut  vraisemblablement  parler  d'Étienne  Aubert,  évé- 
que de  Clermont,  fait  cardinal  par  Ciment  VI,  la  première  aimée  de  son 
pontificat  ;  mais  les  auteurs  des  vies  de  ce  pape  publiées  par  Bkluze  ^Pltœ 
Pap.  Avenion.  T.  i.  P.  lùfi^  et  ffWiV.  )  qualifient  ce  légat  évéque  cfc  IW- 
cubim  ou  de  FrascaU,  qualification  qui  désigne  le  cardinal  Annibal  Cec- 
cano,  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs  fois^Les  deux  légat  s»  arrivè- 
rent kDol  vers  le  milieu  de  décembre  1342,  d'où  ils  se  rendirent  k 
Vannes  le  21  du  même  mois..  Après  avoir  négocié  pendant  quelque 
temps  avec  Philippe  de  Valois  et  Edouard,  et  les  avoir  exhortés  k  la 
paixy  ils  les  firent  consentir  k  une  suspension  d'armes  et  k  envoyer  des 
ambassadeurs  k  M  aie  stroit  pour  régler  les  articles  de  la  trêve  qu'ils  lem* 
proposoient.  Eudes  duc  de  Bourgogne  et  Pierre  duc  de  Bourbon  s'y 
trouvèrent  pour  le  roi  de  France;  Henri, comte. de  Lancastre,  Guil- 
laume de  Bpliun  et  Guillaume  de  Montagu  pour  le  roi  d'Angleterre 
(  Hist.  de  Bict.ubi  sup,?»  267.  )  J.  D. 
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qu'ils  chevauchoiént  ils  étoient  en  grand  péril  pour 
les  embûches  que  on  mettoit  suï'  eux.  Avec  tout  ce, 
messire  Louis  d'Espagne  et  sa  route  (troupe)  gar- 
doient  si  soigneusement  le  pas  de  la  mer  que  à  trop 
grand'mésaise  venoit  rien  en  l'ost  (armée)  des  An- 
glois  j  et  y  eurent  moult  de  disettes.  Et  étoit  Finten- 
tion  du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens  qu'ils 
tenoiènt  là  pour  tout  assiégé  le  roi  d'Angleterre  et 
sonost;  car  bien  savoient  qu'ils  avoient  grand' néces- 
sité de  vivres.  Et  te»  eussent  tenus  voirement  (vrai- 
ment) en  grand  danger:  mais  ils  étoient  a*ussi  con- 
traints du  froid  temps,  car  nuit  et  jour  il  pleuvoit  sur 
eux,  qui  leur  fit  moult  de  peines ,  et  perdirent  la  plus 
grand' partie  de  leurs  chevaux;  et  les  convint  dé- 
loger et  traire  (aller)  sur  les  champs,  pour  la  grand' 
foison  d'eau  qui  étoit  éparse  en  leurs  logis.  Si 
regardèrent  les  seigneurs  qu'ils  ne  pouvoient  lon- 
guement souffrir  cette  peine.  Si  commencèrent  les 
cardinaux'à  traiter  pour  avoir  trêves  à  durer  trois 
ans.  Ce  traité  passa  j  et  furent  là  les  trêves  données 
et  accordées  entre  ces  parties  à  durer  trois  ans  tous 
accomplis;  et  les  jurèrent  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie  à  non  enfreindre 

(i)  Ce  traité  fut  conclu  k  Malestroit  le  19  janvier  i343.  Il  porte  en 
substance  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  enverront  à  Avignon 
vers  la  fête  de  St.- Jean  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix,  en 
presecce  du  pape;  qu'il  y  aura  trêve  jusqu'à  la  féte  de  St-Michel  i346 
entre  les  deux  rois,  celui  d'Ecosse,  le  comte  de  Hainaut,  les  Flamands 
et  leurs  alliés;  que  cette  trêve  sera  observée  en  Bretagne  entre  Charles 
de  Blois  et  le  coihte  de  Montfort,  sans  préjudice  de  leurs  droits,  et  sans 
que  la  trêve  générale  fut  censée  rompue,  quand  l'un  des  deux  feroit 
quelque  entreprise  sur  l'autre,  pourvu  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux 
rois  ne  s'en  mélàt,  etc.  Charles  de  Blois,  usant  de  la  liberté  qui  lui 
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CHAPITRE  CCXII. 
Comment  le  sire  de  Clisson,  le  sire  de  Mâlestroit 

ET  SON  fils  et  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVALIERS  ET 
éCUYERS  FUHENT  ACCUSÉS  DE  TRAHISON  ET  MIS  A 
MORT  DE  PAR  LE  ROI  DE  FrANCE. 

Ainsi  se  défit  cette  grand'assemblée,  et  se  B&va  le 
siège  de  Vannes,  et  se  retrait  (retira)  le  duc  de  Nor- 
mandie devers  Nantes,  et  amena  les  deux  cardinaux 
avec  lui;  et  le  roi  d'Angleterre  devers  Hennebont 
OÙ  la  comtesse  de  Montfort  se  tenoit.  Encore  fut  là 
fait  l'échange  du  baron  de  StafTort  et  du  sire  de 
Clisson;  et  demeura  messire  Hervé  de  Léon  en  pri- 
son devers  le  roi  d'Angleterre,  dont  ses  amis  ne 
furent  mis  plus  liés  (joyeux)  j  et  eut  adonc  en  plus 
cher  la  délivrance  de  .messire  Hervé  de  Léon,  mes- 
sire Charles  de  Blois,  que  du  seigneur  de  Clisson; 
mais  le  roi  d'Angleterre  ne  le  vottlat  adonc  faire 
autrement*  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  été  une 
espace  de  temps  en  Hennebont  avec  la  comtesse  de 
Montfort,  et  entendu  à  ses  besognes,  il  prit  congé, 
et  l'enchargea  aux  deux  frères  de  Spinefort,  à 
messire  Gidllaume  de  Cadoudal  et  aux  autres;  et 

étoit  réservée  par  te  dernier  article,  continua  de  faire  la  guerre  à  la 
comtesse  de  Montfort  dans  certains  cantons,  tandis  que  dans  d'autres 
la  trêve  fut  religieusement  observée.  (  Voy.  Du  Tillet,  Becueil  des  trai^ 
tés  entre  la  France  et  V Angleterre,  V,  !j35.  Chron.de  Fr.  Chap.  3o. 
l'Hist.  deBrei.l.  i.P.  267,  a68,  etc.  )Ce  traité  se  trouve  en  françois 
dans  Robert  d'Avesbury,  K  loa  et  suiv.  et  en  latin  dans  Walgingham, 
P.  147  et  suiv.  J.D. 
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puis  se  trait  (retira)  en  mer,  et  emmena  toute  sa 
chevalerie,  dont  il  y  avoit  grand'foisonj  et  revint  en 
Angleterre,  environ  Noël^'l  Et  aussi  le  duc  de  Nor- 
mandie se  retrait  (retira)  en  France  j  et  donna  con-^ 
gé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes  j  si  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu.  Assez  tôt  après  «a  revenue  en 
France ,  et  la  départie  des  osts  (armées)  dessus  dits  y  fut 
pris  le  sire  deClisson  et  soupçonné  de  trahison:  à  tout 
le  moins  grand'fame  (bruit)  en  courut     Je  ne  sais 

(i)  Cette  date  est  fausse;  Edouard  ne  quitta  la  Bretagne  que  vers  la 
fin  de  février,  et  débai^qua  dans  le  port  de  Weymoutk  le  din^rncbe  ina-« 
tin  a  mars  1 343,  (  Rymer ^ ub£  sup^  V,!^!,)!.!)^ 

{q) Svaysat  les  Chroniques  de  France,  Chap.  3a,  le  sire  de  Clisson 
ayant  été  arrêté  k  Paris  dans  un  tournoi,  avoua  t/u^il  at^ie  laissé  son  sei- 
gneur le  roi  de  France  et  se  étoit  allié  au  roi  d"*  Angleterre, par Jbi  bail* 
lèe,quiéLoit  a  hersaire  au  roi  de  France,  Elles  ajoutent  que  Godefroy 
deUarcourt  et  plusieurs  seigneurs,  tant  de  Bretagne  que  de  Pi  or  man* 
die, dont  ai  sera  parté  dans  la  suite,  s^étoieat  rendus  coupableâ  de  la 
même  trahison.  L'auteur  anonyme  de  hiChronique  de  Flandre  rsLCont& 
Je  fait  avec  plus  de  détails.  Pendant  que  les  armées  du  duc  de  Nor- 
mandie et  du  roi  d^Angleterre  étoieut  très  près  l'une  de  l'autre,  dit  €« 
chroniqueur,  Olivier  d^  Clisson,  Godefroy  de  Harcourt  et  plusieurs  an^ 
très  chevaliers  de  Tarméo  Françoise,  qui  s'étoient  déja^engagés  secrè- 
tement dans  le  parti  du  comte  de  Montfort,  s'^aUièrent  aussi  au  roi 
jédouard  par  dons  et  par  prome^ses^f  et  fut  Jkite  une^  lettre  de  cette  al* 
lianceoà plusieurs  d*eux  avoient  mis  leurs  sceaux^  et  cette  lettre  a9oit  en 
garde  le  comte  de  SalisSurj^  de  par  le  roi  Edouard,  Mais  le  comte  ayant 
appris  k  son  retour  en  Angleterre  de  par  sa  femme  même,  qiCeUe  avoit 
été  par  force  molée  du  roi  Édouard,.,,,  se  dessaisit  de  sa  terre.^,,'  et  vin$ 
ea  France  au  roi  PhiVppe,et  lui  baiUa  tes  lettres  de  V alliance  qu^ Olivier 
de  Clisson  et  Godffroy  de  Harcourt  avoient  faite  au  roi  Êdouard\  et 
moult  tôt  après  se  partit  le  comte  de  la  cour  du  rai  Philippe^  et  depuis 
ce  temps  ne  fut  vu  n'en  France,  n^en  Angleterre,  {Chron,  de  Fland^ 
P.  1^3»  174.)  On  peut  doutey  de  la  vérité  des  oirconstancea  de  ce  ré- 
cit; celle  qui  concerne  le  comte  de  Salisbury  est  même  évidemment 
fausse,  puisqu'il  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  la  Jarretière,  lors  de  l'ins- 
titution de  cet  ordre  par  Édouard  {Ashmole,  hist.of  the  Gor/,);  mais 
il  seroit  difficile  de  ce  pas  croiré  que  Philippe  de  Valois  avoit  la  preuve 
certaine  de  la  Irahiion  du  sire  de  Clisson.  J.  D. 
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s^il  en  étoit  coupable  ou  non:  mais  je  croirois  moult 
enuis  (avec  peine)  que nn  si  noble  et  si  gentilhomme 
comme  il  étoit,  et  si  riche  homme,  dut  penser  ni 
pourchasser  (préparer)  fausseté  ni  trahison.  Toute- 
fois fut-il  pour  ce  vilain  famé  (bruit)  pris  et  mis  en 
prison  au  châtélet  de  Paris  :  de  quoi  tous  ceux  qui 
parler  en  oyoient  étoient  tous  émerveillés.  Et  n'en 
savoient  que  supposer  et  en  parloient  Fun  à  l'autre 
les  barons  et  les  chevaliers  de  France,  en  disant: 
«c  Que  peut-on  ore  (maintenant)4lemander  au  sei- 
gneur de  Clisson  ?  »  Mais  nul  n'en  savoit  rendre 
vraie  ni  certaine  réponse,  fors  tant  que  onimaginoit 
que  l'envie  venoit  de  sa  prise  et  de  sa  délivrance. 
Car  vrai  étoit  que  le  roi  d'Angleterre  l'eut  plus  çher 
à  délivrer,  pour  le  baron  de  StafFort,  que  messire 
Hervé  de  Léon  j  et  lui  avoit  fait  le  dit  roi  plus  d'a- 
mour et  de  courtoisie  en  prison ,  qu'il  ne  fit  au  dit 
messire  Hervé^  espoir  (peut-être)  pour  ce  que  le 
dit  messire  Hervé  avoit  été  plus  contraire  à  lui  et  à 
ses  gens  et  à  J^i  comtesse  de  Montfort  que  nul  autre, 
et  non  pour  autre  chose.  Si  que  pour  cejk  avantage 
que  le  roi  d'Angleterre  fit  adonc  au  seigneur  de 
Clisson,  et  non  mie  à  messire  Hervé  de  Léon^  pen- 
soientles  envieux  autre  chose  qu'il  n'y  eut;  et  eu 
sourdit  telle  la  soupçon  que  le  dit  messire  Olivier 
de  CUsson  fut  accusé  de  traliison  et  décolé  à  Paris 
où  il  eut  grand'plainte  :  ni  oncques  ne  s'en  peut  ex- 
cuser. 

Assez  tôt  après  furent  inculpés  de  semblable  cas 
plusieurs  seigneurs  et  gentils  chevaliers  de  Bretagne 
et  de  Normandie  et  décolés  à  Paris;  dont  il  fut 
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graii^'nouvelle  en  plusieurs  pays,  c'est  à  savoir  le 
sire  de  Malestroitet  son  fils,  le  sire  d'Avaugour, 
messire  Thibault  de  Montmorillon  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  Bretagne,  chevaliers  et  écuyers  jusques 
àdix^'>. 

Encore  assez  tôt  après  furent  mis  à  mort  par  famé 
(bruit),  je  ne  sais  si  elle  fut  vraie  ou  non,  quatre 
chevaliers  moult  gentils  hommes  de  Normandie, 
c'est  à  savoir,  mesiire  GuîBaome  Bacon,  messire 
Henri  de  Malestroit,  le  sire  de  la  Rochetesson,  et 
messire  Richard  de  Percy  Desquelles  morts  il 
déplut  grandement  aux  lignages  de  ceux;  et  en  sour- 
dirent  depuis  maints  maux  et  grands  meschefs  en 
Bretagne  et  en  Normandie,  si  pomme  vous  orrez 
recordér  (raconter)  avant  en  l'histoire.  Le  sire  de 
Clisson  avoit  un  fils,  jeune  damoisel,  qui  s'appeloit 
Olivier    ainsi  que  son  père  :  cil  (celui-ci)  se  traist 

(i]Les  Chron,  de  France  ^àe  Flandre,  uBu  sup.  placent  ces  ex»- 
cations  au  29  noyembre  i343.  Aux  seigneurs  commés  par  Froissart, 
on  peut  ajouter,  diaprés  d^autres  historiens,  le  sire  ^  Laral,  Jean  de 
llontauban,  Âlain  de  QuediHac,  ÛuiUauiiie  des  Brieux,  Jean  et  Olivier 
ses  frères,  Denis  du  Flessis,  Jean  Malart,  Jean  de  Senedan  et  Denis 
de  Callac.  (  ^<«/«  <£e       .  P.  aGg.  )  J .  D. 

(a)  Sutyant  Tanneur  des  Chron,  de  France,  le  sire  de  U  Roclictesson, 
Richard  de  Percy  et  Guillaume  Bacon  furent  exécutés  la  Teille  de  PlU 
ques  1343  (z344)-  Quant  k  Henri  de  Malestroit,  frère  de  Geoffirej 
dont  on  a  parlé  précédemment,  il  étoit  non  pas  chevalier,  comme  dit 
Froissart,  mais  diacre,  et  aVoit  été  maître  des  requêtes  de  Thotel  de 
Philippe  de  Valois,  En  sa  qualité  de  clerc ,  il  fut  réclamé  par  Téréque 
de  Paris ^  mais  bientôt  après  le  roi  ayant  obtenu  du  pape  qu'il  seroit 
dégradé,  le  fit  élever  sur  une  éclieUe  où  il  iiit  lapidé  par  la  populace  de 
Paris  vers  la  fin  du  mois  d^  août'  ou  le  commencement  de  septembre 
1344.  (  Chron.  de  Fr.  Chap.  33.  et  33.  )  J.  D. 

(3)  Cest  le  même  qui  fut  depuis  connétable  de  France  après  la  mort 
de  Du  Guesclin.  J.  D. 
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(rendit)  tantôt  au  châtel  de  Hennebont  avec  là 
comtesse  de  Montfort  et  Jean  de  Montfort  son  fils, 
qui  étoit  auques  (aussi)  de  son  âge,  et  sans  père 
car  aussi  étoit  mort  au  Louvre  à  Paris  en  prison  le 
comte  de  Montfort. 

CHAPITRE  œXlII. 

CoWMËWT  LE  ROI  d'AnGLETERRE  FONDA  UNE  CHAPELLE 

DE  S '.-George  et  t  ordonna  la  fete  du  Bleu 

GERTIER  (jarretière)  A  ETRE  CÉLÉBRÉE  d'aN  EN  AN. 

En  ce  •  temps  vint  en  propos  et  volonté  au  roi 
Édouard  d'Angleterre  qu'il  feroit  refaire  et  rédifier 
le  grand  châtel  de  Windsor,  que  le  roi  Artus  fit 
jadis  faire  et  fonder,  là  où  fut  premièrement  com^ 
pencée  et  estorée  (établie)  la  noble  table  ronde, 
dont  tant  de  bons  vaillants  hommes  et  chevaliers 
issirent  (sortirent),  et  travaillèrent  en  armes  et  en 
prouesses  par  le  mondes  et  feroit  le  dit  roi  une  or- 
donnance de  chevaliers,  de  lui  et  dç  ses  enfants  et 
des  plus  preux  desa  terre;et  seroient  en  somme 
quarante     ,  et  les  nommeroit-on  les  chevaliers  du 

(i)  Le  comte  de  Montfort  vÎToit  encore.  (  Voy.  les  notes  sur  le  <^ap. 
157.  )  J.  D. 

(a)  Froîssart  se  trompe;  il  n'j  en  avoit  que  vingt  six,  d'après  la  pre- 
mière institution;  mais  je  trouve  depuis  quelques  aimées  la  liste  portée 
à  quarante.  J.  A.  B, 
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Weu  gertier  (jarretière) et*!^  fête  à  tenir  et  à  durer 
d'an  en  an  et  à  solenniser  à  Windsor  le  jour  Saint 
George.  Et  pour  cette  fête  commencer,  le  roi  d'An- 
gleterre assembla  de  tout  son  pays,,  comtes,  barons 
et  chevaliers,  et  leur  dit  son  intention  et  le  grand 
désir  (ju'il  avoit  de  la  fête  entreprendre.  Si  lui  accor- 
dèrent liement,  pour  ce  que  ce  leur  sembloit  une 
cbose  honorable,  et  où  toute  amour  se  nourriroit 
Adonc  furent  élus  quarante  chevaliers ,  par  avis 
et  par  renommée  les  plus  preux  de  tou&les  autres; 
et  scellèrent  et  s'obligèrent  par  foi  et  serment  avec 
le  Toi  de  tenir  et  poursuivre  la  fête  et  les  ordon» 
nances,  telles  quMles  étoient  accordées  et  de  visées. 
Et  fit  le  roi  fonder  et  édifier  une  chapelle  de  Saint 

^  (1)  Froissart  confond  mal  k  propos  Tinstitution  de  Tordre  de  Im 
Jarretière  ayec  celle  de  h.  fête  de  la  table  ronde  qui  eut  Ueu  cette  année, 
suirant  Waliin^^m,  P,  164  et  la  plupart  des  histOTiens  Anglois.  If 
est  possible  que  çet  établissement  ait'foumi  k  Edouard  Tidée  du  se- 
cond et  eu  ait  jété  rorigiuej  mais  les  mêmes  historiens,  dont  Tautorite 
en  ce  point  doit  remporter  surceOe  de  Froissart,  s^ accordent  unani- 
mement k  reculer  la  date  de  Hnstitution  de  Tordre  de  la  Jarretière  k 
Tannée  iS^Qj  quelques-uns  même  k  Tannée  suivante.  {Jlist*  of  the  Gar» 
ter  Hel,  Ashmole,  )  J.  D. 
(a70n  vient  de  vQÎr  qu^il  n^y  en  ayoit  que  ringtsix  qui  étoientr 
I.  Le  roi  Édouard  Thomas  lord  Holland 

Q.  Edouard,  prince  de  Galles  %    i5.  John,  lord  Grey  de  Cpdnore 

3.  Henry,  comte  de  Lancastre        16.  Sir  Richard  Fitz  Simon 

4.  Thomas,  comte  de  Warwick       17.  Sir  Miles  Stapleton 

5.  PiersdeGreilly,  Captai  deBuch    18*  Sir  Thomas  Wale 

6.  Ralph,  lord  Staffbrd  19.  Sir  Hugues  Wrottesby 

7.  W^illiam,  comte  de  Salisbury     20.  Sir  Nelé  Loring 

8.  Roger,  comte  de  Marck  ai.  Sir  JohnCfaandos 

9.  John,  comte  Lisle  aa.  Lord  James  Ai^dley 

10.  Barthélémy,  lord  Bugherst  a3.  Sir  Otho  Holland 

11.  John,  lord  Beanchamp  a4-  Sir  Henry  Edme  de  Brabaiit 

12.  John,  lord  Mohun  de  Duaster  a5.  Sir  Sanchio  d^Ambrecicourt 

1 3.  Hugues,  lord  Courtenay  26.  Sir  Walter  Paveley.  J.  A .  B- 
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Georgé^au  dit  châtel  de  Windsor ,  et  y  établit  cha- 
noises  pour  Dieu  servir;  et  les  arrenta  et  approu- 
yenda  (dota)  bien  et  largement;  et  afin  que  la  dite 
fête  fut  sue  et  connue  en  toutes  marches,  le  roi 
d'Angleterre  l'envoya  publier  et  dénoncer  par  ses 
hérauts  en  France,  en  Écosse,  en  Bourgogne,  en 
Hainaut,  en  Flandre,  en  Brabant,  et  aussi  en  l'em- 
pire d'Allemagne.  Et  donnoit  à  tous  chevaliers  et 
écuyers,  qui  venir  y  voudroieut,  quinze  jours  de 
sauf  conduit  après  la  fête.  Et  devoit  être  à  cette  fête 
une  |onte  de  quarante  chevaliers  de  par  dedans, 
attendants  tous  autres,  et  de  quarante  écyyers  aussi. 
Et  devoit  seoir  cette  fête  le  jour  Saint  George  pro- 
chain venant  que  on  compteroit  Fan  de  grâce  mil 
trois  cent  quarante  quatre,  au  châtel  de  Windsor. 
Et  devoit  être  la  reine  d'Angleterre  accompagnée  de 
trois  cents  dames  et  demoiselles,  toutes  nobles  et 
gentils  dames  I  et  parées  d'uii  parement  (parure) 
semblable. 
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CHAPITRE  CCXIV. 
Comment  le  roi  d'Angleterre  fut  moult  courroucé 

DE  LIMORT  DU  SIRE  DeClISSO»  ET  DES  lUTRES  BARONS 

DE  Bretagne  et  de  Normandie  ^  pour  laquelle 

CAUSE  IL  ENVOYA  DÉFIER  LE  ROI  DE  FrANGE. 

Entrementes  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre  faî- 
soit  son  appareil  pour  recevoir  seigneurs,  dames 
et  damoiselles,qui  à  sa,  fête  viendroient,  lui\dnrent 
les  certaiftes  nouvelles  de  la  mort  du  seign«ir  de 
Clisson  et  des  autres  chevaliers  dessus  noounés,  in- 
culpés de  fausseté  et  de  trahison.  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  d'Angleterre  durement  courroucé,  et  lui  sem- 
bloit  (jue  le  roi  de  France  Peut  fait  en  dépit  de  lui; 
et  tint  que  parmi  ce  fait  les  trêves  accordées  en  Bre- 
tagne étoient  enfreintes  et  brisées.  Si  eut  empensé 
de  faire  le  pareil  du  corps  messire  Hervé  de  Léon 
qu'il  tenoi  Iprisonnier  ;  et  fait  Peut  en  son  ireur  (colère) 
et  tantôt,  se  n'eut  été  son  cousin  le  comte  Derby  qui 
Ten  reprit  durement,  et  lui  démontra  devant  son 
conseil  tant  de  beUes  raisons  pour  honneur  garder 
et  son  courage  affrener  (retenir),  et  disoit:  «  Mon- 
seigneur, si  le  roi  Philippe  fait  sa  hâtiveté  et  sa  * 
félonnie  de  mettre  à  mort  si  vaillants  chevaliers  que 
ceux  étoient,  n'en  veuillez  pour  ce  blesser  votre 
courage j  car  âu  voir  (vrai)  considérer,  votre  prison- 
nier n'a  que  comparer  (payer)  cet  outrage  mais 

(i)  Ne  doit  pas  être  puni  pour  cet  outrage. 
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le  veuiDez  mettre  à  rançon  raisonnable.  »  Le  roi 
d'Angleterre  sentit  et  conçut  que  son  cousin  lui 
disoit  toute  vérité  :  si  se  rapaisa  et  refréna  son 
mautalent  (mécontentement),  et  fit  le  chevalier  de 
Bretagne  venir  devant  luL 

Quand  le  roi  le  vit  devant  lui,  il  dit  :  a  Ha  !  mes- 
sire  Hervé,  messire  Hervé^  mon  adversaire  Philippe 
de  Valois  a  montré  sa  félonie  trop  crueusement 
(cruellement) ,  quand  il  a  fait  mourir  vilainement 
tels  chevaliers  que  le  seigneur  de  Clisson,  le  sei- 
gneur d'Avaugour,  le  sire  de  Malestroit  et  son  fils, 
messire  Henri  de  Malestroit,  messire  Thibault  de 
Montmorillon ,  le  seigneur  de  la  Rochetesson  et 
plusieurs  autres,  dont  il  me  déplaît  grandement ^  et 
semble  à  aucuns  de  notre  partie  qu^il  l'ait  fait  en 
dépit  de  nous  ;  et  si  je  voulois  regarder  à  sa  félonie, 
je  ferois  de  vous  le  semblable  fait,  car  vous  m'avez 
fait  plus  de  contraires  en  Bretagne  et  à  mes  gens 
que  nul  autre  :  mais  je  me  soufiiirai  et  lui  laisserai 
faire  ses  volontés,  et  garderai  mon  honneur  à  mon 
pouvoir,  et  vous  laisserai  venir  à  rançon  légère  et 
gracieuse,  selon  votre  état,  pour  l'amour  de  mon 
cousin  le  comte  Derby,  qui  ci  est,  qui  m'en  a  prié; 
mais  (pourvu)  que  vous  veuilliez  faire  ce  que  je 
vous  diraL  » 

Le  chevalier  en  eut  grand'joie,  quand  il  enten- 
dit qu'il  n'aoroit  garde  de  mourir.  Si  répondit,  en 
soi  moult  humiliant:  «Cher  sire,  je  ferai  à  mon 
pouvoir  loyalement  tout  ce  que  vous  me  comman- 
derez. » 

Lors  dit  le  roi  à  messire  Hervé:  «Je  sais  bien  que 
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vous  êtes  un  des  riches  chevaliers  de  Bretagne,  et 
que  si  je  vous  voulois  presser,  vous  paieriez  bien 
trente  mille  ou  quarante  mille  écus.  Je  vous  dirai 
que  vous  ferez  :  vous  irez  devers  mon  adversaire 
Philippe  de  Valois ,  et  lui  direz  de  par  moi  que  pour- 
llint  (attendu)  qu'il  a  mis  à  mort  vilaine  si  vaillants 
chevaliers  et  si  gentils  comme  ceux  de  Bretagne  et 
de  Normandie  étoient,  en  dépit  de  moi,  je  dis  et 
vueil  (veux)  porter  outre  qu'il  a  enfreint  et  brisé 
les  trêves  que  nous  avions  ensemble  :  si  y  renonce 
de  mon  côté,  et  le  défie  de  huy  en  avant  Et  parmi 
ce  que  vous  ferez  ce  message,  je  vous  laisserai  pas- 
ser pour  dix  mille  écus  que  vous  paierez,  ou  enver- 
rez à  Bruges  dedans  cinq  mois  après  ce  que  vous 
aurez  repassé  la  mer.  Et  encore  direz-vousà  tous 
chevaliers  et  écuyers  de  par  de  là  que  pour  ce  ne 
laissent  mie  à  venir  à  notre  fête,  car  nous  les  y  ver- 
rons moult  volontiers  j  et  auront  sauf  aller  et  sauf 
venir  et  quinze  jours  après  la  fête.  »  —  k  Monsei- 
gneur, ce  dit  lors  messire  Hervé,  je  fournirai  votre 
message  à  mon  pouvoir  5  et  Dieu  vous  veuille  rendre 
la  courtoisie  que  vous  m'ayez  faite,  et  à  monseigneur 
le  comte  Derby  aussi.  » 

Depuis  cette  ordonnance  ne  demeura  guère  le 
dit  messire  Hervé  de  Léon  en  Angleterre^  mais 
eut  congé,  et  se  partit  du  roi  et  des  barons,  et  vint 
à  Hantonne  (Southampton).  Là  entxprt-il  en  un 
vaisseau  en  merj  et  avoit  intention  d'arriver  à 
Harfleur  :  Inais  un  tourment  (tempête)  le  prit  et 
cueilUt  en  mer, ^ qui  lui  dura  plus  de  quinze  jours 5 
et  furent  perdus  tous  ses  chevaux  et  jetés  en  mer  -, 


Digitized  by  Google 


(i544)  DE  JEAN  FROKSART.  177 

et  le  dit  messire  Hervé  si  tourmenté  qu'oncques 
depuis  il  n'eut  santé.  Toute  voie,  à  (avec)  grand 
raeschef,  au  quinzième  jour  les  mariniers  prirent 
terre  au  Grotoy.  Si  vint  tout  à  pied  messire  Hervé 
jusques  à  Abbeville.  Là  se  montèrent }  mais  le  dit 
messire  Hervé  étoit  si  travaillé(fatigué)qu'il  ne  poi^ 
voit  souffrir  le  chevaucher;  et  se  mit  en  une  litière, 
et  vint  à  Paris,  devers  le  roi  Philippe  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point  Depuis,  si  comme  j'ai  oiiï  re- 
corder, ne  vécut-il  pas  longuement,  mais  mourut 
en  allant  en  son  pays  en  la  cité  d'Angers  :  Dieu  en 
ait  râme  par  sa  sainte  pitié  et  miséricorde  ! 

CHAPITRE  CCXV. 

Comment  le  roi  d^Anglei'erre  ordonhà  le  comte 
Derby  capitaine  et  souverain  pour  aller  en  Gas- 
cogne^ ET  MESSIRE  ThOMAS  D*AnGORNE  POUR  ALLER 

EN  Bretagne   conforter  la  comtesse  de  Mont- 

FORT. 

Or  approcha  le  jour  Saint-George  que  cette  grande 
fête  devoit  tenir  au  châtel  de  Windsor     et  y  fit  le 

('i)Froissart  confond  la  première  fête  de  la  table  ronde,  qui  se  tint 
en  Tannée  i344>  <^nime  on  Ta  dit  ci-dessus,  ayecla  seconde  qui  se  tint 
en  i345;  ce  qui  fait  quHI  se  trouve  en  retard  d^une  année  entière  pour 
la  chronologie.  Tôus  les  Iiistoriens  contemporains,  d^ accord  avec  les 
monuments,  placent  les  faits  qu^on  va  lire  sous  Tannée  ï^/^S,  Ce  ne  fut 
en  effet  que  le  24  avril  de  cette  année  qu'Édouard  déclara  la  trêve  rom- 
pue et  donna  ordre  k  Guillaume  de  Bohun,  comte  de  Northampton 
qu^il  établit  son  lieutenant  dans  le  royaume  de  France,  de  défier  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  le  poursuivre,  comme  violateur  de  la  dite  trêve, 
FROISSART.  T.  II.  12 
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roi  grarid  appareil;  et  y  furent  du  royaume  d'Angle- 
terre comtes,  barons  et  chevaliers,  dames  et  damoi- 


nsurpateiar  des  droits  légitimes  du  monar^e  Anglois  et  son  ennemi 
capital  (  Rymcr,  ubi  sup,  P.  i^S.  ).  Il  le  défia  ensuite  lui-même  publi- 
quement par  ses  lettres  en  forme  de  manifeste,  du  14  juin  de  cette 
Même  année  i345.  Les  voici  telles  qu^on  les  trouve  dans  Robert  d^Â- 
vesburj,  P.  114  et  suivantes: 

«  Rex,  omnibus  ad  quos  présentes  litterae  pervecerint,  salutem.  lu 
publicam  non  ambigimus  noticlam  devenisse  qualiter  céleris  (celebris) 
mémorise  Carolo  regè  Francise,  firatre  serenissimas  dominée  IsabeUae 
reginae  Angliae,  matris  nostrae,  viam  universae  Garnis  ingresso,  dicioque 
regnoad  nos,  ut  ad  proximum  heredem  malsculum  dicti  régis  tune  in 
hmnanis  agentem,  incommutabiiiter  devolulo,  dominus  Philippus  de 
Vaiesio,  filius  avunculi  dicti  régis,  et  sic  ipsum  in  gradu  remociori 
consauguîuitatis  attingens,  dictum  regnum,  dum  eramus  in  annis 
juuioribus  constituti,  sibi  per  polenciam  contra  Deum  et  justiciam 
usmpavit  et  sic  illud  detinet  occupatum,  invadens  ulterius,  vastaus  et 
occupaos  terras  nostras  in|ducatu  nostro .  Àquitaniae,  et  contra  nos  Scotîs 
rebellibus  nostris  se  adjungens,  et  alias  in  nostri  et  ooslrorum  subver- 
sionem  tam  in  terra  quam  in  marilaberats  (laborans)  perjuribuset 
innitens.  Et  lioet  nos,  pro  vitandis  dampûis  iniestimabilibus  quae 
timentur  ex  commocione  guerrae  inter  nos  et  ipsum  posse  verisimiliter 
provenire,  o^tulcrimus  prœfato  Philippo  plures  amicabiles  vias  pacis, 
non  sinemagiio  nostrorum  jurium  detrimento,  ut  sic  contra  blasplie- 
mos  nomiais  in  sancto  passagio  transraarino  possemus,  sicutcupimus, 
intcndere  guerrae  Cliristi  qui  negligenter  (negligitur  ),  proth  dolor!  in 
ignominiam  non  modicam  miliciae  Christianae;  ipse  cum  Vulpioacall  - 
ditate  diu  sub  iucerto  nos  protrahens,i]iclii]nobis  facere  voluit  in  eflec 
tu,  sed  semprr  prudentibus  simulatis  tractatibus  cumîhvit  (  cumula- 
vit  )  per  amplius  malà  malis.Propter  quod  do^ium  Del  quinobiscum  in 
devolucione  dicti  regui  suam  mirificavit  graciam  nolentes  negligere, 
sed  volentes,  ut  G«ovenit,  circa  recuperanda  et  defendenda  jura  nostra 
hereditaria,  sub  spe  caeléstis  auxilii  et  justiliae  nostrae  fîducia,  labo- 
rare,  ex  quo  per  oblatas  viaspacificas  perfîcere  nequivîmus,  irapellent'e 
necessitate,  vim  armatam  induimus-,  venientes  Britai]|âam  pro  reforman- 
dis  illatis,  propulsandis  et  inferendis  nobis  per  eum  injùriis  et  juribus 
nostris  heretlitariis  optinendis;  volentes  pocius  ad  succursum  nobis 
adhaerehcîum  sibi  patenter  occurrere,  quam  comminata  nobis  pericula 
in  laribus  expectare.  Et  cum  ibidem  in  expedicione  guerrjB  nostras  age- 
rcnnusj  superyenerunt  venerandi  patres  P.  JPenestrinus  et  A.  Tuscula- 
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selles;  et  fat  la  fête  moult  grand'  et  moult  noble, 
bien  fêtée  et  bien  joutée,  et  dura  par  l'espace  de 

nus  epiaoopi,  eardioales  sanctîssimi  in  Chiisto  patris  nottri  domini 
papa  démentis    xti  et  sedis  apostolk»  nunoii,  de  treugis  'enm  prae- 
fato  PhiKppo  ad  tempus,  infra  quod  coram  dicto  domino  summo  poa»- 
tifice  tractari  ])osset  de  pace  fioali,  inemidis,  ex  parte  ejusdem  pontificis 
'  nos  rogantes,  adicieates  quod  prœfatos  summus  pontifex  crederet  in- 
renire  nam  per  quam  paz  posset  comode  redbrmari,  sub  tpe  pacis 
bonae  per  sanctam  mec&acionem  suamfacîendas,  specialiter  e3ï  ipaiuft 
dkti  summi  pontificis  dictse  que  sedis  reVereaciam  conseatimiis  dictr» 
treugis,  et  propter  hoc  nuncios  cumpotestate  suffideliti  ad  &uiim  pra- 
•senciam  destinavimus,  fueruotque  treuga  sic  inita»  ipter  o<is  et  die- 
tumPhilippum,  ita  quod  senrarentur  ubique  iofrm.p^«9t«tem  par- 
cium^et  specialiter  ia  duoatu  Britannias,  inter  nos  et-iptum  Philippum 
et  adhaerentes  nobis  yel  sibi,  eciamsijus  in  d^cto  ducatn  praptenderant 
si  bat>ere;  et  quod  omnes  coadjutores  et  ailigaU  panama  remancrent 
io  tali  possessione.rerum  et  bouorum  qua  fuera9t  tempore  treiigarum 
initarum  et  sub  aliis  modis  et  condicionibns  eiqpreteii  pjenins  in  eis- 
dem.  Et  cum  sic,  spe  pacis  arrîdente,  sub  tr^anundiçtarum  fidu^a 
ledeuntes  in  AngUam,  dimissis  paucis  ministris  in  Britannia  pro  regi- 
mine  dictarum  parcium  et  coadjuto|:uni  nostrorum  ibidem,  ordinasse- 
mus  nnncios  nostros  ad  dîcli  domini  summi  pontificis  praesenciam 
pro  tractatu  pacis,  prout  condictum  fu^rat,  transmittendo,  superve- 
oei:unt  nobis  nova  certa  non  ievitçr  pun^encia  mentem  nostram  de 
morte  yidelicet  qnorumdam  nobiliuln  nobis  adhaerencium  captorum 
in  Britannia  et  de  speciaii  priecepto  dicti  Pliilîppi  Parisius  ignomi- 
niosemorti,  contra  formam  dictarum  treu  rarum,  tjrannice  traditorum, 
necnon  de.strage  et  de  poptdacione  magna  fidelium  et  locorum  nostro- 
rum in  Britanoia,  Vasconia  et  alibi  ac  tractatibus  subdoiis  et  occultis 
cum  aUigatis  et  subditis  nostris  h  abitis,  quos  sic  a  nobis  auferre  et 
siLi  attrahere  nitebatiu*,  ac  aliis  de  facili  non  numerandis  injuriis  et 
£maciis  contra  dictas  treugas  par  partem  prœdictî  Pbilippi  tam  in 
terra  quam  in  mari  factis  et  attemptatis,  per  quas  diotae  treugae  nos- 
cunturper  partem  dicti  Philippi  notorie  dissolutae.  Et  licet  treugis 
per  dicti  Pbilippi  eulpam  sic  dissolutiâ  potuissemus,  sicut  adhuc  de 
jure  possumus,  gaemun  contra  cum  statim  licite  resumpsi^se,  ad 
yitandum  tamen  guerrarum  discrimifia,  yolentes  primitus  experirisi 
possemus  reformacionem  attemptatorum  bujus  modi  amicabilitcr 
optinere,  misûnus  diversis  vicibus  nuocios  nostros  ad  ipsius  domiiii 
sunimi  pontificis  praesenciam,  tam  ad  tractandum  de  pace  praedicta, 
quam  ad  petendum  reformacionem  attemptatorum  praediciorum,  sta- 

.  XI* 
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quinze  jçurs.  Et  y  allèrent  plusieurs  chevaliers  de 
deçà  la  mer,  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant; 

totoft  temunos  ad  sic  tractandnm  pluries  prorogando,  reservata  nobk 
semper  libertate  resumendi  guerram  per  culpam  dioti  Pliifippi  aobis, 
nt  pramHcitiir,  adcpisita^Et  quia  jam  lapsî  sunt  statut!  termini  ad  trac- 
tandum  et  adhnc  nulla  via  pacis  raciooabilis  nobts  seu  dictis  nuociis 
Dostris  est  apertaynec  4dem  Pbitippus  attemptata  pratdieta  îuafiquo 
reformare  euravit,  lioet  per  litteras  dicti  domiui  summi  pontificis 
super  lioc  sîbt  missis  (  missas  )  rogatus  fuisset  ët  monitus,  sicnt 
idem  dominus  summus  pontifes  per  suas  litteras  uobis  scripsit,  sed 
seraper  multipllcantùr  contra  nos  tjrrannide  conspiraciones  et  allega- 
ciones,'iQ  subyersionem  nostrnu  per .  praefatum  Philippum  contra  for- 
■jiciam-dictaruai  treugarum,  subdole  macliinatse,  nt  taceamns  de  exces- 
sibus  per  nunciuM  kt^usmodi  domîni  summi  pontificis  pridem  de 
conséryaoione  treugarum  praedictarum  missum  in  Britanniam  perpe- 
trata  (  perpetrâtis  ),  qui  ^dem  -sedasse  debuit  dissidium  prc^nsins 
exeitarit ,  ^n  conserratorem  treuganim  sed  partem  contra  nos  et  nos- 
tros  pooius  se  ostendentis  (  ostendens  ),  super  quo  idem  dominus  sum- 
mus ponttfex,  saWa  pace  sua,  remedium  non  adbibuit,  iicet  super  hoc 
fuisset,  ut  decuit,  requisitus.'Penes  Deum  ethondnem  excusari  debemus 
siillatas  nobis  yim  et  injuriam,  cum  aliud  non  reperiamus  remedium, 
propulserons,  praesertim  cum  causam  jtistissimtim  et  ntundo  notissi- 
mam  babeamus.  Et  ideo  reputantes,  sicut  sunt,  treugas  prsedictas  ex 
cau»is  praedictîs  quas  scimus  et  pro  loco  et  temporc  probare  volumus 
esse  reras  et  praefsftum  Philippuib  èt  adhserentes  sibi  maxime  in  dicte 
duoatu  Biitanniœ  prsetendentes  se  jus  habere  fore  dissolutos,  nosque 
ab  obseryacione  libères  et  exutos,  prœfatum  PbiJippum  utTiolatorem 
dictarum  treugarum  ac  inimicum  et  persecutorem  nostrum  capitalem 
et  regni  nostri  Francise  occupatorem  injustum,  et  aiiorum  jurium  nos- 
trorum  temerarium  in^asorem,  sicut  impdlit  nécessitas,  ^ffidamus, 
protestantes  nos  noUe  quicquam  in  ofiènsam,  quod  abtit,  in  ipsius 
domini  summi  pontificis  vel  sedis  apostoKcae  quos  reyereri  eupimus 
in  omnibus  ut  debemus,  nec  in  alicujus  injurîam  attemptare,  sed 
solum  cum  ordinate  mederamine  jura  nostra  prosequi  et  defendere  nos 
et  nostra  ;  est  tamen  semper  intencionis  nostrse  pacem  racionabilem 
amicabiKter  admittere,  cum  eam  habere  poterimus  bone  modo.  H«c 
autem  quse  propter  remedii  deffectum  facimus  et  inviti^Hcte  domino 
summe  pontifici  prsefatisque  cardinalibiis,  per  quorum  âediacionem 
dictis  treugîs  censentimus,  significare  duximus  poreos  ut  personas 
médias  parti  alteri  uherius  intimanda.  Et  ne  fama  vo^tilis  fîctis  et  de- 
tractoriis  conducta  relatibus  tos  in  hac  parte  aliiid  de  nobis  sentire 
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mais  de  France  n'ea  y  eut  nul.  La  fête  durant  et 
seant^plusieurs  nouvelles  vinrent  au  roi  de  plusieurs 
pays,,  et  par  spécial  lui  vinrent  chevaliers  de  Gas- 
cogne, le  sire  de  FEsparre»  le  sire.de  Chaumont  et 
fe  sire  de  Mncident,  envoyés  de  par  les  autres  ba- 
rons et  chevaliers  qui  pour  le  temps  dé  Fors  se  te- 
noient  Anglois,  comme  le  sir*  d^Albret^le  seigneur 
de  Pommiers,  le  seigpeur  de  Montferrant,  le  sei- 
gneur de  Landuras,  le  seigneur  de  Curton,  le  sei- 
gneur de  Langoyran,  le  seigneur  de  Graiilî,  et  plu- 
sieurs autres  tous  en  Fobélssance  du  roi  d'Angtle- 
terre;  et  aussi  de  par  la  cité  de  Bordeaux  et  de  celle 
de  Bayonne.  Si  furent  les  dits.messagers  moult  bien 
venus,  bien  recueillis  et  fietés  du  roi  d'Angleterre 
et  de  son  consei|.  Si  d^ontrèrent  au  xpi  les  dessus 
dits  comment  petitement  et  faiblement  son  bon  pays 
de  Gascogne,  ses  boiis  amis  et  sa  bonne  cité  de  Bor- 
deaux étoient  confortés  et  secourus.  Si  lui  prioient 
les  dessus  dits  qu^  y  voulut  envoyer  un  tel  capi- 
taine, et  tant  de  gens  d'armes  avec  fui,  qu'ils  fus- 
sent forts  et  puissants  de  résister  contre  les  Fran- 
çois qui  y  tenoient  les  champs,  avec  ceux  qu'ils 
trouveroient  au  pays.  Le  roi  répondit  liement  et 
leur  dît  qu'ainsi  feroit-il. 

Assez  tôt  après  ordonna  Ib  dit  roi  son  cousin  le 
comte  Derby,  et  le  fit  capitaine  et  souverain  de  tous 

« 

faciat,  tel  afiquomm  corda  pertorbet^  puram  et  nudam  iacti  veritatew 
^vobis  dmdmus  explicaiiduin,.iiBiver&itatî  versas  nostram  reoonimea- 
dantes  iimoceiiciaai  et  jùsticiss  commtmitateiiuDat.apiid  We^tmonaste- 
rium  XIV*.  die  juniîj  annoregai  nostri  An<;KeB  XIX*..regiu  ^ero  Fran- 
cis VI*. 
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ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  voyage  ^  et  nomma 
les  chevaliers  qu'il  vouloit  qui  fussent  dessous  lui  et 
de  sa  charge.  Premièrement  il  mit  le  comte  de  Pem- 
broke,  le  comte  de  Renfort  (Oxford),  le  baron  de 
Staflbrd,  messire  Gautier  de  Mauny,  messire  Fran-' 
que  de  Halle,  messire  Jean  de  Lille ^  messire  Jean  de 
6rey,  messire  Thomas  Kok,  le  seigneur  de  Ferrers,. 
les  deux  frères  de  Lindehalle,  le  Lièvre  deBrabant^ 
messire  Hue  de  Hastings,  messire  Eti^nede  Tom- 
bey,  le  seigneur  de  Man,  messire  Richard  de  Hebe- 
don  (Haydon),  messire  Normand  de  Finefroide, 
messire  Robert  d'Eïtham,  messire  Jean  de  Norwich^ 
messire  Richard  de  Rocleve  (Radcliffe),  messire 
Rjobert  de  Quantonne  (Oxendon)  et  plusieurs  au- 
tres j  et  fureift  bien  trois  cents  chevaMers  et  écuyers, 
six  cents  hommes  d'^armes  et  deux  mille  archers.  Et 
dit  le  roi  d'Angleterre  à  son  cousin  le  comte  Derby 
qu'il  prît  assez  or  et  argent,  et  le  donnât  et  départît 
largement  aux  chevaliers  et  écuyers,  parquoiil  eut 
la  grâce  et  l'honneurd'euic  ;  car  on  lui  en  délivreroit 
a^sez.  Encore  ordonna  le  roi,  cette  fête  durant,  mes^ 
sire  Thomas  d'Agdure  (d^Agworth)  pour  aller  en 
Bretagne  devers  la  comtesse  de  Mon tfort,  pour  lui 
aider  à  garder  son  pays,  combien  que  les  trêves  y 
fussent  j  car  il  se  doutoit  que*  le  roi  Philippe  n'y  fit 
guerre,  sur  les  paroles  qa'il  lui  fi^voit  remandees  par 
méssire  Hervéde  Léôn:  pourtant  y  envigra-t-illedit 

(i)  S'il  QK  faut  croire  Robert  d'Avesburjr,,  Thonuy^  d'Agv^orth  fiifc 
établi  ci^itaine  en  Bret^ae  dès  Faimëe  i343,  environ  deux,  ans  avant 
Ud^art  .duoomie  de  Derby  pour  la  Quy&me.{Wst,  Edudr.  ÎIU  P. 


Digitized  by  Google 


(i544)  I>E  JEAN  FROISSART.  i83 

messire  Thomas,  à  (avec)  cent  hommes  drames  et 
deux:  cents  archers.  Encore  ordonna -t- il  messire 
Guillaume  de  Montagu,  cômte  de  Salisbury  à  aller 
en  la  comté  d'Ulnestre  ^'^  j  car  les  Yrois  (Irlandois)^'^ 
s'^étoient  durement  rebellés  contre  lui ,  et  avoient 
ars  (brûlé)  en  Cornouailles  bièn  avant,  et  couru 
jusques  à  Bristol;  et  avoientia  villi  d'Ulnestre 
assiégée:  pourtant  y  envoya  le  roi  le  comte  ée  Sa- 
lisbury, à. (avec)  trois  cents  hommes  d'armes  çt  six 
cents  archers  bien  appareillés. 

CHAPITRE  CCXTI. 

COMKEKT  LE  C^MTB.DbRBY  ARRIVA  B»  (jASCOGÎfE;  ET 
COMMENT  LE  COMTE  DE  LiLLE,  QUAND  IL  SUT  SA  VE- 
NUE^ MANDA  TOUS  LES  SEIGNEURS  DE  GaSCOGNE  QUI 
TENOIENT  LA  PARTIE  DU  ROI  DE  FrANCE. 

Ainsi- que  vous  pouvez  ouïr,  départit  le  roi  d'An- 
gleterre ses  gens,  ceux  quiiroienten  Gascogne,  ceux 
qui  iroient  en  Irlande  j  et  fit  ses  trésoriers  aux  capi- 
talaes  bailler  assez  or  et  argent  pour  tenir  leur  état 
et  payer  les  compagnons  de  leurs  gages.  Si  se  parti- 
rent ainsi  que  ordonné  fut.  Or  parlerons  première- 

,  ^i}  Ce  hom  est  sans  doute  une  altération  de  celui  d^Ulster,  province 
septentrionale  d''lrlande,  qui  portoit  impatiemment  le  joug  des  Ànglois 
et  fais(^|îpuyent  des  tentatives  pour  s''en  délivrer.  J,  A. 

(a)  Le»  imprimés  et  plusieurs  manuscrits  substituent  les  Écossois 
aux  Irl  andois»  J .  A.  B; 

(3}  Froissart  veut  probablement  parler  de  Londonderri  ou  de  quel  - 
que  autre  ville  congidérable  du  comté  d'tllster.  Peut-être  ce  nom  seroit- 
ii  Ântrem.  J.  A^B. 
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ment  du  comte.de  Derbj,  car  il  eut  la  plus  grand' 
charge,  et  aussi  les  plus  belles  aventures  d'armes/ 
Quand  toutesses  besognesfurentpourvues  et  ordon- 
nées, et  ses  gens  venus,  et  ses  vaisseaux  frétés  et 
appareillés,  il  prit  congé  au  roi  et  s'en  vint  à  Han- 
tonne  (Southampton)où toute  sa  navie  (flotte)étoit^ 
et  là  monta  en  |aer  av0C  toute  la  charge  dessus  dite^ 
et  singèrent  tant  au  vent  et  aux  étoiles  qu'ils  arri- 
vèrent au  hâvre  de  Bayonne,une  bonnedtéetfbrte,. 
séant  sur  la  mer,  qui  toudis  (toujours)  s'est  t^ue 
Angjioise.  Là  prirent-ils  terre  et  déchargèrent  toutes 
leurs  pourvéànces  (provisions),  le  cinquième  jour 
de  juin,  l'an  mdl  trois  cent  quarante  quafre  et 
furent  liement  reçus  et  recueillis  des  bourgeois  de 
Rayonne.  Si.y  séjournèrent  et  jrafrçjîchirent  eux  et 
leurs  chevaux  sept  jours.  Lehuitième  jour,  le  comte 
Derby  et  toutes  ses  gens  s'en  partirent  et  chevau- 
chèrent vers  Bordeaux,  et  firent  tant  qu^y  vin- 
rent; et  allèrent  ceux  de  Bordeaux  contre  le  dit 
comte  à  (avec)  grand'processîon,  tant  aimaiinfap||fc 
venue;  et  fut  adonc  le  comte  hé][»éjrg?^F^^^^^^ 
de  Saint- Andrîeu  (André);  et  toulei ^sjiPgens  se 
logèrent  en  la  cité  ;  car  il  y  a  bien  ville  pour  recueillir 
autant  de  gens  et  plus.  Les  nouvelles  vinrent  au 

f  i)  Ce  ne  fut  point  en  i344)  comme  on  Ta  déjà  remarqué^  que  le 
comte  de  Derby  passa  en  Guyeime.  La  d^te  du  joiu-  n*est  pas  pRis 
exacte:  fl  ne  put  arriver  K  Bayonne  le  5  juin,  puisqu'il  ëtoît  entore  en 
Angleterre  le  11  de  ce  mois,  date  de  Tordre  adressé  par  Édouard  à 
tous  ceux qni dévoient  accompagner  le  comte,  de  se  rendre  a  Southamp- 
ton  où  Tarmëe  de^oît  s'emj>arquer.  (  Rymer,  uBt  sup,  P.  17g.  )  Il  parolt 
mime  que  son  dëpart  fut  différé  de  quelques  mois  :  Robert  d'Aves- 
bory  le  fixe  vers  la  féle  St.  Miciiel  i345.  (  Hist.Eduar,  IH.  P.'iai.)  D- 
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comte  de  Lille,  qui  se  tenei^  à  Bergerac  à  quatre 
lieues  d'illec  (là),  q^ue  Iç^ïîômt^  Derby  étoitvenuà 
Bordeaux,  et  avoit  moùlf  eî*aîid'fbison  de  gens  d^'ar- 
mes  et  d^^rchers,  et  éteir  fort  assez  pour  tenir  les 
champs  et  assiéger  châteaux  et  bonnes  villes.  Sitôt 
que  le  comte  de  Lille  ouït  ces  nouvelles,  il  manda 
le  comte  de  Comming^s,.  le  comte  de  Pierregord 
(Périgord),  le  vicomte  de  Carmaing,  le  vicooKte  de 
Villemur ,  le  comte  de  Valentinois,  le  comte  de*Mi- 
rande,^ le  seigneur  de  Duras,  le  seigneur  de  Taride 
(Térrides) ,  le  seigneur  de  la  Barde ,.  le  seigneur  de 
Puicomet,  le  vicomte  de  Castelbon,  le  seigneur  de 
Châteauneuf ,.  le  seigneur  de  FEscun  et  Tabbé  de 
Saint  Sever  ^'^,et  tous  les  seigneurs  qui  se  tehoient 
en  l'obéissance  du  xoi  de  France.  Quand  ils  furent 
tous  venus,  il  leur  remontra  la  venue  du  comte 
Derby  et  sa  puissance,  par  ouïr  dire.  Si  en  demanda 
à  avoir  conseil;  et  ces  seigneurs  répondirent  fran- 
chement qu'ils  étoient  forts  assez  pour  garder  le 
passage  de  la  rivière  de  Garonne  à  Bergerac  contre 
les  Anglois.  Cette  réponse  plut  grandement  au 
comte  de  Lille,  qui  pour  le  temps  de  lors  étoit  en 
Gascogne  comme  roi.  Si  se  renforcèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  de  Gascogne,  et  mandèrent  hâtive- 
ment gens  de  tous  cotés, et  se  boutèrent ès  faubourgs 

(1)  Il  y  a  deux  abbajes  de  ce  nom  dans  ta  Guyenne,  l^une  au  diocèse 
d'Aire,  appelée  ^mmunement  St.  Serer  Cap  de  Gascogne;  Pautrè  dans 
le  diocèse  de  Tarbes,  appdëe  St.  Sever  deRustàn.  Il  s'agit  vraisembla- 
blement iôi  de  la  première.  (Ga/Z/a  Christ,  T..1.C01. 1 173  et  i243-)  J-D. 

(2)  Bergerac  est  situé,  non  sur  la  Garonne,  mais  sur  la  Bordogne.. 
Froissart  est  sujet  à  se  tromper  en  géographie,  comme  en  chrono- 
logie. J.  0. 
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tle  Bergerac,  qui  sont  grands  et  forts  assez  et  enclos 
de  la  rivière  de  Garonne,  et  attrairent  (attirèrent) 
es  dits  faubourgs  la  plus  grand'partie  de  leurs  pour- 
véances  (provisions)  à  sauveté. 

CHAPITRE  CCXVII. 
Comment  le  comte  Derby  se  partit  de  Bordeaux 

POUR  ALLER  VERS  BeRGERAC,  OU  LE  COMTE  DE  LiLLE 
ET  SES  GENS  SE  TENOIENT. 

Quand  le  comte  Derby  eut  séjourné  en  la  cité  de- 
Bordeaux  environ  quinze  jours,  ilecAendit  que  ces. 
barons  et  chevaliers  de  Gascogne  se  tenoient  à  Ber- 
gerac ,^  et  dit  qu^il  iroit  cette  part,  et  ordonna  ses 
besognes  pour  partir  le  matin;  et  fit  maréchaux  de 
son  ost  (armée)  messire  Gautier  de  Mauny  etmessire 
Franque  de  Halle.  Si  chevauchèrent  cette  matinée, 
tant  seulement  trois  lieues,  à  un  châtel  qui  se  tenoit 
pour  eux,  que  on  appeHe  Moncuq  séant  à  une 
petite  lieue  de  Bergerac.  Là  se  tinrent  les  Anglois 
tout  le  jour  et  la  nuit  aussi  :  lendemain  les  coureurs^ 
allèrent  courir  jusquesaux  barrières  de  Bergerac, et 
rapportèrent  ces  coureurs  à  messire  Gautier  de 
Mauny  qu'ils  avoient  vu  et  considéré  une  partie  du 
convenant  (disposition)  des  François  j  mais  il  leur 
sembloit  assez  simple.  Ce  propre  jour  dînèrent  les 
Anglois  assez  matin:  dont  il  avint  que  messire  Gautier 

(i)  Liea  situë  un  peu  au  dessous  de  Bergerac,  de  Tautre  côté  de  la 
Dordogne.  J.  D. 
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de  Mauny  séant  à  table,  il  regarda  dessus  le  comte 
Derby;  et  jà  avoit  ouïes  les  paroles  que  les  cou|;eurs 
de  leur  côté  avoient  rapportées;  si  dit:  «  Monsei- 
gneur, si  nous  étions  droites  çens  d'armes  et  bien 
apperts,nous  burions  (boirions)  à  ce  soup^  des  Tins 
de  ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  en  gar- 
nison en  Bergerac.  »  Si  répondit  le  comte  Derby 
tant  seulement:  «  Jà  pour  moi  ne  demeurera,  yy  Les 
compagnons  quji  ouïrent  le  comte  et  messire  Gau*^ 
tier  ainsi  parler,  mirent  ktffs  têtes  ensemble  et 
dirent  Yun  à  Fantre:  ce  AUoifô  nous  armer,  nous  ch^ 
rauch^ons  tantôt  devant  Bergerac.»  Il  n'y  eut  plus 
fait  ni  plus  dit}  tous  fuirent  armés,  et  lés  chevauK 
ensellés  et  tous  montés.  Et  quand  le  comte  Derby  vi% 
ses  gens  de  si  bonne  volonté,  si  fut  tout  joyeux,  et 
dit:  «  Or  chevaucbons  au  nom  de  Dieu  et  de.  Saint 
GcOTge  devers  nos  ennemis^  »  Donc  s'arroutèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  etcb<èvau- 
chèrent,  bannières  déployées,  en  la  plus  grand'cba- 
leur  du  jour;  et  firent  tant  quUs  vinrent  devant  les 
barrières  de  Bergerac,  qui  n'étoien*  mie  légères  à 
prendre ,  car  une  partie  de  la  rivière  de  Garonne 
les  environne. 

(i)  Délibérèrent  ensemble.  J^Ai  B» 
(x)Lisez^  îa  rivière  de  Dordogne.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CCXVIIL 

Comment  les  âncijois  se  gombàttirekt  àfjx  Fran- 
çois^ DBViJNT  Bergerac  9  et  gomment  les  Anglois 
gagnèrent  les  faubourgs^  ou  il  eut  plusieurs. 
François  morts  et  pris. 

Oes  gens  cFarmes  et  ces  sSeigneurs  de  France,,  qui 
étoient  dedans  la  ville  de  Bergerac,  entendirent  que 
les  Anglois  ks  venoient  assaillir;  si  en  eurent  grand* 
joie  et  dirent  entr'eux  qu'ils  seroient  recueillis,  etse 
mirent  au  dehors  de  leur  ville  en  assez  bonne  ordon- 
nance.  Là  avoitgrand'foison  de  bidaus  et  de 'gens 
du  pays  mal  armés.  Les  Anglois  qui  venoient  tous^ 
serrés  et  rangés  approchèrent  tant  que  ceux  de  la 
ville  les  virent,  et  que  leurs  archers  comméncèrent 
à  traire  (tirer)  fortement  et  esparsément  (ensemble). 
Lorsque  ces  gens  de  pied  sentirent  ces  sajettes  (flè- 
ches), et  virent  ces  bannières  et  ces  pennons,  qu'ils 
n'avoient  pas  accoutumé  à  voir  ,  si  furent  tous 
effrayés,  et  commencèrent  à  reculer  parmi  les  gens 
d'armes  j  etarchers  à  traire  (tirer)  sur  eux  de  grand 
randon  (impétuosité)  et  à  mettre  en  grand  meschef 
Lors  approchèrent  les  seigneurs  d'Angleterre  les 
François,  les  glaives  au  poing  abaissés,.et  montés 
sur  ces  bons  coursiers  forts  etapperts;  et  se  férirent 
en  ces  bidaus  de  grand'manière.  Si  les  abattoient 

(i) Voyez  tome  I"  page,*  3o3  note  2.  J.  A.  B. 
(3)  II  £Biut  eotcodre  les  Archers  Anglois. 
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de  grande^force  d'un  coté  et  d'autre ,  et  occioient 
(tuoient)  à  volonté.  Les  gens  d'armes  de  leur  côté 
ne  pouvoient  aller  avant  pour  eux,  car  les  gens  de 
pied  reculoient  sansnularroy(ordre)etleurbrisoient 
le  chemin.  Là  eut  grand  touUis  (tiraillement)  et  dur 
hutin  (combat)  et  maint  homme  à  terre  j  car  les 
archers  d'An^eterre  étoient  accostés  aux  deux  lez 
(côtés)du  chemin, et  traioient(tiroient)si  ouniement 
(à  la  fois)  que  nul  n'osoit  issir  (sortir).  Ainsi  furent 
reboutés  (repoussés)  dedans  leurs  faubourgs  ceux  de 
Bergerac;  mais  ce  fut  à  tel  meschef  ppur  eux ,  que  le 
premier  pont  et  les  barrières  furent  gagnées  par 
force,  et  entrèrent  les  Anglois  dedans  avec  eux.  Etlà 
sur  le  pavement  eut  main  chevaUers  et  écuyers  morts 
et  blessés  et  fiancés  prisonniers  de  ceux  qui  se  met- 
toient  devant  pour  défendre  le  passage,  et  qui  s'en 
vouloient  acquitter  loyalement  à  leur  pouvoir.  Et  là 
fut  occis  le  sire  de  Mirepoix  ,  dessous  la  bannière 
mcssire Gautier  de  Màuny,  qui  toute  première  entra 
ès  faubourgs.  Quand  le  comte  de  Lille ,  le  comte  de 
Commînges,le  vicomte  de  Carmaing  ,  le  sire  de 
Duras, le  vicomte  de  Villemur,  le  comte  de  Pierre- 
gort  (Périgord),  le  sire  de  Taride  (Terrides) ,  et  les 

(x)Les  gens  d^armes  François.  J.  D. 

(2)  Jean  de  Lëyis,  fils  de  Jean  II  du  nom,  qui  Ini  survécut  long- 
temps, qualifié  sire  de  Mirepoix,  parce  que  son  père  lui  avoit  cédé 
cette  seigneurie.  D.  Vaissette  paroit  ayoir  mal  entendu  ce  passage 
dont  il  fait  la  critique;  il  pense  que  Froissart  a  touIu  dire  que  le  sire 
de  Mirepoix  fut  tué  en  combattant  pour  les  Anglois:  mais  il  est  clair 
par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  que  Froissart  n^a  eu  intention  de  dire 
autre  chose,  sinon  que  ce  seigneur  fîit  tué  au  milieu  des  gens  qui  com* 
battoient  sous  la  bannière  de  Mauny.  (  Vojr.  r/f<«(,  dt  l,<inguedoe,  T. 
4.  P.  254  et  note  ai.  P.  570.)  J.  B. 
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barons  de  Gascogne,  quilà  étoient,  viientle  mes- 
chef ,  et  comment  les  Anglois  par  force  étoient  entrés 
ès  faubourgs  ,  et  tuoient  et  abattoient  gens  sans  . 
répit  ni  mercy,  ils  se  trairent  (rendirent)  devers  la 
ville  et  passèrent  le  pont,  à  quelque  mescïief  que  ce 
fut.  Là  y  eut  faite  devant  le  pont  une  très  bonne 
escarmouche  qui  longuement  dura;  et  y  furent  delà 
partie  des  Gascons  les  seigneurs  dessus  nommés 
très  bons  chevaliers,  et  du  côté  des  Anglois  le  comte 
Derby,  le  comte  de  Pembroke,  messire  Gautier  de 
Mauriy,  messire  Franque  de  Halle,  messire  Hugues 
de  Hàstings,  le  sire  de  Ferrers^  messire  Richard  de 
Stafîbrt  Et  se  combattoient  ces  chevaliers  main  à 
-  main  par  grandVaillancej  et  là  eut  faite  maintebelle 
appertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Là  ne  se  pouvoit  chevalerie  et  bâche- 
lerie  (valeur)  céler^  et  par  spécial  le  sire  de  Mauny 
s'avançoit  si  avant  entre  ses  ennemis  que  à  grand' 
peine  Fen  pouvoit-on  ravoir.  Là  furent  pris  du  lez 
(côté)  des  François,  le  vicomte  de  Bosquentin,  le 
sire  de  Châteauneuf,  le  vicomte  de  Châteaubon 
(Castelbon),  le  sirede  Lescun^  et  se  retrairent  (reti- 
rèrent) tous  les  autres  dedans  le  fort  et  fermèrent 
leur  porte  ,  et  avalèrent  (descendirent)  le  ratel 
(pont-levis),  et  puis  montèrent  aux  guérites  d'a- 
mont (en  haut),  et  commencèrent  à  jeter  et  à  lan- 
cer et  faire  reculer  leurs  ennemis.  Cet  assaut  et  cette 
escarmouche  durajusques  aux  vespres  (soir),queles 
Anglois  se  retrairent  (retirèrent)  tous  lassés  et  tous 
travaillés  (fatigués),  et  se  boutèrent  ès  faubourgs 
qu'ils  avoient  gagnés,  où  ils  trouvèrent  vins  et  vian- 
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des  à  grand'foison,  pour  eux  et  pour  tout  leur  ost 
(armée)  vivre  largement  à  deux  mois,  s'il  étoit  nies- 
tier  (besoin).  Si  passèrent  cette  nuit  en  grand'aise 
et  en  grand  revel  (réjouissance),  et  burent  de  ces  bons 
vins  assez,  qui  peu  leur  coûtoient,  ce  leur  sembloit. 

CHAPITRE  CCXIX. 

GoMMElffT  .L'ES  ÂMGLOIS  ASSAILLIRENT  BerGERAC  PAR 
TERRE  ,  OU  ILS  GAGNERENT  PEU;  ET  PUIS  EURENT  CON- 
SEIL qu'ils  l'assaudroient  par  eau. 

Quand  vint  lendemain^  le  comte  Derby  fît  sonner 
5es  trompettes  et  armer  toutes  ses  gens,  et  mettre  en 
ordonnance  de  bataille,  et  approcher  la  ville  pour 
assaillir,  et  dit  qu'il  n'étoit  mie  là  venu  pour  séjour- 
ner. Adonc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  bannières 
et  penuons  par  devant  les  ifossés,  et  vinrent  jasques 
au  pont  Si  commencèrent  à  assaillir  fortement,  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  nonne  (midi).  Mais  petit  y 
firent  lesAnglois,caril  avoit  adonc  dedans  Bergerac 
bonnes  gens  d'armes,  qui  se  défendoient  de  grand' 
volonté.  Adonc  sur  Pheurede  nonne  (midi)  se  relrai- 
rent  (retirèrent)  eux  arrière  et  laissèrent  l'assaut; 
car  ils  virent  bien  qu'ils  perdoient  leur  peine.  Si 
allèrent  à  conseil  ensemble  les  seigneurs,  et  conseil- 
lèrent qu'ils  enverroient  quérir  sur  la  rivière  de 
Gironde  des  nefs  et  des  bateaux,  et  assaudroient 
Bergerac  par  eau,  car  elle  n'étoit  fermée  que  de 
palis.  Si  y  envoyèrent  tantôt  le  maire  de  Bordeaux, 
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lequel  obéit  au  commandeiDent  du  comte  Derby,  ce 
fut  raison  jet  envoya  tantôt  par  la  rivière  plus  de 
quarante,  que  barges  que  nefs,  qui  là  gissoient  à 
l'ancre  au  hâvre  devant  Bordeaux.  Et  vint  lende- 
main au  soir  cette  navie  (flotte),  de  quoi  les  Anglois 
furent  tous  réjouis.  Si  ordonnèrent  cette  nuitée» 
leur  besogne  pour  assaillir  lendemain. 


CHAPITRE  CCXX. 

Comment  le  comte  Derby  assaillit  Bergerac  par 
eau  et  rompit  vu  grakd  paji  du  palis 5  et  com- 

MEI^T  LE  COMTE  DE  LiLLE  ET  SES  GEMS  s'eMFUIREAT 
AMIENUIT« 

Droit  à  heure  de  soleil  levant  furent  les  Anglois,  qui 
ordonnés  étoientpour  assaillir  par  eau,  en  leur  navie 
(flotte)  tous  appareillés,  et  en  était  capitaine  le  comte 
de  Kenfort  (Oxford).  Là  a  voit  avec  lui  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers  qui  s'y  étoient  trais  (rend  us)  de 
grand'volonté  pour  leurs  corps  aventurer.  En  cette 
navie  (flotte)  avoit  grand'foison  d'archers;  si  appro- 
chèrent vîtement  et  vinrent  jusques  à  un  grand 
rouUeis^'^  qui  est  devant  le  palis,  lequel  fut  tantôt 
rompu  et  jeté  par  terre.  Les  hommes  de  Bergerac  et 
la  communauté  delà  ville  regardèrent  que  nullement 
ils  ne  pouvoient  durer  contre  tel  assaut:  si  se  com- 
mencèrent à  ébahir,  et  vinrent  au  comte  de  Lille  et 

(i)Espèce  de  fortification  faite  avec  des  troncs  d^arbres  et  de  gros- 
ses branches.  J.D 
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aux  cheV^aliers  qui  là  étoient,  et  leur  dirent:  <c  Sei- 
gneurs, regardez  que  vous  vouléz  faire j  nous  som- 
mes tous  en  aventure  d'être  perdus:  si  cette  ville  est 
prise,  nous  perdrons  tout  le  nôtre  et  nos  vies  àussi: 
si  vaudroit  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte 
Derby  avant  que  nous  eussions  plus  grand  dom- 
mage. »  Adonc,  répondit  le  comte  de  Lille  et  dit: 
«  Allons,  allons  cette  part  où  vous  dites  qùe  le  péril 
estj  car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  »  Lors  s'en 
vinrent  les  chevaliers  et  écuyers  de  Gascogne  qui  là 
étoient,  contre  ces  pa|is^  et  se  mirent  tou^  à  défense 
de  grand  cour  âge.  Leé  archers  Angloisqui  étoient  en 
leurs  barges  (bateaux)  traioient  (tiroient)  si  ounie- 
ment  (à  la  fois)  et  si  roidement  que  à  peine  ne  s'o&oit 
nul  apparoir  (montrer),  s'il  ne  se  vouloit  mettre  en 
aventure  d'être  mort,  ou  trop  malement  blessé.  De- 
dans la  ville  avec  les  Gascons  avoit  bien  deux  cents 
arbalétriers  Génois,  qui  trop  grand  profit  leur  firent, 
car  iU  étoient  bien  pavessés  (abrités)  contre  le  trait 
des  Anglois,  et  ensonnièrent  (harassèrent)  tout  ce 
jour  grandement  les  archers  d'Angleterre.  Sien  j 
eut  plusieurs  blessés  d'une  part  et  d'autre.  Finale- 
ment les  Anglois  qui  étoient  en  leur  navîe  (flotte) 
s'exploitèrent  tellement  qu'ils  rompirent  un  grand 
pan  du  palis.  Quand  ceux  de  Bergerac  virent  le 
meschef,  ils  se  trairent  (retirèrent)  avant  et  requi- 
rent à  avoir  répit,  tant  qu'ils  fussent  conseillés  pour 
eux  rendre.  Il  leur  fut  accordé  le  surplus  du  jour  et 
la  nuit  en  suivant  jusques  à  soleil  levant,  sauf  tant 
que  ils  ne  sé  dévoient  de  rien  fortifier.  Ainsi  se  re- 
traist  (retira)  chacun  à  son  lo^s.  Cette  nuit  furent 

FROISSART.  T.  II.  ^  1 3 
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en  grand  conseil  les  barons  de  Gascogne  qui  là 
étoient  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Eux  bien  conseillés,  ils  firent  ènseller  leurs  chevaux 
et  charger  de  leur  avoir,  et  montèrent  et  se  partirent 
environ  mie  nuit,  et  chevauchèrent  vers  La  Réole, 
qui  n'est  mie  loin  de  là.  On  leur  ouvrit  les  portes, 
si  entrèrent  dedans  et  se  logèrent  et  hébergèrent 
parmi  la  ville.  Or  vous  dirons  de  ceux  de  Bergerac 
comment  ils  finèrent. 

•     CHAPITRE  CCXXI. 

Commeut  ceux  de  Bergerac  se  rendirent  au  gokte 
Derby,  et  lui  tirent  féauté  et  homi^ags  au  nom 
DU  ROI  d'Angleterre* 

Quand  vint  au  matin,  les  Anglois  qui  étoient  tous 
réconfortés  d'entrer  en  la  ville  deBergerac,  fut  belle- 
ment ou  autrement,  entrèrent  de  rechef  en  leuniavie 
(flotte),  et  vinrent  tout  nageant  (naviguant)  à  cet  en- 
droit où  ils  avoient  rompu  les  palis.  Si  trouvèrent 
illec  (là)  grand'foison  de  ceux  de  la  ville  qui  étoient 
tous  avisés  d'eux  rendre,  et  prièrent  aux  chevaliers 
qui  là  étoient  qu'ils  voulussent  prier  au  comte  Derby 
qu'il  les  voulût  prendre  à  merci,  sauves  leurs  vies 
et  leurs  biens,  et  dès-or-en-avant  ils  se  mettroient 
en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de 
Pembroke  et  le  comte  de  Kenfort  répondirent 
qu'ils  en  parlçroient  volontiers,  et  puis  demandè- 
rent où  le  comte  de  Lille  ejt  les  autres  barons 
étoient  Ils  répondirent:  «  Certainement  nous  ne 
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savons  j  car  ils  chargèrent  et  troussèrent  dès  la  mie 
nuit  tout  le  leur,  et  se  partirent;  mais  point  ne 
nous  dirent  quel  part  ils  se  trairoient  (rendroient).  » 
Sur  ces  paroles  se  départirent  ces  deux  comtes  des- 
sus nommés,  et  vinrent  au  comte  Derby,  qui  n'étoit 
mie  loin  de  là,  et  lui  dirent  tout  ce  que  les  gens  de 
Bergerac  vouloient  faire.  Le  dit  comte  Derby,  qui 
fut  moult  noble  et  très  gentil  de  cœur,  répondit: 
«  Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir  j  dites-leur  qu^ils 
ouvrent  leur  ville  et  nous  laissent  entrer  dedans  : 
nous  les  assurons  de  nous  et  des  nôtres.  » 

Adonc  retournèrent  les  deux  chevaliers  dessus 
dits,  et  recordèrent  (racontèrent)  à  ceux  de  Berge- 
rac tout  ce  que  vous  avez  ouï,  dont  ils  furent  tous 
joyeux,  quand  ils  virent  qu'ils  pouvoient  venir  à 
paix.  Si  vinrent  en  la  place  et  sonnèrent  les  saints 
(cloches),  et  s'assemblèrent  tous,  hommes  et  fem- 
mes; et  firent  ouvrir  leurs  portes,  et  vinrent  à  pro- 
cession moult  humblement  contre  le  comte  Derby 
et  ses  gens,  et  le  menèrent  en  la  grand'église.et  lui 
jurèrent  féauté  et  hommage  et  le  reconnurent  à  sei- 
gneur, au  nom  du  roi  d'Angleterre,  par  vertu  de  la 
procuration  qu'il  en  portoit  Ain$i  eut  en  ce 
temps  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de  Bergerac, 
qui  se  tint  toujours  depuis  Angloise.  Or  revien- 
drons-nous aux  seigneurs  de  Gascogne  qui  étoient 

(i)  Le  comte  de  Derby  prit  possession  de  Bergerac  le  !i4.aoùt  jour 
de  St  Barthélémy  i345,  suivant  une  chronique  manuscrite  cfui  est  à  la 
téte  des  coutumes  de  Bordeaux,  de  Bergerac,  de  Bazadois  {Manuscrit 
de  Béihtme,  Bib,  du  roi*  n*.  i46l.  Voy  ausû  VHist,  de  Languedoc.  T. 
4.  P.  a54.  )  ï.  D. 
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retraits(retirés)en  la  ville  et  au  château  de  la  Réo}e, 
et  vous  conterons  comment  ils  se  maintinrent 

CHAPITRE  CCXXII. 

GOMMBNT  LE  COMTE  DE  LiLLE  DÉPARTIT   SES  GEKS  ET 

LES  EinroTA-sn*  garnison  par  les  forteresses  db  Gas- 
cogne. 

Cette  propre  journée  que  le  comte  de  Lille  et  les 
barons  et  les  chevaliers  de  Gascogne  qui  avec  lui 
étoient  furent  venus  en  la  Réole,  ils  regardèrent  et 
avisèrent  Fun  par  l'autre  qu'ils  se  départiroient  et 
trairoient  (retireroient)  ès  garnisons,  et  guerroyé- 
roientpar  forteresses,  et  mettroient  sur  les  champs 
quatre  ou  cinq  cents  combattants,  dont  ils  feroient 
frontières;  et  en  seroit  chef  et  meneur  le  sénéchal 
de  Toulouse  à  Montauban ,  le  vicomte  de  Villemur 
à  Auberoche  et  messire  Bertrand  dés  Prez  à  Pel- 
lagrue^'\  messire  Philippe  de  Dyonà  Montagrée 
(Montagrier),  le  sire  de  Montbrandon  à  Mandu- 
rant  ^^Ernoul  de  Dyon  à  Lamougis  (la  Mouzie), 
Robert  de  Malemor t  à  Beaumon  t  en  Laillois  ,  mes-  - 
sire  Charles  de  Poitiers  à  Penne  en  Agènoîs,  et 

(t)  Bourg  du  Périgord,  entre  Périgoenx  et  Montignac.  J.  D. 
(a)  Penegrue  sur  la  frontière  duBazadoiset  du  bas  Përigord.  J.D. 

(3)  Madnramd  stir  là  Dordogne,  un  peu  au-dessous  de  Bergerac.  J.  D. 

(4)  Vraisemblablement  Beaumont'  de  Lomagoe,  sur  la  rivière  de 
Gimone.  EUe  est  nommée  ici  B^umont  en  Laillois  paroe  qu^ette  appar*- 
tanoit  an  comte  du  LiUe  en  Jourdain,  appelé  dans  tous  les  imprimés 
et  dans  plusieurs  manuscrits  le  comte  de  Laille,  J,  D. 
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aii^si  les  chevaliers  de  garnison  ai  garnison.  Si  se 
Répartirent  tous  Tun  deFatttre;  et  k/conite  de  Lille 
demeura  en  la  Aécle,  et  fit  réparer  la  ville  et  la 
forteresse  teHement  qu'^  n'avoit  ^arde  d'assaut 
q^e  on  y  fit,  sur  un  mois  ou  deux.  Or  retournerons 
au  comte  Derby  qiM  étoit  m  Bcurgerac. 

CHAPITRE  CCXXUI. 

COMMEUT  LE  COMTE  DeTOY  SE  PA41TIT  DE  BeRGEHAC,  ET 
COBIHSKT  IL  PRIT  LE  CHàTEL  PE  LdiStQOIHy  ET  s'eKFUI- 
RENT  CEUX  QUI  DEDÂRS  ÉTOIEJNT. 

(^UAND  le  comte  Derby  eut  pris  la  possession  et  la 
saisine  de  Bergerac,  et  il  fut  rafraîchi  par  deux 
jours,  il  demanda  au  sénéchal  de  Bordeaux"quelle 
part  il  se  trairoit,  car  mie  ne  vouloit  séjourner.  Le 
sénéchal  repondit  qu'il  seroit  bon  d'aller  devers 
Pierregord  (Périgord),  et  en  la  haute  Gascogne. 
A  donc  fit  le  dit  comte  Derby  ordonner  toutes  ses 
besognes  et  traire  (tirer)  au  chemin  devers  Pierre- 
gord (Périgord),  et  laissa  un  chevalier  capitaine  en 
Bergerac,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  la  Zouche. 

Ainsi  que  les  Anglois  chevauchoient  ils  trouvè- 
rent un  châtel  qui  s'appelle  Langon  dont  le  vi- 
guier^'^  de  Toulouse  étoit  capitaine,une  moult  appert 
armure  de  fer.  Si  s'arrêtèrent  là  et  dirent  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  ce  châtel  derrière.  Si  le  commença 
la  bataille  des  inaréchaux  à  assaillir,  et  y  furent  un 

(i)  Le  viguier  étoit  le  lieutenant  du  comte  ou  seigneur.!.  A.  6. 
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iour  tout  entier,  et  là  eut  merveilleusement  dur  as- 
saut, car  les  Anglois  assailloient  de  grandVolonté^ 
et  ceux  du  fort  se  défendoient  moult  vaillamment 
Néanmoins  ce  premier  jour  ils  n'y  firent  rien  ^  lende- 
main presque  tout  l'ost  fut  devant,  et  recommen- 
cèrent à  assaillir  tellement  et  par  si  forte  manière, 
avec  ce  que  on  avoit  jeté  ès  fossés  grand' foison  de 
bois  et  de  velourdes  (falourdes),  que  on  pouvoit 
aller  jusques  aux  murs  sans  danger,  et  que  ceux  de 
dedans  se  commencèrent  à  ébahir.  Adonc  leur  fut 
demandé  de  messire  Franque  de  Halle  si  ils  se  ren- 
dr oient,  et  qu'ils  y  pourr oient  bien  tant  mettre 
qu'ils  n'y  viendroient  jamais  à  temps.  Ils  réquireat 
avoir  conseil  de  répondre  :  ce  leur  fut  accordé.  Ils  se 
conseillèrent  j  et  me  semble  qu'ils  se  partirent  de  la 
forteresse  et  rien  n'emportèrent,  et  s'en  allèrent 
devers  Monsac^'^  qui  se  tenoitfrançoise.  Ainsi  eurent 
les  Anglois  le  châtel  de  Langon.  Si  y  établitle  comte 
Derby  un  écuyer  à  capitaine, qui  s'appeloit  Aymon 
Lyon;  et  laissa  laiens  (dedans)  avec  lui  jusques  à 
trente  archers.  Si  se  partirent  de  Langon  et  chemi- 
nèr^t  devers  une  ville  appelée  le  Lac 

(i)  Sur  la  Couse  daos  le  bas  Përigor<].  J.  D. 
(a)  ChÂteaiL^dans  le  diocèse  de  r^arboane.  J,  D. 
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CHAPITRE  CCXXIV. 

COMMEKT  CEUX  DU  LaG  SE  R£ia)IRElffT  AU  COMTE  DeRBY^ 
ET  PLUSIEURS  AUTRES  FORTERESSES  QUI  CT  S^ENSUI- 
VENT  9  LES  UNES  PAR  FORCE,  L£S  AUTRES  PAR  TRAITÉS* 

Quand  ceux  de  la  ville  du  Lac  sentirent  les  Anglois 
venir  si  efforcément,  et  qu'ils  avoient  pris  Bergerac 
et  le  châtel  de  Langon,  ilsn'eurentmie  conseil  d'eux 
tenir,  tant  en  furent  effrayés  j  et  s'en  vinrent  au  de- 
vant du  comte  Derby,  et  lui  apportèrent  les  clefs  de 
la  ville  et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi 
Anglois.  Le  comte  Derby  prit  la  féauté  d'eux,  et 
passa  outre,  et  s'en  vint  à  Madurand,  et  le  gagna 
d'assaut  sur  ceux  du  paysj  ety  fut  pri^  un  chevalier 
du  pays,  qui  s'appeloit  le  sire  de  Montbrandon.  Si 
laissa  le  dit  comte  Derby  gens  d'armes  dans  la  for- 
teresse, et"puis  passèrent  outre  et  vinrent  devant  le 
châtel  de  Lamouzie.  Si  l'assaillirent  et  le  prirent 
d'assaut  tantôt,  et  le  chevalier  quiétoit  dedans,  et 
l'envoyèrent  tenir  prison  à  Bordeaux.  Puis  cherau- 
chèrent  devers  Pinach  et  le  conquirent;  et  après  la 
ville  et  le  châtel  de  la  Liève  ^'\et  s'y  rafraîchirent 
par  trois  jours.  Au  quatrième  jour  ils  s'en  partirent 
et  vinrent  à  Forsath  et  le  gagnèrent  ^ssez  légè- 
rement (facilement);  et  en  après  la  tour  de  Pru- 
daire  ;  et  puis  chevauchèrent  devers  une  bonne 

(1)  Peut-être  Levéxe,  diocèse  de  CondomJ.  D. 

(2)  Tossat,  diocèse  de  Toulouse.  J.  D. 
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ville  et  grosse  ^ue  on  appelle  Beaumo^t  eu  Jj^illois, 
qui  se  tenoit  liegement  du  comte  de  Lille.  Si  furent 
les  Anglois  trois  jours  pardevant,  et  y  firent  maints 
grands  assauts  j  car  elle  étoîl  bien  pourvue  de  gens 
d'armes  et  d'artillerie  qui  la  défendireut  itaiiit  qu'ils 
purent  durer.  Finalement  elle  fut  prise,  et  y  euV 
grand' ocdsion  de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés, 
et  la  rafraîchit  le  comte  Derby  de  nouvelles  gens 
d'armes,  et  puis  chevaucha  outre,  et  vint  devant 
Montagrée  (Montagrier):  si  le  prit  aussi  d'assaut, 
et  le  chevalier  qui  dedans  étoit,  et  l'envoya  tenir 
prison  à  Bordeaux.  Et  ne  cessèrent  les  Anglois  de 
chevaucher  tant  qu'ils  vinrent  devant  Lille,  1  a  sou- 
veraine ville  du  comte,  dont  messire  Philippe  de 
Dyon  et  messire  Arnoul  de  Dyon  ^'^  étoient  capi- 
taines. Quand  le  comte  Derby  et  ses  gens  furent 
venus  devant  Lille,  ils  l'environnèrent  et  regar- 
dèrent qu'elle  étoit  bien  prenable:  si  firent  traire 
(aller)  leurs  archers  avant  et  approcher  jusques  aux 
barrières.  Cils  (ceux-ci)  commencèrent  à  traire  (tirer) 
si  fortement,  que  nuls  de  ceux  de  la  ville  n'osoient 
apparoir  pour  défendre  5  et  conquirent  ce  premier 
jour  les  barrières  et  tout  jusques  à  la  porte;. et  sur 
le  soir  ils  se  retrairent  (retirèrent).  Quand  vint  le  ma- 
tin, de  rechef  ils  commencèrent  à  assaillir  fort  et  ap 
pertement  en  plusieurs  lieux, et  ensonnièrent  (haras- 

(i  )  Froissart  a  dit  (  chap.  222  )  qu'*Amoul  de  Dyon  ëtoit  ta]:>itaiae 
de  Lamouzie.  Et  au  commencement  de  ce  chapitré  qu'ail  avoit  ëtë  fait 
prisonnier  et  conduit  k  Bordeaux;  puis  il  le  fait  ici  capitaine  de  Lille. 
Il  faut  donc  supposer  ou  qu'il  avoit  été  promptement  renûs  en  liberté, 
ou  que  rhistorien  s'est  trompé,  soit  ici^  soit  à  l'un  des  autres  endroits 
où  iJ  parle  d' Arnoul  de  Dyon.  J,  D,  , 
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sèrent)  si  ceux  de  la  ville,  qu'ils  ne  sayoient  auquel 
entendre. 

Les  bourgeois  de  la^  ville  qui  doutèrent  (crai- 
gnirent) le  leur  à  perdre,  l^urs  femmes  et  leurs  en- 
fants, regardèrent  que  au  long  aller  ils  ne  se  pour- 
^l^nt  tenir:  si. prièrent  à  deux  chevaliers  qui  là 
étoient  qu'ils  traitassent  à  (avec)  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre, par  quoi  ils  demeurassent  en  paix  et  que 
le  leur  fut  sauve.  Les  chevaliers  qui  aussi  véoient 
(voy oient)  bien  le  péril  où  ils  étoient ,  s'y  accordèrent 
assez  légèrement,  et  envoyèrent  un  héraut  de  par 
eux  au  comte  Derby,  pour  avoir  répit  d'un  jour 
tant  seulement,  pour  composer.  Le  héraut  vint  de- 
vers le  dit  comte  qu'il  trouva  sur  les  champs  as^ez 
près  de  la  ville,  et  lui  démoptra  ce  pour  quoi  il  et  oit 
là  envoyé.  Le  comte  s'y  accorda  et  fit  retraire  (re- 
tirer) ses  ge^is,  et  s'envint  jusques  aux  barrières  de 
la  ville  parlementer  à  (avec)  ceux  de  dedans^  de-lez 
(près)  lui  le  baron  de  $taffort  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Là  fq^eijt  eux  en  grand parlement  ensemble, 
car  le  comtç  Derby  vouloit  qu'ils  se  rendissent 
simplement;  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait.  Xpute 
voies,  accordé  fut  que  ceux  de  la  ville  de  Lille  se 
mettroient  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  ;  et 
de  ce  envoyèrent  eux  douze  de  leurs  bourgeois  enla 
cité  de  Bordeaux,  en  nom  de  créant  ^'^;  et  sur  ce  les 
cheva^ers  et  écuyers  François  qui  là  étoient  pou- 
voient  partir  et  aller  quelque  part  qu'ili^  vouloient  - 
Ainsi  eut  le  comte  Derby  en  ce  temps  la  ville  de 

(i)  C'esl-k-dirc,  comme  olageg.  J.  A.B. 
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Lille  en  Gascogne;  et  se  partirent  sui*  sauf  conduit 
les  gens  d'armes  <jui  dedans  étoient,  et  s'en  allèrent 
devers  la  Réole. 

CHAPITRE  CCXXV.  # 

Comment  le  comte  Derbt  prit  Bonneyàl;  )bt  com- 
ment CEUX  DE  PlERREGORD  VINRENT  ESCÀRMOUCHER 
L*OST  (àRMÉe)  DES  ÂngLOIS  ET  PRIRENT  LE  COMTE  DE 
KeNFORT  et  TROIS  OU  QUATRE  DE  SES  CHEVALIERS. 

AwiÈs  la  conquête  de  Lille  en  Gascogne,  et  que  le 
comte  Derby  y  eut  laissé  gens  d'armes  et  archers  de 
par  lui,  et  envoyé  douze  bourgeois  de  la  ville  en 
otage,  pour  plus  grand'  sûreté,  en  la  viUe  de  Bor- 
deaux ,  il  chevaucha  outre  et  vint  devant  Bonne- 
val  ^"l  Là  eut  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs  hom- 
mes blessés  dedans  et  dehors.  Finalement  les  Anglois 
la  prirent  et  la  mirent  à  merci, et  la  rafraîchirent  de 
gens  d'armes  et  de  capitaine.  Et  puis  chevauchèrent 
outre,  et  entrèrent  en  la  comté  de  Pierregord  (Pé- 
rigord)  et  passèrent  devant  Bourdeilles;  mais  point 
ne  l'assaillirent,  car  ils  virent  bien  qu'ils  eussent 
perdu  leur  peine.  Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vin- 
rent jusques  à  Pierregord  (Périgueux).  Dedans 
étoient  le  comte  de  Pierregord  et  messire  Roger  de 
Pierregord  son  oncle,  le  sire  de  Duras  et  bien  six 
vingt  chevaliers  et  écuyers  du  pays,  qui  touss'é- 

(^3  II  y  a  plusieurs  lieux  de  cé  nom  dans  TAgénois:  il  est  impossibls 
de  deviner  du  quel  Froissart  veut  p^ler.  J.  D. 
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toient  là  recueillis  sur  la  fiance  du  fort  lieu, et  aussi 
l'un  pour  Tautre.  Quand  le  comte  Derby  iet  sa  route 
(troupe)  furent  arrivés  devant,  ils  avisèrent  et  ima- 
ginèrent moult  bien  comment  ni  par  quel  voie  ils  la 
pourroient  assaillir  à  leur  avantage.  Si  la  virent  forte 
librement f^si  que  tout  considéré,  ils  n'eurent  mie 
conseil  de  y  employer  leurs  gens;  mais  se  retr-airent 
(retirèrent)  arrière  sans  rien  faire,  et  s'en  vinrent 
loger  à  deux  lieues  de  là ,  sur  une  petite  rivière ,  pour 
venir  devant  le  châtel  de  Pellagrue.Ces  gens  d'armes 
qui  étoient  dedans  Pierregord  parlèrent  ensemble 
ce  soir,  et  dirent  ainsi:-  «  Ces  Anglois  nous  sont 
venus  voir  et  aviser  de  près,  et  puis  se  sont  partis 
sans  rien  faire j  ce  seroit  bon  que  à  nuit  nous  les 
allassions  réveiller ,  car  ils  ne  sont  pas  logés  trop  loin 
de  ci  »,  Tous  s'accordèrent  à  cette  opinion,  etissi- 
rent  (sortirent)  de  Pierregord  (Périgueux)  environ 
mie  nuit,  bien  deux  cents  lances  montés  sur  fleur  de 
chevaux,  et  chevauchèrent  roi  dément,  et  furent  de- 
vant le  jour  au  logis  des  Anglois.  Si  se  férirent  de- 
dans baudement  (hardiment):  si  en  occirent  et  me^ 
baignèrent  (maltraitèrent)  grand'foison,  et  entrèrent 
au  logis  du  comte  de  Kenfort  (Oxford),  et  le  trouvè- 
rent qu'il  s'armoitj  si  fut  assailli  vîtement  et  pris 
par  force,  autrement  il  eut  été  mort,  et  ne  sais  trois 
ou  quatre  chevaliers  de  son  hôtel.  Puis  se  retrairent 
(retirèrent)les  gascons  sagement, ainçois(avant) que 
l'ost  (armée)  fut  trop  ému,  et  prirent  le  chemin  de 
Pierregord  (Périgueux).  Si  leur  fut  bien  besoin  qu'ils 
trouvajssent  les  portes  ouvertes  et  appareillées  j  car  ils 
furent  suivis  chaudement  et  reboutés  (repoussés) 
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durement  dedans  leurs  barrières.  Mais  sitôt  que  les 
Gascons  furent  en  leurs  gardes,  ils  descendirent  de 
leurs  chevaux,  et  prirent  les  glaives,  et  s'en  vin- 
rent franchement  combattre  main  à  main  aux  An- 
glois;  et  tinrent  leurs  pas  suffisamment,  tant  qu'ils 
n'y  eurent  point  de  dommage.  Adonc  se  retrairenl^ 
(retirèrent)  les  Anglois  tous  mérencoUeux  (triMes) 
de  ce  que  le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  étoit  pris; 
et  vinrent  à  leurs  logis.  Si  se  délogèrent  bien  matin, 
et  cheminèrent  devers  Pelagrue. 


CHAPITRE  CCXXVI. 

Comment  le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  ses  com- 
pagnons FURENT  RENDUS  EN  ÉCHANGE  DU  VICOMTE  DE 

Bosquentin,  du  vicomte  de  Chateaubon^  du  sire 

DE  LeSCUN  et  du  sire  DE  GhATEAUNEUF. 

JTant  chevauchèrent  les  Angloiç  qu'ils  viip^ent  de- 
vant le  châtel  de  Pelagrue.  Si  Fenvironnèrent  de 
tous  côtés  et  le  commencèrent  fortement  à  assaillir; 
et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre ^  ^mme  gens  de 
grand'volonté;  car  ils  y  avoient  un  bon  chevalier  à 
capkaine  que  onappeloit  messire  BerjtranddesPrez, 
et  furent  les  Anglois  devant  Pelagrue  six  jours;  et 
y  eut  maint  assaut 

Là  entre  deux  furent  traitées  les  délivrances  du 
comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  de  ses  compagnons,  en 
échange  du  vicomte  de  Bosquentin,  du  vicomte  de 
Châteaubon,du  seigneur  de  Lescun,  et  du  seigneur 
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deChâteauneuf,  parmi  tant  encore  que  toute  la  terre 
de  Pierregord  demeureroit  trois  ans  en  paixj  mais 
bien  se  pouvoient  armer  les  chevaliers  etécuyers  de 
cette  teïre,  sans  forfait;  mais  on  ne  pouvoitprendre 
ni  ardoir  (brûler),  ni  piller  nulle  chose  en  la  dite 
comté.  Ainsi  revinrent  le  comte  deKenfort  (Oxford) 
ettoas  les  prisonniers An^ois  quiavoient  été|pris  de 
ceux  de  Pierregord  j  et  aussi  tous  les  chevaliers  Gas- 
cons furent  délivrésparmi  la  composition  dessus  dite  ^ 
et  se  partirent  les  Anglois  de  devant  Pelagrue,  car 
wtte  terre  est  du  comté  de  Pierregord  j  et  chevau- 
chèrent devers  Auberoche,  qui  est  un  beau  château 
et  fort  de  Farchêveque  de  Toulouse  ^'l  Si  très  tôt 
que  les  Anglois  furent  venus  devant  Auberoche,  ils 
se  logèrent  aussi  faiticement  (régulièrement)  comme 
sHls  y  Youlsissent  (voulussent)  demeurer  une  sai- 
son, et  envoyèrent  dire  et  signifier  à  ceux  qui  de- 
dans étoient,  qu'ils  se  rendissent  et  missent  en  l'o- 
béissance du  roi  d'Angleterre,  ou  autrement,  s'ils 
étoient  pris  par  force,  ils  seroient  morts  sans  mercy. 
Ceux  de  la  ville  et  du  châtel  d'Auberoche  doutèrent 
(craignirent)  leurs  corps  èt  leurs  biens  à  perdre,  et 
virent  qu'il  ne  leur  apparoit  (arrivoit)  aucun  confort 
de  nul  côté:  si  se  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  se  mirent  en  l'obéissance  du  comte  Derby, 

(i)Âiiberoche  est  sitaë  dans  le  diocèse  dePërigueux.Le  savant histo. 
rien  de  Languedoc  assure  qu^il  n"* existe  aucun  lieu  de  ce  nom  dans  ceJui 
de  Toulouse,  nitnémé  dans  toute  Tétendue  delà  province  ecclësi astique 
de  Tonlofuse.  B'^ailleortf  la  position  d^  Auberoche  est  fixée  dans  le  Péri- 
gord  par  la  suite  du  récit  de  Froissart  qui  suppose  que  ce  tieu  n^esi 
pas  éloigné  dè  plus  d'une  journée  de  la  viile  de  Liboume.  (  Voy.  tffisf. 
dè  Langueci,  T.  4. note  3i,  P.  570.  )  J.T>. 
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et  le  reconnurent  à  seigneur,  au  nom  du  roi  d'Angle- 
terre, par .  vertu  de  la  procuration  qu'il  avoit  du  dit 
roi.  Adonc  s'avisa  le  comte  Derby  qu'il  se  retrairoit 
(retireroit)  tout  bellement  devers  la  cité  de  Bor- 
deaux. Si  laissa  dedans  Auberoche  en  garnison  mes- 
sire  Franque  de  Halle,  messireAlain  deFinefiroide, 
et  messire  Jean  de  Lindehalle  ;  puis  s'envint  le  comte 
Derby  à  Liboume,  une  bonne  ville  et  grosse,  en  son 
chemin  de  Bordeaux,  à  douze  lieues  d'illec  (là)-,  et 
l'assiégea >  et  dit  bien  à  tous  ceux  qui  ouïr  le  voulu- 
rent,qu'ilne  s'en partiroit,  si l'auwrft Quand  ceux  de 
Liboume  se  virent  assiégés, et  le  grand  effort  que  le 
comte  Derby  menoit,et  comment  tout  le  pays  se  ren- 
doit  à  lui,  si  «allèrent  les  hommes  de  la  ville  à  conseil 
ensemble  à  savoir  comment  ils  se  maintiendroient 
Tout  considéré  et  eux  conseillés,  et  pesé  le  bien  con- 
tre le  mal,  ils  se  rendirent  et  ouvrirent  leurs  por- 
tes, et  ue  se  firent  pas  assaillir  ni  hérier (maltraiter); 
et  jurèrent  féauté  et  hommage  au  comte  Derby,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et  à  demeurer  bons  An- 
glois  de  là  en  avant.  Ainsi  entra  le  comte  Derby  de- 
dans Liboume, et  y  fut  trois  jours;  et  là  ordonna-t-il 
de  ses  gens  quelle  chose  ils  feroient  Si  ordonna  tout 
premièrement  le  comte  de  Pembroke  et  sa  route 
(troupe)  à  aller  en  Bergerac  ,  et  messire  Richard  de 
Staffort  et  messire  Étienne  de  Tombey  et  messire 
Alexandre  Ansiel  (Hussey)  et  leurs  gens  à  demeurer 
en  la  ville  de  Liboume.  Cils  (ceux-ci)  s'y  accordè- 
rent volontiers.  Adonc  se  partirent  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Kenfort  (Oxford)  et  messire  Gautier 
de  Mauny  et  les  autres,  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux;  et  tant  firent  qu'ils  y  vinrent 
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CHAPITRE  CCXXVII. 

Comment  le  comte  de  Lille  et  les  ba.rons  de  Gas- 
cogne ASSIÉGÈRENT  AuBEROCHE  ET  AVOIENT  EN  PRO- 
POS qu'ils  OCCIROIENT  ceux  de  DEPÂNSy  OU  QTT*ILS  SE 
RENDROIENT  SIMPLEMENT. 

Au  RETOUR  que  le  comte  Derby  fît  en  la  cité  de 
Bordeaux,  fut-il  liement  recueilli  et  reçu  de  toutes 
gensj  et  vinrent  le  clergé  et  les  bourgeois  de  la  ville 
à  grand' procession,  et  lui  firent  toute  honneur  et 
révérence  à  leur  pouvoir,  et  lui  abandonnèrent  vivres 
et  pourvéances  (provisions)  et  toutes  autres  choses 
à  prendre  à.  son  aise  et  volonté.  Le  comte  les  re- 
mercia grandement  de  leurs  courtoisies  et  de  ce 
qu'ils  lui  offroient,  ainsi  se  tint  le  comte  Derby 
en  la  cité  de  Bordeaux  avec  ses  gens  :  si  s'ébatoit  et 
jouoit  entre  les  bourgeois  et  les  dames  de  la  ville. 
Or  laisserons-nous  un  petit  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rons du  comte  dé  Lille,  qui  se  tenoit  en  la  Réole,  et 
savoit  bien  tout  le  conquêt  que  le  comte  Derby  avoit 
fait^  et  point  n'y  avoit  pu  pourvoir  de  remède.  Or 
entendit  le  dit  comte  que  le  comte  Derby  étoit 
retrait  (retiré)  à  séjour  en  Bordeaux,  et  avoit  épars 
ses  gens,  et  rompu  sa  chevauchée j  et  n'étoit  mie  ap- 
parent que  de  la  saison  il  en  fît  plus.  Si  s'avisa  le  dit 
comte  qu'il  fero'it  une  semonce  et  un  mandement 
spécial  de  gens  d'armes,  et  iroit  mettre  le  siège 
devant  Auberoche.  Ainsi  qu'il  l'avisa  il  le  fit  Si 
escripvit  (écrivit)  dévers  le  comte  de  Pierregord, 
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ceax  dé  Garpiaiiig,  de  Comminges,  de  Brunikel  et 
devers  tous  les  barons  de  Gascogne,  qui  François  se 
tenoient,  qu'iis  fussent,  sur  un  jour  qu'il  leur  assi- 
gna, é»ftttiAi^^  asiT  il  y  vouloit  le  siège 
mettre.  Les  dessus  dits  comtes,  vicomtes,  barons  et 
chevaliers  de  Gascogne  obéirent  àlui,  car  il  étoit 
comme  roi  ès  marches  de  Gascogne  ^'-^  et  assem- 
blèrent leurs  gens  et  leurs  hommes,  et  furent  tous 

Tant  Auberoche,  tellement  que  les  chevaliers  te 
gardoient  ne  s'en  donnèrent  de  garde,  tant  qu'ils  se 
virent  assiégés  de  tous  cotés.  Ainsi  que  gens  de  bon 
conTmant  (disposition)  et  de  graiÊi  m^sef  ^M$wé  f^ 
rentde  rien  ébahis,  mais  entendirent  à  leurs  gardfss 
et  défenses.  Le  comte  de  Lille  et  les  autres  boirons 
qui  là  étoient  venus  moult  puissamment,  se  logèrent 
tout  enviroïi,  tellement  que  nul  ne  pouvoit  entrer 
eh  k  ^tmriiM  qu^tt^èè  frt&4f^r^ 
quérir  quatre  grands  engins  (machines)  à  Toulouse, 
et  les  firent  acharier  et  dresser  devant  la  forteresse. 
Et  n'assailloient  les  Fmnçois  d'autre  cliose,  fors  de 
eB^us  (machines),  qui  nuit  iîk4|éll#^(â^ 
j^ifPim  dèrfàisL  au  châtel^  qui  les  ébahissoient  phA 
que  autit'^tâiiièe;  mt  è^^  4m  |ours  ils  dércsii- 

(i)  On  poun*oit  croire  sur  cet  -Àioncë  que  Bertrand  comte  deXfe 
commaiiduit  ea  chef  dans  toute  la  Guyenne  et  dans  lout  le  Lan- 
guedoc: mais  il  est  certain  que  son  autorité  e'toit  liuïitee  auPérigord, 
à  la  Saintonge  et  au  Limousin,  comine  le  prouve  très  bien  l'historien 
de  l4Uimdpc  par  des  kttr^s^  ce  «omte,  *4^tées  de  Montflanqidn  m^' 

àe  imBkkaUliS  dans  parties  du .  J^&ÉôihS^  Xmnîçnge  ^  Jdf^iott* 
5/if.  (  WïïM^iang,  T,  4,  P.  550,  )  J.  13:"  ^  '  *  ^  *  -'''r 
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pirent  la  plus  grand'partie  des  combles  des  tours. 
Et  ne  s'osoient  les  chevaliers  ni  ceux  du  châtel  tenir, 
fors  ès  chambres  voûtées  par  terre.  Cétoit  Finten- 
tion  de  ceux  de  Fost  qu'ils  les  occiroient  là  dedans, 
ou  ils  se  rendroient  simplement  Bien  étoient  venues 
les  nouvelles  à  Bordeaux  au  comte  Derby  et  à  raes- 
sire  Gautier  de  Mauny  que  leurs  compagnons  étoient 
assiégés  dedans  Auberoche^  mais  ils  ne  savoient 
point  qu'ils  fussent  si  oppressés,  ni  si  contraints 
qu'ils  étoient 

CHAPITRE  CCXXVIIL 

Comment<:e<tx  d'Auberoche  envoyèrent  umde  leurs 

VARLETS  AU  COMTE  DeRBY,  POUR  DIRE  LEUR  NÉCES- 
SITÉ, LEQUEL  FUT  PRIS  DE  CEUX  DE  l'OST  (  ÀRmÎÊE  ) 
ET  JETÉ  PAR  UN  ENGIN  (mAGHINe)  EN  LÀ  VILLE. 

Quand  messire  Franque  de  Halle,  messire  Alain  de 
Finefroide  et  messire^ Jean  de  lindehalle  virent 
l'oppression  que  les  François  leur  faisoient;  et  si  ne 
leur  apparoît  confort  ni  aide  de  nul  côté,  si  se  com. 
mencèrent  à  ébahir^  et  se  conseillèrent  entr'eux  com- 
ment ils  se  pourroient  maintenir.  «  Il  ne  peut  être, 
dirent-ils,  que  si  le  comte  Derby  savoit  le  danger  où 
ces  François  nous  tiennent,  qu'il  ne  nous  secourut, 
à  quel  meschef  que  ce  fut:  si  seroil  bon  que  nous 
lui  fissions  à  savoir,  mais  (pourvu)  que  nous  pus- 
sions trouver  message.  Adonc  demandèrent  eux  à 
leurs  varlets  s'il  y  avoit  celui  qui  voulut  gagner,  et 

FROISSART.   T.  II,  l4 
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porter  les  lettres  qu'ils  avoient  écrites,  à  Bordeaux, 
et  bailler  au  comte  Derby.  Lors  s'avança  un  varlet, 
et  dit  qu'il  la  porteroit  volontiers,  et  ne  le  feroit  mie 
tant  pour  convoitise  de  gagner,  que  pour  eux  déli- 
,  vrer  du  péril.  Les  chevaliers  furent  liés  (jojeux)du 
varlet  qui  s'ofTroit  de  faire  le  message.  Quand  vint 
au  soir  par  nuit,  le  varlet  prit  la  lettre  que  les  clie- 
valierslui .baillèrent,  qui  étoit  sellée  de  leurs  trois 
seaux,  et  lui  encousirent  en  ses  di*aps  (habits)  et  puis 
le  firent  avaler  (descendre)  ès  fossés.  Quand  il  fut  au 
fond,  il  monta  contre  mont,  et  se  mit  à  voie  parmi 
Fost  (armée),  car  autrement  ne  pouvoit-il  passer  j  et 
fut  encontré  du  jw'emier  guet,  et  aUa  outre,  car  il 
savoit  bien  parler  gascon,  et  nomma  un  seigneur  de 
l'ost,  et  dit  qu'il  étoit  à  lui.  On  le  laissa  passer  atant 
(alors) ^  et  cuida  (crut)  bien  être  échappé:  mais  non 
fut;  car  il  fut  repris  dehors  les  tentes,  d'autres  var- 
lets,  qui  l'amenèrent  devant  le  chevaher  du  guet. 
Là  ne  put-il  trouver  aucune  excusation  qui  rien  lui 
voulut  Si  fut  taté  et  quis  (interrogé),  et  la  lettre 
trouvée  sur  lui:  si  fut  m^é  en  prison  et  gardé 
jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de  l'ost  furent 
tous  levés.  Si  furent  tantôt  informés  de  la  prise 
du  dit  varlet  Adonc  se  retrairent  (retirèrent) ils  tous 
ensemble  en  la  tente  du  comte  de  LiUe:  là  fut  la 
lettre  lue  que  les  chevaliers  d'Auberoche  envoyoient 
au  comte  Derby.  Si  eurent  tous  grand' joie,  quand 
ils  surent  de  vérité  que  les  Anglois  qui  en  la  gar- 
nison se  tenoient,  étoient  si  étreints  qu^ils  ne  se 
pouvoient  plus  tenir.  Si  que  pour  eux  plus  gréver, 
ils  prirent  lé  varlet,  et  lui  pendirent  les  lettres  au 
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cou^etlemirent  tout  en  un  monten  la  fonde(fronde) 
d*un  engin  (machine)  et  puis  le  renvoyèrent  de- 
dans Auberoche.  Le  varlet  chei  (tomba)  tout  mort  de- 
vant les  chevaliers  qui  là  étoient,  et  qui  furent  moult 
ébahis  et  déconfortés  quand  ils  le  virent  «  Ha, 
dirent-ils,  notre  messager  n'a  mie  fait  son  message: 
or  ne  savons  nous  qu'aviser  ni  quel  conseil  avoir  qui 
nous  vaille  ».  A  ce  coup  étoient  montés  à  clieval  le 
comte  de  Pierregordet  messire  Roger  de  Pierrcgord 
son  oncle,  messire  Charles  de  Poitiers,  le  vicomte 
de  Carmaing,  et  le  sire  de  Duras,  et  passèrent  par- 
devant  les  murs  de  la  forteresse  au  plus  près  qu'ils 
purent  Si  écrièrent  à  ceux  de  dedans, et  leur  dirent 
engabois  (raillerie):  «  Seigneurs,  seigneurs  Anglois, 
demandez  à  votre  messager  où  il  trouva  le  comte 
Derby  si  appareillé, quand  en  nuit  se  partit  de  votre 
forteresse,et  jàest  retourné  de  son  voyage  ».  Adonc 
répondit  messire  Franque  de  Halle, qui  ne  s'en  put 
abstenir,  et  dit:  a  Par  foi  seigneurs,  si  céans  nous 
sommes  enclos,  nous  en  issir ons  (sortirons)  bien 
quand  Dieu  voudra  et  le  comte  Derby  j  et  plut  à 
Dieu  qu'il  sut  en  quel  état  nous  sommes.  S'il  le  sa- 
voit,  il  n'y  auroit  si  avisé  des  vôtres  qui  ne  res- 
soignât  (craignît)  à  tenir  les  champs;  et  si  vous  lui 
voulez  signifier,  l'un  de  nous  se  mettra  en  votre 
prison  pour  rançonner  ainsi  que  on  rançonne  un 
gentilhomme  ».  Dont  répondirent  les  François: 
<c  Nennil,.  nennil,  ce  ne  se  portera  mie  ainsi;  le 
comte  Derby  le  saura  tout  à  temps,  quand  par  nos 

(i)  On  trouve  la  description  de  celte  espèce  de  fronde  dans  VlIisU  de 
la  mince  Françoise,  du  P.  Daniel,  T.  i.  P.  62.  J.  D. 
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engins  (machines)  ^louç  aurons  abattu  rez  (ras) 
à  rez  de  terre  ce  châtel,  et  que  vous,  pour  vos 
vies  sauver,  vous  vous  serez  rendus  simplement  » 
—  «  Certainement,  répondit  messire  Franque,  ce  ne 
sera  )à  que  nous  nous  rendons  ainsi,  pour  être  tous 
morts  céans.)»  Dont  passèrent  les  chevaliers  François 
outre,  et  revinrent  à  leurs  logis;  et  les  trois  chevaliers 
Anglois  demeurèrent  à  Auberoche  tous  ébahis,  à 
voir  (vrai)  dire;  car  ces  pierres  d^engins  (machines) 
leur  donnoient  si  grands  horions,  que  ce  sembloit 
foudre  qui  descendit  du  ciel,  quand  elles  frappoient 
contre  les  murs  du  château. 

CHAPITRE  CCXXIX 

COMMEIÏT  LE  COMTE  DeRBY  SUT  LA  NÉCESSITÉ  TME  CEUX 
dAuBEROCHE,  ET  GOMMENT  IL  FIT  SON  MÀNDEMENT 
POUR    LES    ALLER  SECOURIR  ET  LEVER    LE  SIÈGE  DU 

COMTE  DE  Lille  et  des  barons  Gascons  qui  devant 
étoient^'\ 

JTouTEs  les  paroles  et  les  devises  et  le  convenant 
(ordre)  du  messager,  comment  il  avciit  été  pris  de- 
vant Auberoche,  et  Pétat  delà  lettre,  et  la  nécessité 
de  ceux  de  dedans  furent  sues  et  rapportées  à  Bor- 
deaux au  comte  Derby  et  à  messire  Gautier  de  Mau- 
ny ,  par  une  leur  espie  qu'ils  avoient  énvoyée  en  l'ost 
(armée),  et  quileur  dit  bien: <<  Cértes, mes  seigneurs, 
à  ce  que  j'ai  pu  entendre  ^  si  vos  chevaliers  ne  sont 

(i)  Les  imprimés  abrègent  considérablement  ce  chapifre.  T.  D. 
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confortés  dedans  trois  jours,  ils  seront  ou  morts  ou 
pris^  et  volontiers  se  rendroient,  si  on  lesvouloit 
prendre  à  mercj  ;  mais  il  me  semble  que  nennL  »  De 
nouvelles  ne  furent  mie  le  comte  Derby  et  messire 
Gautier  de  Mauny  bien  joyeux,  et  dirent  entr'eux : 
«  Ce  seroit  lâcheté  et  vilenie  si  nous  laissons  perdre 
trois  si  bons  ohévaliers  que  cils  (ceux-ci)  sont ,  qui 
si  franchement  se  sont  tenus  dedans  Auberoche. 
Nous  irons  cette  part  et  nous  émouverons  tout  pre- 
mièrement,, et' manderons  au  comte  de  Pembroke, 
qui  se  tient  en  Bergerac,  quM  soit  à  nous  à  cette 
heure,  et  aussi  à  messire  Richard  de  Stafibrt  et  .à 
messire  Étienne  de  Tombey,  qui  se  tiennent  à  Li- 
boume.  Adonc  le  comte  Derby  se  hâta  et  envoya 
tantôt  ses  messages  et  ses  lettres  devers  le  comte  de 
Pembrokej  et  se  partit  de  Bordeaux  à  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  gens ,  et  chevaucha  tout  couvertement  de- 
vers Auberoche  :  bien  avoit  qui  le  menoit  et  qui 
connoissoit  le  pays.  Si  vint  le  comte  Derby  à  Li- 
Bourne  et  là  séjourna  un  jour,  attendant  lé  comte 
de  Pembroke  ;  et  point  ne  venoit.  Quand  il  vit  qu'il 
ne  venoit  point,  il  fut  tout  courroucé,  et  se  mit  à 
voie ,  pour  le  grand  désir  qu'il  avoil  de  conforter 
ces  chevaliers  qui  en  Auberoche  se  ten oient ^  car 
bien  savoit  qu'ils  en  avoient  grand  mestier  (besoin). 
Si  issirent  (sortirent)de  Libourne  le  comte  Derby,  le 
comte  de  Renfort,  messire  Gautier  de  Mauny,  mes- 
sii-e  Richard  de  StafFort,  messire  Hugh  de  Hastings, 
messire  Étienne  de  Tombey,le  sire  de  Ferrers,et  les 
autres  compagnons  ,  et  chevauchèrent  une  nuit 
toute  nuit,et  vinrent  lendemain  à  dieux  petites  lieues 
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d'Auberoche*  Si  se  boutèrent  en  un  bois,  et  descenr 
dirent  de  leurs  chevaux,  et  les  lièrent  aux  arbres  et 
aux  feuilles,  et  les  laissèrent  pâturer  Fherbe,  toujours 
attendants  le  comte  de  Pemhroke}  et  furent  là  toute 
la  matinée  jusquesànonne  (midi).  Si  s'émerveillèrent 
durement  de  ce  qu'ils  n'oyoient  nulles  nouvelles  du 
comte.  Quand  vint  sur  la  remontée  (soir),  et  ils  vi- 
rent que  point  ne  venoit  h  dit  comte,  si  dirent  entre 
eux:  «  Que  ferons  nous?  Irons-nous  assaillir  nos  en- 
nemis, ou  retoumeron&-nous?  »  Là  furent  en  grand^ 
imagination  quelle  chose  ils  feroient,  car  ik  ne  se 
véoient  (voyoient)  mie  gens  pour  combattre  un  tel 
"  ost  (armée)  qu'il  avoit  devant  Auberoche,  car  ils 
n'étoient  mie  plus  de  trois  cents  lances,  et  six  cents 
archers  ;  et  les  Françoispouvoient  être  enti*e  dix  mille 
et  onze  mille  hommes.  Enuis  (avec  peine)  aussi  lelais- 
soient,  car  bien  savoient  que  si  ils  partoient  sans  le- 
ver le  siège,  ils  perdroient  le  châtel  d' Auberoche,  et 
les  chevaliers  leurs  compajgnons  qui  dedans  étoient. 
Finalement,  tout  considéré,  et  pesé  le  bien  contre  le 
mal,  ils  s'accordèrent  à  ce  que  ^m  nom  de  Dieu  et 
de  saint  George,  ils  iroient  combattre  leurs  ennemis. 
Or  avisèrent  eux  comment;  et  l'avis  où  le  plus  ils 
s'arrêtèrent  leur  vint  de  messire  Gautier  deMauny, 
qui  dit  ainsi:  «  Seigneurs;  nous  monterons  tous  à 
cheval,  et  costierons  (cotoyerons)tout  à  la  couverte 
ce  bois  où  nous  somines  à  présent^  tant  que  nous 
serons  sur  l'autre  coron  (bord)  au  lez  (coté)  de  là 
qui  joint  moult  près  de  leur  ost;  et  quand  nous  se- 
rons près  nous  férirons  chevaux  des  éperons  et  crie- 
rons nos  cris  Imutement  :  nous  y  entrerons  droit  sur 
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rbeure  de  souper,  et  vous  les  verrez  si  surpris  et  si 
ébahis  de  nous,  que  ils  se  déconfiront  eux  mêmes*  )> 
Adonc  répondirent  lès  chevaliers  qui  furent  appelés 
à  ce  consâl:  c  Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  l'ordon- 
nez.. »  Si  reprit  chacun,  son  cheval  et  itesanglèrent 
étroitement,  et  firent  restreindre  leurs  armures,  et 
ordonnèrent  tous  leurs  pages,  leurs  varlets  et  leurs 
malettes  à  demeurer  là;  et  puis  chevauchèrœt  tout 
souef(doux)  au  long  du  bois,  tantqu'ils  vinrent  sur 
Fàutre  cornée(bord),oùrostFrançois  étoit  logé  assez 
près,  en  un  grand  val,  sur  une  petite  rivière.  Lors- 
qu'ils furent  là  v^us,  ils  développèrent  leurs  ba»<- 
ni^es  et  leurs  pennons ,  et  férirent  chevaux  des 
éperons,  et  s'en  vinrent  tout  de  frontplanter  surle 
large  et  férir  en  l'ost  (àrmée)  de  ces  seigneurs,  de 
France,  qui  furent  bien  surpris,  et  leurs ^ens  aussi; 
car  de  cette  embûche  ne  se  donnoient-ils  gardé,  et 
-  se  dévoient  tantôt  seoir  à  souper}  et  les  plusieurs  y 
étoient  jà  assis  comme  gens  assusés;  car  ils  ne  cui- 
dassent  (auroient  cru)  jamais  que  le  comte  Derby 
dût  là  venir  ainsi  à  cette  heure 

(k)  Ce  chapitre  est  fort  abr^ë  dans  les  imprimés. . 
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CHAPITRE  CCXXX. 

Comment  le  comte  Derby  et  messire  Gautier  de 

MatTNY  DÉCONFIREJfT  LE  COMTE  DE  LiLLE  ET  TOUT 
SON  OST  (armée). 

Ainsi  vinrent  les  Anglois  frappant  en  cet  ost,  pour- 
vus et  avisés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  en  écriait r 
Depby,  Derby  au  comte  ,  et  Mauny  ,,Mauny  au  sei-^ 
gneur.  Puis  c^mencèrent  à  couper  et  à  découper 
tentes,  trefz  (toiles)  et  pavillons ,  et  reverser  F^in 
sur  Fautre,  et  abattre,  occire  etmehatgner  (malr- 
traiter)  gens,  et  mettre  ea  grand  meschei  Si  ne  sa- 
voi^t  les  François  auquel  entendre,  tant  étoient 
eux  fort  hâtés;  et  quand  ils  se  traioient  (rendoient) 
sur  les  champs  pour  eux  xecueiltir  et  assembler,  ils 
trouvoient  archers  tous  aj^areiUés  qui  leurtraioient 
(tiroient),  versoient  et  occioient  (tuoi  eut)  sans  mercjr 
et  pitié  Là  avint  soudainement  sur  ces  chevaliers 
de  Gascogne  un  grand  mesdief ,  car  ils  n'eurent  mie 
loisir  d'eux  armer  ni  traire  (rendre)  sur  les  champs. 
Mais  fut  le  comte  de  Lille  pris  dedans  son  pavillon^ 
et  moult  durement  navré  (blessé),  et  le  comte  de 
Pierregord  aussi  dedans  le  sien,  et  messire  ïloger 
son  oncle,  et  occis  le  sire  de  Duras  et  messire  Ay- 
mé ri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Valentinois  son 
frère     Brièvement  on  ne  vit  oncques  tant  de  bon- 

(i)  H  anira  précisément  le  contraire  de  ce  <{ae  dit  riiKstorien.  Louis 
de  Poitiers  comte  de  Valentinois  fut  tu4,  et  Âimery  ou  Aimar  son  frère 
fut  fait  prisonnier.  (  IlisK  de  Languedoc,  T.  4,  P»a55,  et  la  note  ai.  P. 
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nés  gens,  chevaliers  et  écnyers  qui  là  étoient,  être 
perdus  à  (avec)  si  pen  défait;  car  chacun  fuyoit  qui 
mieux  mieux.  Bien  est  vérité  que  le  comte  de  G)m- 
minges,  les  vicomtes  dé  Carmaing,  de  Villemur,  de 
Bruniquel,  le  sire  de  la  Barde  et  le  sire  de  Taride 
(Terrides),  qui  étoient  logés  d'autre  part  du  châtel, 
se  recueillirent  et  mirent  leurs  bannières  hcws,  et  al- 
lèrent yassalement  (bravement)  sur  les  champs  ;  mais 
les  Angloiis  qui  jà  ayoieilt  déconfit  la  plus  grand' 
partie  de  l'est,  s'en  vinrent  en  criant  leurs  cris  cette 
part, et  se  boutèrent  ès plus  drus,  de  plein  bond,.ainsi 
que  gens  tous  réconfortés,  et  qui  véoient  (voy oient) 
bien  que  si  fortune  ne  leur  étoit  extraire  que  la 
journée  étoit  pour  eux.  Là  eut  fait  mainte  belle  ap- 
pertise  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  rescousse 
(délivrance).  Quand  messire  Franque  de  Halle  et 
messire  Jean  de  Lindehalle,  qui  étoient  au  châtel 
d'Auberoche,  entendirent  la  noise  et  la  huée,  et  re- 
connurent les  bannières  et  les  pennons  de  leurs 
gens,  ils  s'armèrent  et  firent  armer  tous  ceux  qui 
avec  eux  étoient,  et  puis  montèrent  à  cheval  et  issi- 
rent  (sortirent)  de  la  forteresse,  et  s'en  vinrent  sur 
les  champs  et  se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataille. 
Ce  (cela)  ravigora  et  rafraîchit  grandement  les  An« 
glois.  Que  ferois-je  long  conte?  Ceux  de  la  partie  du 
comte  de  Lille  furent  là  tous  déconfits,  et  presque 
tous  morts  ou  pris;  ni  jà  n'en  fut  nul  échappé,  si 

570.:)  RobertjirATesbury  est  tombë  dans  la'  même  erreur  que  Froissart, 
en  mettant  comme  lui  le  comte  de  Valcatmoîs  aii  nombre  des  prison^ 
BÎers^  HisU  Ed.  IIL  P.  1 22.)  J.  D. 
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la  nuit  ne  fut  sitôt  Tenue  ^'l  Là  furent  pris,  que 
comtes , que  vieomtes,jusques  à  neuf  j  et  des  barons, 
et  chevaKers  et  écayers,  tel  foison,  qu'il  n'y  avoit 
hommes  (Tarmes  des  Apglois  qui  n'en  eut  deux  ou 
trois  au  moins.  Cette  bataille  fui  dessous  Auberoche 
la  nuit  Saint  Laurent  en  août,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  quatre  ^'l 

CHAPITRE  GCXXXI. 

G>MH£]fT  LE  COHTE  DE  PeMBBOKE  YVST  à  ÂUBEROCHE 

après  la  déconfitijre  ,  moult  courroucé  de  ce 
qu'il  »  y  avoit  Été.;  et  comment  lçs  Ânglois  s'e» 

RETOURNÈRENT  A  BorDEAUX. 

Afrès  la  déconfiture  qui  là  fut  si  grande  et]  si  grosse 
pour  les  Gascons, et  si  dommageable,  car  ils  étoient 

(i)  Suivant  Robert  d'Avesbury  (  uBi  tup,  ),  les  Anglois  firent  prison- 
niers tro»  comtes,  sept  vicomtes,  trois  barons,  quatorze  bannerets^ et 
un  grand  nombre  de  chevaliers.  J.  D. 

(a)  J^ai  remarqué  précédemment  que  Froissart  a  ignoré  Tannée  de 
cette  guerre  et  qu^on  doit  en  rapporter  les  événements  K  Tannée  iSfS. 
II  n'^est  pas  plus  exact  pour  les  dates  du  mois  et  du  jour  de  la  bataille 
d'*Auberoche.  Les  autres  historiens  la  placent  unanimement  aumois  d'oc- 
tobre. G»  ViJlani  dit  qu'elle  se  donna  le  ai  de  ce  mois;  mais Pautcur  d'une 
chronique  manuscrite  déjk  citée  qu'on  trouve  k  la  lâte  des  coutumes  <ifi 
Bordeayx,  Bergerac,  etc.  (Manuscrit  de  Ccibert  x43i  à  la  bibL  du 
roi.  ),  Ja  fixe  aua3,  féte  de  saint  Séverin  évoque  de  Bordeaux.  Le  témoi- 
gnage de  cet  auteur,  comme  plus  voisin  des  lieux  dont  il  s'agit,  paroit 
mériter  la  préférence.  Ptolemée  de  Lucques  auteur  d'une  des  vies  du  i 
pape  Clément  VI  {BalwUi  vitœ  Pap,  Aveni,  T.  i.  P.'  3o8)  U  recule  au 
mois  d^octobre  de  l'année  i346;  mais  cet  historien  suivoit  vraisembla- 
blement le  calcul  Pisan  qui  dévance  d'une  année  l'ère  commune.  (Vojr. 
l'HUU  de  Languedoc  ubi  sup,  P.  569.)  J.  D. 
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là  venus  en  grand  arroy  et  en  bonne  ordonnance, 
mais  petite  ordonnance  les  fit  perdre  ainsi  quHl  ap- 
parut Jes  Anglois  qui  étoient  maîtres  du  champ  en- 
tendirent à  leurs  prisonniers  5  et  comme  gens  qui 
leur,  ont  été  toudis  (toujours)  courtois,  leur  firent 
bonne  compagnie,  et  en  reçurent  assez  sur  teur  foy 
à  revenir  à  un  certain  jour  à  Bordeaux  ou  à  B^ge- 
racj  et  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  Auberoche. 
£t  là  donna  à  souper  le  comte  Derby  à  la  plus 
grand'partie  des  comtes  et  vicomtes  qui  prisonniers 
étoient,  et  aussi  aux  chevaliers  <ie  sa  compagnie.  Si 
devez  croire  et  savoir  qu'ils  furent  cette  nuit  en 
grand  revel  (réjouissance)  ,  et  rendirent  grs^nds 
grâces  à  Dieu  de  la  belle  journée  qu^ls  avoient  eue, 
quand  une  poignée  de  gens  qu'ils  étoient,  environ 
mille  combattants,  uns  et  autres,  parmi  les  archers, 
en  avoient  déconfit  plus  de  dix  mille ,  et  rescous 
(délivré)  la  ville  et  le  châtel  d' Auberoche,  et  lès  che- 
valiers qui  dedans  étoient  moult  étreints,  et  qui  de- 
dans deux  jours  eussent  été  pris  et  en  la  volonté  de 
leurs  ennemis.  Quand  vint  le  matin  un  peu  après 
.soleil  levant,  le  comte  de  Pembroke  vint  à  (avec) 
.bien  trois  cents  lances  et  trois  cents  archers,  qui  jà 
étoit  informé  dePaven-ue  de  la  bataillejcar  onlui 
avoit  raconté  sur  son  chemin.  &  étoit  durement 
courroucé  de  ce  qu'il  n'y  avoit  étéj  et  en  parla  par 
mautalent  (mécontenftem«at)  au  comte  Derby  et  dit: 
«  Certes,  cousin,  il  me  semble  que  vous  ne  m'avez 
fait  maintenant  point  d'honneur  ni  de  courtoisie, 
quand  vous  avez  vos  ennemis  combattus  sans  moi, 
qui  m'aviez  mandé  si  acertes  (sérieusement)}  et 
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bien  pouviez  savoir  que  je  ne  me  fusse  jamais  souf- 
fert que  je  ne  fusse  vena  »  Dont  répondit  le  comte 
Derby ^  et  dit  tout  en  riant:  ne  Par  ma  foi, cousin, 
nous  désirions  bien  votre  venue,  et  nous  sursimes  t 
toujours  en  vous  attendant  du  matin  jusques  aux 
vespres  j  et  quand  nous  vîmes  que  vous  ne  veniez^ 
point  nous  en  fûmes  tous  émerveillés.  Si  n'osâmes 
plus  attendre  que  nos  ennemis  ne  sussent  notre 
venuej  car  s'ils  l'eussent  sue,  ils  eussent  en  l'avan- 
tage sur  nousf  et  Dieu  merci  nous  l'avons  eu  sur  eux: 
si  les  nous  aiderez  à  garder  et  à  conduire  à  Bor- 
deaux. »  Adoncse  prirent  par  les  mains,  et  entrè- 
rent en  une  chambre ,  et  issirent  (sortirent)  de  ce 
propos.  Tantôt  fut  heure  de  dîner:  si  se  mirent  â 
table  et  mangèrent  et  burent  tout  aise  ,  à  grand 
loisir,  des  pourvéances  (  provisions  )  des  François  < 
qu'ils  avoient  amenées  devant  le  châtel  d'Aubero- 
che  j  dont  ils  étoient  bien  remplis.  Tout  ce  jour  et  la 
nuit  en  suivant  se  tinrent  eux  à  Auberoche;  et  len- 
demain au  matin  ils  furent  tous  armés  et  tous  mon- 
tés. Si  se  partirent  d'Auberoche,  et  y  laissèrent  à 
capitaine  et  gardien  un  chevalier  Gascon,  qui  tou- 
jours avoit  été  de  leur  partie,  qui  s'appeloit  messire 
Alexandre  de  Caumotitj  et  chevauchèrent  devers 
Bordeaux  et  emmenèrent  la  greigneur  (majeure)  par- 
tie de  leurs  prisonniers. 

Tant  chevauchèrent  les  dessus  dits  Anglois  et 
leur  route  (troupe)  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Bor-  < 
deaux  où  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Et  ne 
savoient  les  Bordelois  comment  bien  fêter  le  comte 
Derby  et  messire  Gautier  de  Mauny;  car  la  renom- 
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mée  couroit  que  par  leur  emprise  ay oient  été  de- 
vant Auberoche  les  Gascons  déconfits,  et  pris  le 
comte  de  Lille ,  et  plus  de  deux  cents  chevaliers.  Si 
leur  faisoient  grand'joie  et  haute  honneur.  Ainsi 
passèrent  eux  cet  hy  ver  qu'il  n'y  eut  nulle  besogne 
ès  marçhesde  delà,qui  àr^corder  (raconter) fasse. Si 
oyoit  souvent  le  roi  d^ Angleterre  bonnes  nouvelles 
du  comte  Derby  sou  cousin,  qui  setenoità  Bordeaux 
sur  Gironde  ,  et  là  environ.  Si  en  étoit  tout  Hé 
(j  oyeux) ,  et  à  bonne  cause ,  car  le  comte  Derby  faisoit 
tant  qu'il  étoit  aimé  de  tous  ses  amis,  et  ressongnié 
(craint)  de  tous  ses  ennemis. 

CHAPITRE  CCXXXII. 
Comment  le  comte  Derby  en  allant  vers  la  Réole 

FIT  rendre  ceux  DE  SaiNTE  B ASILE  EN  l'oBÉISSANCE 

DU  ROI  d'Angleterre  ,  et  puis  vint  devan:^  la  Ro- 

CUEMILLON. 

Quand  vint  après  Pâques  Tan  mil  trois  cent  qua- 
rante cinq  environ  mi-mai,  le  comte  Derby  qui 
s'étoit  tenu  et  hiverné  à  Bordeaux  tout  le  temps,  ou 

(i)  Froissart  continue  de  brouiller  la  chronologie:  on  a  déjk  vu  qu'il 
s'*est  trompé  sur  la  date  de  l'arrivée  du  comte  de  Derby  en  Guyenne,  il 
se  trompe  encore  ici  en  faisant  commencer  une  nouvelle  année  et 
divisant,  par  rintervalle  d'vai  hiver,  les  événements  qui  précèdent,  de 
ceux  qu'*il  va  raconter  dans  ce  chapitre  et  dans  quelques-uns  des  sui- 
vants. Us  appartiennent  certainement  k  la  même  année  et  4oivent  être 
arrivé  non  vers  lami^mai  i345  comme  le  dit  Froissart,  mais  dans 
Tautomne  de  cette  même  année,  peu  après  7a  bataille  d'Ac^eroche, 
dont  nous  venons  de  fixer  la  date  au  23  octobre.  (Voyez  PHist.  de  Lan», 
guedce.  T.  4.  P.  255  et  suiv.  )  J.  D. 
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là  près,  fit  une  cueillette  et  un  amas  de  g^s  d'ar- 
mes^et  d'ardiers,  et  dit  qu'il  vouloit  faire  une  che- 
yauchée  devers  la  Réole  que  les  François  tenoient, 
et  qu'il  Tassiégeroit,  car  elle  étoit  prenable.  Quand  ^ 
toutes  ses  besognes  furent  ordonnées  et  ses  gens 
venus, ils  se  partirent  de  Bordeaux  en  bon  arroi  et  en 
bon  convenant  (ordre),  et  vinreni  ce  premier  jour 
en  la  ville  de  Bergerac.  Là  trouvèrent-ils  le  comte 
de  Pembroke ,  qui  aussi  avoit  fait  son  assemblée 
d'autre  part  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens 
dedansBergerac  trois  jours  ou  quatre:  au  quatrième 
ils  s'en  partirent.  Quand  ils  furent  sur  les  champs, 
ils  émurent  leurs  gens,  et  considérèrent  leur  pou- 
voir ,  et  se  trouvèrent  mille  combattants  et  deux  mille 
archers.  Si  chevauchèrent  tout  ainsi,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  devant  un  châtel  qu'on  appelle  ^'^  i 
Sainte  Basile  :  A  l'assiégèrent  de  tous  côtés  et  firent 
grand  appareil  de  l'assaillir.  Ceux  de  Sainte  Basile 
virent  les  Anglois  en  leur  fortune,  et  comment  ils  te- 
noientles  champs, et  que  nulneleur  alloit  au  devant, 
mais  encore  étoient  prisonniers  de  la  bataille  d'Au- 
beroche  tous  les  plus  grands  de  Gascogne,  dont  ils 
dussent  être  aidés  et  confortés  :  si  que ,  tout  considéré , 
ils  se  mirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
lui  jurèrent  féauté  et  hommage,  et  le  reconnurent 
à  seigneur  :  par  ainsi  passa  le  comte  Derby  outre 
bellement,  et  prit  le  chemin  d'Aiguillon.  Mais  ain- 
çois  (avant)  qu'il  y  parvint,  il  trouva  un  châtel  que  | 
on  appelle  la  Rochemillon,  qui  étoit  bien  pourvu  de 
bons  soudoyers  et  d'artillerie  :  nonobstant  ce  le  comte 

(i)  Saint  Baseîlle  en  Baudois,«ur  la  Garonne.  J>  D. 
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commanda  que  lechâtel  fut  assailli.  Âdonc  s'avancè- 
rent Anglois  et  archers,  et  le  commencèrent  à  as- 
saillir fort  et  dur  ^  et  ceux  de  dedans  à  eux  défendre 
vaillamment  jet  jetoient  pierres,  bois  et  grands  bar- 
reaux de  fer,  et  pots  pleins  de  ehauxjde  quoiils 
blessèrent  plusieurs  assaillants,  qui  montoient  con- 
tre mont,  et  s'abandonnoient  follement  pour  leur 
corps  avancer. 

CHAPITRE  CCXXXIII. 

jCommemt  le  comte  Derby  prit  la,  B.ochemili.oHj  et 
puis  mit  le  siège  devant  montsegur. 

Quand  le  comte  Derby  vit  que  ses  gens  se  tra- 
vailloient  (fatiguoient)  et  tuoient  sans  rien  faire,  si 
les  fit  retraire  (retirer)  et  revenir  aux  logis.  Lende- 
main il  fit, par  les  vilains  du  pay s^  acbarier  et  appor- 
ter grand'foison  de  bûches  et  de  velourdes  (falour- 
des)  et  d'estrain  (paille),  et  tout  jeter  et  tourner  ens 
(dans)  es  fossés  et  mettre  aussi  grand'plenté  (quan- 
tité) de  terre.  Quand  une  partie  des  fossés  furent 
tous  emplis, que  on  po.uvoit  bien  aller  sûrement  jus- 
ques  au  pied  du  mur,  il  fit  arroufer  (assembler) bien^ 
trois  cents  archers,  et  devant  eux  passer  bien  deux 
cents  brîgants  tous  pavaichiés  (cou verts), qui  te- 
noient  grands  pics  et  boyaux  de  ferj  et  s'en  vinrent 
heurter  etpiqueter  aux  murs.  Entrementes(pendant) 
qu'ils  piquoient  et  hoyoient,  les  archers  qui  étoient 

(i)  Voyez  tome  I»',  Page  233. 
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derri^e  eux,  traioient  (tiroient)  si  ouniemeût(à  la 
fois)  à  ceux  qui  étoient  aux  murs,  que  à  peine  osoit 
nul  apparoir  à  la  défense.  En  cet  état  furent  i^ux 
la  plus  grand'partie  du  jour,  et  si  fort  assaillis  que 
les  piqueurs  qui  étoient  aux  murs  y  firent  un  grand 
trou  et  si  plantureux^  que  bien  pou  voient  entrer  de- 
dans dix  hommes  de  front.  Adonc  se  commencèrent 
ceux^du  chatel  et  de  la  ville  fort  à  ébahir  et  à  retuaire 
(retirer)  devers  l'église^  et  les  aucuns  vuidèrent  par 
derrière.  Ainsi  fut  prise  la  forteresse  de  la  Roche- 
millon ,  et  toute  robée (pillée),  et  occis  la  plus  grand* 
partie  de  ceux  qui  y  furent  trouvés,  exceptés  ceux 
et  celles  quis'étoient  Retraits  (retirés)  en  Féglise.Mais 
tous  ceux  fit  sauver  le  comte  Derby,  car  ils  se  ren- 
dirent simplement  à  sa  volonté.  Si  rafraîchit  le  comte 
Derby  la  garnison  de  Rochemillon,  de  nouvelles 
gens^  et  y  établit  deux  écuy ers  à  capitaines,  qui 
étoient  d'Angleterre,  Richard  Wille  et  Robert  Les- 
cot.  Tant  firent  les  Anglois  qu'ils  vinrent  devant 
Moritsegur.  Quand  ils  furentlà venus, le  comte  com- 
manda à  loger  toutes  manières  de  gens  :  donc  se  lo- 
gèrent eux  et  établirent  mansions^'^et  logis  pour  eux 
et  pour  leurs  chevaux.  Dedans  la  ville  de  Montse- 
gur  avoit  un  cljevalier  de  Gascogne  à  capitaine,  que 
*lç  comte  de  Lille  y  avoit  piéça  institué^  et  Fappeloit- 
on  messire  Hugue  de  Battefol^'^.  Cil  (celui-ci)  enten- 
dit grandement  et  bellement  à  la  ville  défendre  et 

(i)  Mansiones,  habitations,  maisons.  7.  A.  B. 

(3)  La  seigneurie  de  Batefol,  ou  plutôt  Bade/bl,  appartenoit  k  uae 
branche  de  la  maison  de  Gontanut.  (^ffist»  gén,de  la  mais,  de  Fr.  T.  7.  P. 
3 16.)  J.D. 
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garder;  et  moult  avoieut  les  hommes  de  la  ville  en 
lui  grand'£aace* 

CHAPITRE  CCXXXIV. 

Comment  ceux  de  Moîitsegur  composèrent  à.u  comte 
Derby  d'eux  rendre  dedans  un  mois  s'ils  n'avoient 

SECOURS,  et  en  baillèrent  OTAGES. 

Pardevant  la  ville  deMontsegur  sit  (resta)  le  comte 
Derby  quinze  jours.  Et  sachez  que  là  dedans  n'y  eut 
oncques  jour  qu'il  n'y  eut  assaut  Et  fit-on  dresser 
grands  engins  (machines)  que  on  avoit  amenés  et 
achariés  de  Bordeaux  et  de  Bergerac.  Ce  greva  et  fou- 
la durement  la  ville  j  car  ils  jetoient  pierres  de  faix  qui 
rompoient  tours  et  murs  et  toits  de  salies  et  de  mai- 
sons. Avec  tous  ces  meschefs,  le  comte  Derby  leur 
mandoit  tous  les  jours  que  si  ik  étoient  pris  ni  con- 
quis par  force,  ils  ne  viendroient  à  nul  mercy  qu'ils 
nq  fussent  tous  morts  et  exillés  (détruits)  sans  pitié 
et  merci  j  mais  si  ils  se  vouloient  rendre  et  mettre  en 
l'obéissance  du  roi  d'Angleterre  et  le  reconnoître  à 
seigneur,  il  leur  pardonneront  son  mautalent  (mé- 
contentement) et  les  tiendroit  pour  ses  amis.  Ceux 
deMontsegur  oyoient  bien  les  promesses  que  le 
comte  Derby  leur  faisoit:  si  en  parlèrent  plusieurs 
fois  ensemble,  et  se  doutoient  grandement  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris  et  perdissent  corps  et  biens; 
et  ne  véoient  (voyoient)  apparent  de  confort  de  nul 
côté.  Si  s'en  découvrirent  à  leur  capitaine,  par  ma- 

FB0ISSÀ.BT.  T.  II.  i5 
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nière  de  conseil,  pour  savoir  qu'il  leur  en  conseille- 
roit  Messire  Hugues  les  blâma  durement  et  leur 
dit  que  ils  s'efTray oient  pour  néant;  car  ils  étoient 
encore  forts  assez  et  bien  pourvus  ponr  eux  tenir 
demi  an,  si  mestier  (besoin)  étoit.  Quand  ils  ouïrent 
ce,  ils  ne  le  voulurent  mie  dédire  et  se  partirent  de 
lui,  ainsi  que  par  bon  gré;  mais  au  vespre,  ils  le  pri* 
rent  et  l'emprisonnèrent  bien  et  étroitement, et  puis 
lui  dirëht  que  jamais  il  ne  jJartiroit  de  là  s'il  ne  des- 
cendoit  à  leur  volonté.  «  Quelle  est-elle,  ce  leur  dit 
messire  Hugues  de  Batefol?»  —  «Elle  est  telle  que 
vous  nous  aidiez  à  accorder  au  comte  Derby  et  aux 
Anglois^  afin  que  nous  demeurions  en  paix.»  Le  che- 
valier perçut  bien  Faffection  qu'ils  avoient  aux  An- 
gîois  et  comment  ils  le  tenoient  en  danger;  si  leur 
dit:  «  Mettez-moi  hors  et  j 'en  ferai  mon  pouvoir.  » 
Adonc  lui  firent  jurer  qu'il  le  feroit:  ainsi  le  jura-t- 
il.  Si  fut  désemprisonné  parmi  ce  couvent  (arrange- 
ment) et  s'envint  aux  barrières  delà  ville,  et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  comte  Derby.  Messire  Gau- 
tier de  Mauny  étoit  là  présent  qui  se  traist  (porta) 
avant  et  vint  parlementer  au  dit  chevalier.  Le  che- 
valier commença  à  traiter  et  dit:  «  Sire  de  Mauny, 
vous  ne  vous  devez  pas  émerveiller  si  nous  nous 
tenons  contre  vous;  car  nous  avons  juré  féautéet 
hommage  au  roi  de  France  Or  véons  (voyons) 
nous  maintenant  que  personne  de  par  lui  ne  vous 
défend  point  les  champs,  et  créons  (croyons)  assez 
que  vous  chevaucherez  encore  outre;  pourquoi, 

(i)  Les  imprimé  retranchent  au  moins  la  moitié  flu  reste  de  ce 
chapitre.  3.  1). 
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je  pour  moi,  et  les  hommes  de  cette  ville  pour  eux, 
vous  voudrions  prier  que  nous  puissions  demeurer  en 
composition  que  vous  ne  nous  fissiez  point  de  guerre^ 
ni  nous  à  vous,  le  te^ie  d'un  mois;  et  si  là  en  de^ 
dans  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie  son 
fils  venoient  en  ce  pays  si  forts  que  pour  vous  com^ 
battre,  nous  serions  quittes  et  absous  de  nos  conve- 
nances; et  s'ils  n'y  viennent  ou  l'un  d'eux,  nous 
nous  mettrons  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre.  » 
Messire  Gautier  de  Mauny  répondit  et  dit:  ce  J'en 
irai  volontiers  parler  à  monseigneur  le  comte  Derby.» 
Lors  se  partit  de  là  le  sire  de  Mauny  et  vint  devers 
le  dit  comte,  qui  n'étoit  pas  loin:  si  lui  démontra 
toutes  les  paroles  que  vous  avez  ouïes.  Le  comte 
Derby  musa  sus  un  petit  et  puis  répondit:  «  Messire 
Gautier,  il  me  plaît  bien  que  cette  ordonnance  voise 
(aille)  ainsi;  mais  prenez  bons  pièges  (otages)  qu'ils 
ne  se  puissent  de  rien  enforcer  ce  terme  durant;  et 
s'il  noiis  faut  vivres  pour  nous  rafraîchir  et  nos 
gens,  nous  en  ayons  sans  danger  pour  nos  deniers.» 
— «  Sire,  dit-il;  c'est  bien  mon  intention.  »  Adonc  se 
partit  le  sire  de  Mauny  du  comte  Derby,  et  chevau- 
cha jusques  aux  barrières  de  la  ville  oii  le  chevalier 
éloitqui  l'attendoit  Si  lui  montra  toutes  les  raisons 
dessus  dites.  Il  les  regarda  (rappela)  arrière  à  ceux 
delà  ville,  qui  n'étoient  mie  présents.Ceux  deMont- 
segur  y  descendirent  volontiers,  et  se  mirent  tantôt 
douze  bourgeois  des  plus  suffisants  en  otages,  pour 
accomplir  les  convenances  et  demeurer  la  ville  en 
paix.  Cils  (ceux-ci)  furent  envoyés  à  Bordeaux.  Ainsi 
demeura  Montsegur  en  composition,  et  fut  l'ost  (ar- 
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mée)  rafraîchie  des  pourvéances  (provisions)  de  la 
ville:  mais  point  n'entrèrent  les  Anglois  dedans,  et 
passèrent  outre  en  courant  et  exiUant  (ravageant)  le 
pays.  Si  le  trouvèrent  plein  et  dru  et  grosses  villes 
bâties  ou  ils  recouvroient  de  tous  vivres  à  grand' 
fbîsoD. 

CHAPITRE  CCXXXV. 

COMICENT  L£  ChàTELAIN  d'AiGUILLON  REUDIT  AigUIL- 
LON  AV  COMTE  DeRBV  ;  ET  COMMEITT  IL  FUT  PUIS  PENDU 

A  Toulouse. 

1 ANT  exploita  Post  (armée)  au  comte  Derby  qu'il 
vint  assez  près  d'Aiguillon.  Adoncy  avoit  up  châte- 
lain qui  n'étoit  mie  trop  vaillant  homme  d'armes,  si 
comme  il  le  montra,  car  sitôt  qu'il  sut  le  comte  Derby 
approchant,  il  fut  si  effrayé  et  eut  si  grand'doute 
(crainte)  de  perdre  corps  et  biens,  qu'il  ne  se  fit 
point  assaillir,  mais  vint  au  devant  du  comte  et  se 
rendit,  saufs  ses  biens  et  ceux  de  la  ville  et  du  châ- 
tel,  qui  étoit  adonc  un  des  forts  du  monde  et  le 
moins  prenable.  De  quoi  ceux  du  pays  d'environ  fu- 
rent moult  émerveillés  quand  ils  en  ouïrent  les  nou- 
velles, spécialement  ceux  de  Toulouse,  c^r  c'est  à 
dix-sept  lieues^*^près.  Et  depuis,  quand  l'écuyer  qui 
Aiguillon  avoit  rendu  vint  à  Toulouse,  les  hommes 
de  la  ville  le  prirent  et  l'accusèrent  de  trahison,  et 

(i)Lr  plupart  des  manuscrits  portent  sept  lieues.  La  leçon  du  texte 
approche  beaucoup  plus  de  la  vérité,  J.  D. 
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le  pendirent  sans  merci  Quand  le  comte  Derby  eât 
la  saisine  de  la  TÎUe  et  du  châtel  d'Aiguillon,  il  en 
fut  si  réjoui,  qu'il  n'eut  mie  été  si  lié  (joyeux)  si  le 
roi  d'An^eterre  eut  d'autre  part  conquis  cent  mille 
florins;  pour  cause  qu'il  le  véoit  (voyoit)  bien  séant 
et  en  bonne  marche,  en  la  pointe  de  deux  grosses 
rivières  portants  nayire  ^'^jet  le  rafraîchit  et  répara 
4e  tout  ce  qu'il  convenoit,  si  comme  pour  y  aToir 
son  rétour  9  et  en  faire  son  garde  corps.  Et  quand  il 
s'en  partit,  il  le  laissa  en  la  garde  d'un  bon  chera- 
lier  sage  et  vaillant,  qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Gombry.  Puis  chevaucha  outre  le  dit  comte  atout 
(avec)  son  ost  (armée),  et  vint  à  un  châtel  que  on 
appelle  Ségrat^'^  si  le  conquit  par  assaut,  et  fu- 
rent tous  morts  les  soudoyers  étranges  qui  dedans 
étoient  Et  de  là  endroit  ils  s'en  vinrent  devant  la 
ville  de  la  Réole. 

CHAPITRÉ  CCXXXVI. 

COMMEHT  LE  COMTE  DeRBY  àSSlÉGEA  LÀ  RéOLE  ,  ET  COM« 
MENT  CEUX  DE  M0NT6BGUR  SE  REIIDIREKT  AhGLOIS. 

Or  vint  le  comte  Hjgnry  Derby  atout  (avec)  ses 
gens  devant  la  Réole,  et  Tassiégea  fortement  et 
destroitement,  et  mit  bastides  (postes)  sur  les  che- 
mins en  telle  manière  que  nulles  pourvéances  (pro- 
visions) ne  pouvoient  venir  ni  entrer  dedans  la  ville. 

(i)  Aiguinon  est  situé  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  7.  D. 
(a)  Peut-être  CasteUSacrat.  J.  I>. 
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De  la  ville  et  du  châtel  de  la  Réole  étoit  capitaine 
pour  le  temps  un  chevalier  de  Provence,  qui  se 
nommoit  messire  Aghos  des  Baulx  et  avoit  des- 
sous lui  et  de  sa  charge  plusieurs  bons  compagnons^ 
qui  la  ville  tinrent  suffisamment.  Si  vous  dis  qu'il  y 
eut  plusieurs  grands  assauts  ^  car  presque  tous  les 
jours  y  assailloili-on^  et  traioient  (tiroient)  et  escar- 
mouchoient  les  archers  à  ceux  de  dedans.  Si  en  y 
avoit  souvent  des  blessés  des  uns  et  des  autres. 
Tant  y  fut  le  siège  que  en  la  saison  bien  avant ^  car  • 
ils  çuidoient  (croyoieat)  être  confortés  du  roi  de 
France  ou  du  duc  de  Normandie  :  mais  non  furent. 
Dont  il  convint  que  ceux  de  Montsegur  se  missent 
en  l'obéissance  du  roi  d' Angleterre,  par  la  composi- 
tion dessus  ditej  et  y  envoya  le  comte  Derby,  séa^it 
devant  la  Réole,  le  sire  de  Mauny,  pourtant  (at- 
tendu) qu'il  avoit  fait  le  premier  traité  de  la  composi- 
tion ;et  leur  remontra  sur  quoi  et  comment  Sis  étoient 
composés,  et  que  de  ce  ils  avoîent  livré  otages.  Ceux 
de  Montsegur  virent  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
varier.  Si  se  rendirent  et  devinrent  hommes  par  foi 
et  hommage  au  comte  Derby,  qui  représentoit  en  ces 
choses  la  personne  du  roi  d'Angleterre  j  et  même- 
ment  messire  Hugues  de  Batefol  devint  homme 
aussi  au  dit  comte  avec  ceux  de  Montsegur,  à  ^avec) 
certains  gages  qu'il  avoit  du  comte  Derby  pour 
lui  et  ses  compagnons  ^'^ 

(x)Il  est  nommé  Agqut  de  Baux  daxis  PHist,  de  Languedoc,  idi 
»up,  P.  a55.  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  omettent  les  trois  quarts  de  ce  ohapitre,  et  abré« 
gent  considérablement  Jes  suivants.  J.  T>. 
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CHAPITRE  CCXXXVH. 

CqMMëNV  ceux  de  là  ville  de  là  B.ÉOLB  TRiITi:RE2fT 

AU  coMXE  Derby  pour  eux  rendre. 

Les  Anglois  qui  séoient  (restoient)  devant  la 
Réole,  et  qui  y  furent  neuf  semaines  et  plus,  avoient 
fait  ouvrir  et  charpenter  deux  beffrois  (tours)  de 
gros  merrains  à  trois  étages,  et  séant  chacun  beffroi 
sur  quatre  rocs  j  et  étoieut  ces  beffrois,  du  lez  (côté) 
de  la  ville»  tous  couverts  de  cuir  boulu,  pour  dé- 
fendre du  feu  et  du  trait;  et  avoit  en  chacun  étage 
cent  archers.  Si  amenèrent  les  Anglois  à  force 
d'hommes  ces  deux  beffrois  jusques  aux  murs;  car 
entrementes  (pendant)  que  on  les  avoit  ouvrés,  ils 
avoient  fait  emplir  les  fossés  si  avant  que  pour  con- 
duire tout  aise  leurs  beffrois.  Si  commencèrent  ceux 
qui  étoient  en  ces  étages  à  traire  (tirer)  durement 
et  fortement  à  ceux  qui  se  tenoieut  aux  défenses; 
et  traioient  (tiroient)  si  roide  et  si  ouniement  (en- 
semble), que  à  peine  s'osoit  nul  montrer,  s'il  n'ét oit 
trop  fort  armé  et  bien  pavoisé  (couvert)  contre  le 
trait  Entre  ces  deux  beflfrois  qui  étoient  arrêtés 
devant  les  murs,  avoit  deux  cents  compagnon^r 
atout  (avec)'hoyaux  et  grands  pics  de  fer  et  autres 
instruments,  pour  effondrer  le  mur  j  et  jà  en  avoient 
assez  de  pierres  ôtées  et  rompues,,  car  nul  n'osoit 
approcher  pour  défendre;  car  les  archers  qui  étoient 
haut  ès  étages  reparoient  (alloient)  dessus  tous  les 
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murs,  et  traioient  (tiroient)  trop  roidement  et  ounie- 
meut  (à  la  fois).  Par  cet  état  et  assaut  et  par  force 
eut  été  la  ville  de  la  Réole  prise  et  conquise  sans 
nul  remède,  quand  tous  les  bourgeois  de  la  ville ^ 
qui  tous  effrayés  étoient,  s'en  vinrent  à  F  une  des 
portes  et  demandèrent  le  seigneur  de  Mauny  ou 
aucun  grand  seigueur  de  Fost  (armée)  à  qui  ils  pus- 
sent parler.  Ces  nouvelles  vinrent  au  comte  Derby: 
si  y  envoya  le  sire  de  Mauny  et  le  baron  de  StafTord, 
pour  savoir  qu'ils  vouloient  dire,  ni  mettre  avant  Si 
trouvèrent  que  les  hommes  de  la  ville  se  vouloient 
rendre,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Les  cheva- 
liers qui  là  avoient  été  envoyés  répondirent  que 
rien  n'en  accepteroient,  sans  le  sçu  du  comté  Derby: 
tf  si  irons  parler  à  lui,  et  tantôt  retournerons  devers 
vous^  si  vous  dirons  son  intention.  » 

CHAPITRE  CCXXXVIII. 

Comment  le  cipitaine  de  la  Réole  et  ses  compa- 
gnons SE  MIRENT  AtJ  CHATEL  POUR  LE  TENIR;  ET  C0M« 
MENT    CEUX  DE  LA  VILLE  SB   RENDIRENT   AU  COMTE 

Derby. 

Quand  meissire  Agout  de  Baux  sentit  quecetix  de 
la  Réole  se  vouloient  rendre,  il  ne  voulut  oncques 
être  à  leur  traité  :  mais  se  partit  d'eux  et  se  bouta 
dedans  le  châtel  de  la  Réole,  atout  (avec)  ce  qu'il 
avoit  de  compagnons j  et  y  fit  mettre  et  mener,  tan- 
dis que  ces  traités  se  faisoient,  grand'quantité  de 
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vins  et  de  pourvéances  (provisions)  de  la  ville  jet 
puis  s'enclorrent  dedans,  et  dirent  qu'ils  ne  se  ren- 
droient  mie  ainsi.  Or  vinrent  les  dessus  dits  cheva- 
liers au  comte* Derby,  et  lui  contèrent  comment  les 
bourgeois  de  la  Réole  se  vouloient  rendre, saufs  leurs 
corps  et  leurs  biens.  Le  comte  demanda  si  le  capitaine 
de  laiens  (dedans)  avoit  été  à  ce  traité.  Us  répondir 
rent  que  nenni,fors  tant  seulement  que  les  hommes 
de  la  ville.  «  Or  allez  voir,  dit  le  comte  aux  cheva- 
liers, pourquoi  il  n'y  est,  et  comment  il  se  veut  • 
maintenir.  »  Us  dirent:  «  Sire,  volontiers.)!  Lors  re- 
tournèrent arrière  jusques  aux  barrières,  et  de- 
mandèrent à  ceux  de  la  ville  :  «  Votre  capitaine  où 
est-il?  Ne  veut-il  point  être  de  ce  traité  ?  )•  Us  ré- 
pondirent: it  Nous  ne  parlons  que  de  nous  mêmes  j 
il  fasse  à  sa  volonté  :  il  s'est  jà  bouté  au  châtel,  et 
montre  qu'il  le  voudra  tenir,  quoique  nous  deve- 
nons Angïois.  i> 

Adonc  retournèrent  les  chevaliers  devers  le  comte 
Derby^  et  lui  relatèrent  la  besogné  ainsi  qu'elle  alloit. 
Quand  le  comte  ouït  ce,  si  n'en  fut  nrie  tnoins 
pensif j  et  quand  il  eut  pensé  une  pièce,  ri  dit: 
<c  Allez,  allez,  prenez-les  à  merci;  par  la  ville  pren- 
drons-nous le  châtel.  »  Lors  se  départirent  les  des- 
sus dits  du  dit  comte,  et  vinrent  de  rechef  à  ceux 
de  la  Réole,  èt  les  reçurent  à  merci,  parmi  ce  qu'ils 
vinrent  sur  les  champs  apporter  les  clefs  de  la  ville 
au  comte  Derby,  et  lui  présentèrent  en  disant:  «Cher 
sire  et  honoré,  de  ce  jour  en  avant  nous  reconnois- 
sons  à  être  vos  féaux  subgiez  (sujets),  et  nous  met- 
tons du  tout  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre^ 
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Ainsi  devinrent  hommes  ceux  de  la  Réole  en  ce 
temps  par  conquêt  au  roi  d'Angleterre.  Avec  tout 
ce  le  comte  Derby  leur  fit  prer  sur  la  tête  qu'ils  ne 
conforteroient  en  rien  ceux  du  cliâtel  de  la  Réole, 
mais  leur  seroient  ennemis^  et  les  gréveroient  de 
tout  leur  pouvoir.  Ils  le  jurèrent  solennellement: 
par  ainsi  vinrent-ils  à  paix;  et  fit  défendre  le  comte 
sur  la  hart^  que  nul  ne  fit  mal  à  ceux  de  La  Réole. 

CHAPITRE  CCXXXIX. 

Comment  lb  comte  Derbt  commanda  a  miner  le  cua- 
TEL  i>E  LA  Réole;  et  comment  messire  Gautier 

DE  MauNY  8*AVI8A  QUE  SON  PÈR£  A^VOXT  ÉTÉ  JADM 
OCas  ENVIRON  LA  RéQLE; 

Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  ville  de  la  Réole  :  mais 
le  châtel  se  tenoit  encore^  qui  bien  étoit  pourvu  et 
garni  de  bonnes  gens^  de  bon  capitaine  et  sur»  et 
de  grand'artillerie.  Si  se  traist  (porta)  ledit  comte 
dedans  la  ville  de  la  Réole,  et  y  fit  traire  (aller) 
toutes  ses  gens 9  et  environner  le  châtel,  et  dresser 
devant  tous  ses  engins  (machines),  qui  nuit  et  jour 
jetoient  contre  les  murs  dudit  châtel.  Mais  trop 
petit  l'empiroient,  car  ils  étoient  hauts  malement 
et  de  pierre  dure  et  ouvrés  jadis  de  mains  de  Sarra- 
sins, qui  faisoient  les  soudures  si  fortes,  et  les  ou- 
vrages si  étranges  que  ce  n'est  point  de  comparaison 
à  ceux  de  maintenant. 

Quand  le  comte  Derby  et  messiie  Gautier  de 
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Mauny  virent  qu'ils  perdoient  leurs  temps  par  ces 
eugins  (machines),  si  les  firent  cesser,  et  s'avisèrent 
qu'ils  ouvreroient  (travailleroient)  d'un  autre  mé- 
tier. Ils  avoîent  des  mineurs  j  car  oncques  ne  furent 
sans  eux  tant  qu^ils  guerriassent  (guerroyèrent);  et 
leur  demandèrent  si  on  pourroit  miner  le  châtel  de 
la  Réole.  Ils  répondirent  qu'ils  y  essaieroient  volon- 
tiers. Lors  avisèrent  leur  mine  et  commencèrent  à 
ouvrer  et  à  miner  fort  et  roide,  et  aller  par.  dessous 
les  fossés  :  si  ne  fut  mie  sitôt  fait. 

Entrementes  (pendant)  que  on  séoit  là  et  que 
ces  mineurs  minoient,  messire  Gautier  de  Maunj 
s'avisa  de  son  père,  qui  jadis  avoit  été  oeds  au 
voyage  de  Saint  Jacques  ;  et  avoit  ouï  recorder 
(raconter)  de  son  enfance  qu'il  devoit  être  enseveli 
en  la  Réole  ou  là  environ.  Si  fit  à  savoir  parmi  la 
ville  de  la  Réole  que  s'il  étoit  nul  qui  sut  de  vérité  à 
dire  où  il  fut  mis,  et  on  l'y  menât,  il  donneroit  à  ce- 
lui cent  écus.  Ces  nouvelles  s'épandirent  partout. 
Adonc  se  trais  t  (rendit)  avant  un  ancien  homme  du- 
rement ,  qui  en  cuidoit  (croyoit)  savoir  aucune 
chose;  et  vint  à  messire  Gautier  de  Mauny,etluidit: 
m  Certes,  sire,  je  vous  cuide  bien  mener  au  lieu,  ou 
assez  près^où  votre  seigneur  de  père  fut  jadis  ense- 
veli ».  De  ces  nouveUesfut  messire  Gautier  joyeux  ; 
et  dit,  si  ces  paroles  étoient  trouvées  vraies,  qu'il  lui 
tiendroit  son  couvent  (promesse)  et  encore  outre. 
Or  vous  recorderai  la  matière  dii  père  au  sire  de 
Mauny ,  et  puis  retournerai  au  fait 
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CHAPITRE  CCXL. 

Comment  le  pèr^  messire  Gautibu  Maitst  fjjt 
jadis  occi8  màuvaisembnt  devant  la  ville  de  la, 
Réole  en  revenant  de  Saint-Jacques. 

Il  y  eut  jadis  un  évêque  enCambray  qui  fut  Gas- 
con, de  ceux  de  Buch  et  de  Mirepoix  qui  furent 
grand  lignage  et  fort  pour  le  temps  de  lors  en  Gas- 
cogne. Or  avint  que  du  temps  de  celui  évêque,  un 
Ifès  grand  tournois  se  fit  dehors  Camtray ,  et  y  eut 
bien  à  ce  tournois  cinq  cents  chevaliers  tournoyants. 
Et  eut  le  dit  étêque  un  sien  neveu,  jeune  che- 
valier tournoyant,  richement  armé  èt  monté:  cil 
(celui-ci)  s'adressa  à  messire  le  Borgne  de  Mauny  „ 
père  au  dit  messire  Gautier  étà  ses  frères  qui  étoient 
durs  chevaliers,  roides  et  forts  et  bien  tournoyants. 
8ifut  tellement  le  jeune  chevalier  Gascon  manié  et 
battu  qu^oncques  depuis  ce  tournois  n'eut  santé,  et 
mourut.  De  sa  mort  fut  inculpé  le  sire  de  Mauny, 
et  demeura  en  la  haine  et  mautalent  (méconten- 
tement) du  dit  évêque  de  Cambray  et  de  son  li- 

(i  )  Pierre  de  Leris  de  Mirepaii  poâ^a  l\J<^êdié  de  Gambraj depuis 
1 3  lo  jusqu^en  i3a4,  qu'ail  fut  fait  évêque  de  Bfijeux.  3on  frère  Jem  de 
Levis,  maréchal  delà  Foi,  épousa  Constance  de  Foix,  fille  de  Roger  Ber- 
nard comte  de  Foix,  de  laquelle  il  eat  plusieurs  enfants,  entre  autres 
celui  dont  U  va  être  question,  qui  fut  tué  par  le  père  de  Gautier  de  Mauny. 
On  voit  par  Ik  que  ce  jeune  homme  étoit  de  ceux  de  Buch,  c'est-k-dire 
descenBoit  de  la  maison  de  Foix  par  sa  mère;  mais f  ignore  oonmient 
révêque  leur  appartenoit:  Froissart  a  vraisemblablement  confondu  la 
parenté  de  Toncle  avec  celle  de  neveu.  (  Voy.  VHist.  gén,  de  la  mais,  de 
Fr.  T.  4,  P.  1 1.  et  suiv.  et  VHisi.  de  Cambrajr,  T.  i.  P.  385.  )  J.  D. 
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gnage.  Environ  deux  ans  après,  ou  trois,  bonnes 
gens  s'essonnièrent  (entremirent),  et  en  fut  la  paix 
faite,  et  en  dut  aller  le  dit  sire  de  Màunj,  ainsi  qu'il 
fit,  à  Saint  Jacques  en  Galice.  En  ce  temps  qu'il  fut 
en  ce  voyage^  séoit  devant  la  ville  de  la  Réole  messir e 
Charles  comte  de  Valois^  frère  du  beau  roi  Philippe, 
et  avoit  sis  (demeuré)  un  grand  temps  j  cai* 
elle  se  tenoit  Angloise  avec  plusieurs  autres  villes  et 
cités  qui  étoient  au  roi  d'Angleterre,  père  à  celui 
qui  assiégea  Tournay.  Si  que  le  dit  sire  de  Mauny,  à 
son  retour  d'Espagne,  vint  voir  le  dit  comte  de 
Valois^  car  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  avoit 
à  femme  sa  fille;  et  lui  montra  sçs  lettres,  comment 
il  étoit  au  dit  comte,  cay  le  comte  de  yalois  étoit 
la  comme  roi  de  France.  Avint  que  ce  soir  le  sire  de 
Maunj  s'en  revenoit  en  son  hôtel:  si  fut  épié  et 
attei^idu  du  lignage  de  celui  pour  qui  il  avoit  fait  le 
voyage;  et  droit  au  dehors  des  logis  du  comte  de 
Valois,  il  fut  pris,  occi^  et  murdris  (meurtri);  et 
ne  put-on  oncquçs  savoir  de  vérité  qui  occis  l'a  voit, 
fors  tant  que  les  dessus  dits  en  furent  arrêtés 

(1)  Tous  les  chroniqueurs  contemporains  placent  le  siège  fie  la  Réole 
par  CKarles  de  Valois  sous  Tannée  (Voy,  aussi  VfJist,  de  Langue. 
cfoe,T.4.  P.^99.)J.  D, 

(2)  En  rapprochant  ce  passage  de  celui  de  r Histoire  de  Languedoc 
où  il  s**agit  du  même  fait,  l'un  est  éclairci  par  Tautre.  On  lit  dans  cette 
histoire  (tdfi,  sup.  )  que  Jean  de  Levis  maréchal  de  Mirepoix  servant  au 
si^e  de  I»  Réol^s  sous  le  comte  de  Valois,  prit  querelle  avec  un  càeya- 
lier  dont  on  ne  dit  pas  le  nom,  le  tua,  ainsi  que  plusieurs  personnes 
de  sa  suite;  que  le  roi  ordonna  qu'on  mit  en  prison  le  sire  de  Mire- 
poix  et  qu'on  saisit  ses  biens;  mais  que  l'année  suivante  il  lui  donna 
main  leyée  de  la  saisie.  L'histoire  de  L^pguedoc  nous  fournit  le  nom  du 
meurtrier  et  Froissart  celui  du  mort.  Il  est  assez  singulier  que  le  savant 
de  Vaissette,  qui  cite  si  souvent  Frnissart,  n''aît  pas  connues  pas- 
sage. J.  D. 
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Mais  ilsétoient  adonc  là  si  forts  qu'ils  s'en  passèrent 
et  excusèrent^  ni  nul  n'en  fit  partie  pour  le  sire  de 
Mauny.  Si  le  fi.t  le  comte  de  Valois  ensevelir  en  ce 
temps  en  une  petite  chapelle,  cpii  étoitpour  le  temps 
dehors  la  Réole;  et  quand  le  comte  l'eut  conquise, 
cette  chapelle  fut  mise  au  clos  de  la  ville.  Et  bien 
souvenoitau  vieil  homme  de  toutes  ces  choses^  car 
il  avoit  été  présent  au  dit  sire  de  Mauny  mettre  en 
terre;  et  pour  ce  en  parloit-il  si  avant  et  si  certai- 
nement. 


CHAPITRE  CCXLL 
Ojmment  messire  Gautier  de  Maûny  trouva  le  tom- 

BEL  DÇ  son  père  ET  EN  FIT  PORTER  LES  OS,  ET  ENSEVE- 
LIR CHEZ  LES  F  R  EUES  MINEURS  DE  VaLENCIENNES. 

Ai  NSI  le  sire  de  Mauny,  avec  le  prud'homme,  s'en 
vint  au  propre  lieu  où  son  père  avoit  été  jadis  ense- 
veli^ et  avoit  un  petit  tombel  (tombeau)  de  marbre 
sur  lui,  que  ses  varlets  y  a  voient  fait  mettre.  Quand 
ils  furent  venus  sur  le  tombel ,  le  vieil  homme  dit 
au  sire  de  Mauny:  «  Certes  sire,  ci  dessous  gît  et  fut 
enseveli  messire  votre  pèrej  encore  jr  a  écrit  sur  le 
tombel  écriture  qui  témoignera  que  je  dis  vérité.  » 
Adonc  s'abaissa  messire  Gautier,  ^t  regarda  sur  le 
tombel,  et  y  aperçut  voir ement  (vraiment)  lettres 
écrites  en  latin,  lesquelles  il  fit  lire  par  un  sien 
clerc:  si  trouvèrent  que  le  prud'homme  disoit  voir 
(vrai).  De  ces  nouvelles  fut  le  sire  de  Manny  moult 
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liez  (joyeux)  et  fit  ôter  le  dit  tombel  et  lever  de- 
dans deux  jours  après ,  et  prendre  les  os  de  son  père 
et  mettre  en  un  cercueil^  et  puis  les  envoya  à  Va- 
lenciennes  en  la  comté  de  Hainaut^  et  de  rechef  les 
fit  ensevelir  dedans  Féglise  des  frères  mineurs, 
moult  honorablement,  assez  près  du  cœur  dumoû- 
tier;  et  lui  fit  faire  depuis  son  obsèque  très  révérem- 
ment,  et  encore  lui  fait-on  tous  les  ans;  car  lesirères 
delaiens  (dedans)  en  sont  bien  rentés.  Or  retourne- 
rons au  siège  de  la  Réole,  du  dit  châtel  où  le  comte 
Derby  sist  (siégea)  plus  de  onze  semaines. 

CHAPITRE  CCXLII. 

Comment  messire  Agotjt  de  Baux  rendit  a.u  comte 
Derby  le  chatel  de  la  Réole  et  s'en  partit  lui 

ET  ses  COMPAGNONS^  atout  (aVEc)  LEURS  ARMURES 
SEULEMENT. 

Tant  ouvrèrent  les  mineurs  que  le  comte  Derby 
avoit  mis  en  œuvre,  qu'ils  vinrent  dessous  le  châtel, 
et  si  avant  qu'ils  abattirent  une  basse  tour  des  chain- 
gles  (enceintes)  du  donjon.  Mais  à  la  maître  tour  du 
donjon  ne  pouvoient  nul  mal  faire,  car  elle  étoit  ma- 
çonnée sur  une  roche,  dont  on  ne  pouyoit  trouver  le 
fond.  Bien  s'aperçut  messire  Agout  de  Baux  que  on 
les  minoit:  si  en  fut  en  doute  (crainte),  car  au 
voir  (vrai)  dire,  c'est  grand  effroi  pour  gens  qui  sont 
en  une  forteresse,  quand  ils  sentent  que  on  les  mine. 
Si  en  parla  à  ses -compagnons,  par  manière  de  con- 
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seil»  à  savoir  comment  ils  s'en  pourraient  main- 
tenir; et  bien  leur  dit  qu'ils  étoient  en  grand  péril, 
puisque  on  leur  alloit  par  ce  tour.  Les  compagnons 
ne  furent  mie  bien  assurés  de  ces  paroles;  car  nul  ne 
meurt  volontiers,  puis  qu'il  peut  finer  par  autres  ga- 
ges Si  lui  dirent  les  chevaliers  :  «  Sire,  vous  êtes 
notre  capitaine  et  notre  gardien  «  si  devons  tous 
obéir  et  user  par  vous.  Voir(vrai)est  que  nous  nous 
sommes  moult  honorablement  ici  tenus,  et  n'aurons 
nul  blâme  en  avant  de  nous  composer  au  comte 
Derby  :  si  parlons  à  lui,  à  savoir  s'il  nous  laisse- 
roit  jamais  partir,  saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et 
nous  lui  rendrons  la  forteresse,  puisque  autrement 
ne  pouvons  finer.  » 

A  ces  paroles  s'accorda  messire  Agout  de  Baux, 
et  vint  jus  (à  bas)  de  la  grosse  tour  :  si  bouta  sa  tête 
hors  d'une  basse  fenêtre  qui  là  étoit,  et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parler  au  quelque  fut  de  l'ost  (armée). 
Tantôt  fut  appareillé  qui  vintavantOnlui  demanda 
qu'il  vouloit  dire.  Il  dit  qu'il  vouloit  parler  au  comte 
Derbjr,  ou  à  messire  Gautier  de  Mauny.  On  lui 
répondit  que  on  leui-  feroit  savoir  volontiers.  Si 
vinrent  ceux  qui  là  av oient  été^  devers  le  comte 
Derby,  et  lui  recordèrent  ces  nouvelles.  Le  comte 
qui  eut  grand  désir  de  savoir  quelle  chose  mes- 
sire Agout  vouloit  dire,  monta  tantôt  à  cheval  et 
emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  mes- 
sire Richard  de  Stafibrt,  et  leur  dit:  «  Allons  jus- 
ques  à  la  forteresse  voir  et  savoir  que  le  capitaine 

(i)  QwandH  peut  sortir  d'^emb^rras  autreoMint  J.  D. 
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nous  veut  »  Si  chevauchèrent  cette  part.  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Agout  ôta  son  chaperon 
tout  jus  (à  bas),  et  les  salua  belleïnentrun  après  l'au- 
tre, et  puis  dit:  «  Seigneurs,  il  est  bien  vrai  que  le 
roi  de  France  m'a  envoyé  en  cette  ville  et  en  ce 
châtel  pour  le  garder  et  défendre  à  mon  loyal  pou- 
voir :  vous  savez  comment  je  m'en  suis  acquitté,  et 
voudrois  encore  faire;  mais  toujours  ne  peut-on  pas 
demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volontiers, 
et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vous  plaisoit;  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  mais  (pourvu) 
que  nous  eussions  votre  congé.  Si  nous  laissiez  partir^ 
saufs  nos  corps  et  nos  biens,  et  nous  vous  rendrons 
la  forteresse.  »  Adonc  répondit  le  comte  Derby  et 
dit:  «  Messire  Agout,  messire  Agout,  vous  n'en  irez 
pas  ainsi  :  nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si 
étreints  et  si  menés  que  nous  vous  aurons  quand 
nous  voudrons;  car  votre  forteresse  ne  git  que  sur 
étaies:  si  vous  rendez  simplement,  et  ainsi  serez-vous 
reçus.  »  Lors  répondit  messire  Agout  et  dit  :  «  Certes , 
sire,  s'il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti,  je  tiens 
en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse  que  vous  ne 
nous  feriez  fors  toute  courtoisie,  ainsi  que  vous  vou- 
driez que  le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
fit  à  vos  chevaliers,  ou  à  vous  même,  si  vous  étiez 
au  parti  d'armes  oi^  J^ons  sommes  à  présent  Si  ne 
blesserez  mie,  s'il  plait  à  Dieu,  la  gentillesse  ni  la 
noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  soudoyers  qui  ci 
sont,  qui  ont  gagné  à  grand' peine  leurs  deniers,  et* 
que  j'ai  amenés,  avec  moi  de  Provence,  de  Savoye, 
et  du  Dauphiné  de  Vienne.  Car  sachez  que  si  le 
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moindre  des  nôtres  ne  devoit  aussi  bien  venir  à 
merci  comme  le  plus  grand,  nous  nous  vendrions 
ainçois  (avant)  tellement  que  oncques  gens  assiégés 
en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
vous  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  entendre; 
et  nous  faites  compagnie  d'armes  ^'^;  si  vous  en  sau- 
rons gré.  » 

Adonc  se  retrairent  (retirèrent)  ces  trois  cheva- 
liers ensemble  et  parlèrent  moult  longuement  d'une 
chose  et  d'autre.  Finalement  ils  considérèrent  la 
loyauté  de  messii*e  Agout  de  Baux,  et  qu'il  étoit  un 
chevalier  étrange  hors  du  royaume  de  France,  et 
que  moult  raisonnablement  il  leur  avoit  montré  le 
droit  parti  d'armes,  et  que  encore  les  pou  voit-il 
tenir  là  moult  grand  temps  à  siège;  car  on  ne  pou-^ 
voit  miner  la  maître  tour  du  châtel.  Si  s'inclinèrent 
à  sa  prière,  et  lui  répondirent  courtoisement:  «  Mes- 
sire  Agout,  nous  voudrions  faire  à  tous  chevaliers 
étrangers  bonne  compagnie;  si  voulons,  beau  sire, 
que  vous  vous  partez,  et  tous  les  vôtres;  mais  vous 
n'emporterez  que  vos  armures  tant  seulement.  » 
Il  cloy  (finit)  à  ce  mot,  et  dit:  «Et  ainsi  soit.»  Adonc 
se  retrait  (retira)  le  dessus  dit  à  ses  compagnons  et 
leur  conta  comment  il  avoit  exploité.  De  ces  nou- 
velles furent  eux  tous  joyeux  :  si  ordonnèrent  leurs 
besognes  le  plutôt  qu'ils  panent,  et  s'armèrent,  et 
ensellèrent  leurs  chevaux,  dont  partout  n'enavoient 
que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  aux  Anglois, 
qui  leur  vendirent  bien  et  cher.  Ainsi  se  partit  mes- 
sire  Agout  de  Baux  du  châtel  de  la  Réole,  et  le 

(i)  Traitez-aousayac  U loyauté  dont  les  guerriers  usent  entre  eux.  J.D, 
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rendit  aux  Anglois,  qui  s'en  mirent  en  saisine;  et 
s'en  Tint  à  Toulouse  ^'l 


CHAPITRE  CCXLIII. 
Comment  lk  comte  Derby  prit  Montpesat  et  le 

ÇH4TEL  DE  IMaxIRON  PAR  GRAND  SENS  ET  AYIS  ^  ET 
PUIS  PRIT  ViLLEFRÀNCHE  ;  ET  EN  CHACUN  CHATEL  MIT 
BONNE  GARNISON. 

Après  ce  que  le  comte  Derby  eut  sa  volonté  et  fut 
venu  à  son  entente  (intention)  de  la  ville  et  du 
château  de  la  Réole,  ou  il  avoitété  et  sis  (resté)  un 
grand  temps,  il  chevaucha  butre.  Mais  il  laissa  en  la 
dite  ville  un  chevalier  Anglois,  sage  homme  et  vail- 
lant durement,  pour  entendre  à  la  réfection  (répara- 
tion) de  la  ville  et  du  châtel^  et  remettre  à  point  et 
réparer  ce  qui  brisé  et  rompu  étoit  Si  chevaucha 
le  dit  comte  atout  (avec)  son  ost  (armée)  devers 
Montpesat  Quand  il  fut  là  venu,  il  le  fit  assail- 
lir durement  et  fortement;  et  n'a  voit  dedans  le 
châtel  fors  que  bons  hommes  du  pays  qui  s'y  étoient 
boutés  (jetés)  et  attraits  (retirés)  leurs  biens,  sur 
la  fiance  du  fort  lieu,  et  qui  trop  bien  le  défen- 
dirent, tant  qu'ils  purent  durer.  Toutefois  il  fut 
pris  par  assaut  et  par  échellementj  mais  il  coûta 
grandement  au  comte  de  ses  archers  ;  et  y  eut 
mort  un  gentil  homme  d'Angleterre  qui  s'appe- 
loit  Richard  de  Pennevort  (  Penford  ) ,  et  por- 

(  i)  Les  imprimés  omettent  plusieurs  .phrases  dans  ce  chapitre.!.  D. 
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.toit  la  ^Minière  du  baron  de  Stafibrt,  dont  tous  les 
seigneurs  furent  durement  couiToucés;  maisamender 
ne  le  purent  Si  donna  le  comte  Derby  le  cbâtel  et  la 
châtellenie  à  un  sien  écuyer,  appert  homme  d'armes 
durement,  qui  s'appeloit  Thomas  de  Beaucestre 
(Lancaster);  et  laissa  avec  lui  en  garnison  soixante 
archers  jet  puis  chevaucha  vers  la  ville  de  Mauron  ^'l 
Et  quand  il  fut  là  venu,  il  fit  traire  (aller)  ses  gens 
avant  et  ses  archers,  et  puis  assailUr  fortement  et 
durement;  mais  ils  ne  Peurent  mie  par  leur  assaut  Si 
se  logèrent  là  cette  nuit,«t  la  gagnèrent  lendemain 
par  l'engin  (ruse),  et  le  sens  d'un  chevalier  de  Gas- 
cogne, qui  làétoit,  que  on  appeloit  messire  Alexaa- 
dre  de  Chaumont  Je  vous  dirai  comment.  Il  dit  au 
comte  Derbj:  «  Sire,  faites  semblant  de  déloger  et 
de  vous  traire  (rendre)  autre  part,  et  laissez  un 
petit  de  vos  gens  devant  la  ville:  xîeux  de  laiens 
(dedans)  istront  (sortiront)  tantôt  hoi:;3,  de  tant  les 
connois-jebien  j  et  vos  gens  qui  demeureront  se  feront 
chasser;  et  nous  serons  en  embûche  dessous  ces 
oliviers:  sitôt  qu'ils  vous  auront  passés,  l'une  partie 
retournera  sur  eux,  et  l'autre  clievauchera  vers  la 
ville.  Ainsi  les  aurons-nous  et  la  ville  aussi  j  de  ce 
mefais-je  fort  A  l'ordonnance  du  chevalier  s'accorda 
le  comte  Derby,  et  fit  demeurer  le  comte  de  Kenfort 
derrière,  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  tantseule- 
i|ient,  et  l'avisa  de  ce  qu'il  devoit  faire  j  et  puis  se 
partit,  et  fit  tout  trousser  et  charger  chars  et  som- 
miers, et  fit  signe  qu'il  vouloit  aller  autre  part,  et 

(i)  Vraisemblablement  Gastel-Moron^  bourg  dà  T Agenois,  peo  éloi- 
gné de  Montpezat,  de  Pautre  c6të  du  Lot  J.  D. 
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éloigna  la  ville  environ  demielieue.Simitunegros86 
embûche  en  un  val  entre  oliviers  et  'vignes,  et  clie* 
vaucha  outre.  Ceux  de  Mauron  qui  virent  le  comte 
Derby  parti  et  une  poignée  de  gens  d'armes  demeu- 
rés derrière,  dirent  entr'èux  :  «  Or  tôt  issons  (sortons) 
hors  de  notre  ville,  et  allons  combattre  ce  tantet 
(peu)  d'Anglois  qui  sont  demeurés  ;  tantôt  les  aurons 
déconfits  et  mis  à  merci:  si  sera  honneur  et  profit 
pour  nous  très  grandement  )i  Tous  s^accordèrent  à 
cette  opinion  et  s'armèrent  vîtement  et  issirent  (sor- 
tirent) dehors  j  et  pou  voient  bien  être  quatre  cent. 
Quand  le  comte  de  Kenfert  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  les  virent  issir  (sortir),  îk  firent 
semblant  de  fuir  et  commencèrent  à  reculer;  et  les 
François  après  qui  se  hateient  ^durement  d'eux  en- 
châsser^ et  tant  les  poursuivirent  quHls  passèrent 
outre  l'embûche,  qui  saillit  vîtement  hors.  Si  écriè- 
rent clairement  les  Anglois:  «  Mauny,  Mauny!»  Car 
messire  Gautier  étoit  leur  chef;  et  s'enférit  une  partie 
en  ces  François,  et  Tautre  partie  brocha  (piqua  des 
deux)  devers  la  ville.  Si  y  vinrent  si  à  point  qu'ils 
trouvèrent  les  barrières  et  les  portes  toutes  ouvertes 
et  en  petite  garde;  car  n'yavoit  pas  plus  de  dix 
hommes,  qui  encore  cuidèrent  (crurent)  que  ce  fut 
de  leurs  gens.  Ainsi  se  saisirent  les  premiers  venants 
de  la  porte  et  du  pont,,  et  furent  tantôt  seigneurs  de 
la  ville;  car  ceux  qui  étoient  endos  devant  et  der- 
rière furent  tellement  envahis  et  assaillis  qu'^onc- 
ques  pied  n'en  échappa  qu'ils  ne  fussent  ou  morts 
ou  pris.  Ainsi  eut  le  comte  Derby  la  bonne  ville  de 
Mauron;  et  se  rendirent  les  demeurants  hommes 
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et  femmes  à  lui;  et  tout  reçut  à  merci  etrespita  (dé- 
livra) par  gentillesse  la  ville  d'ardôir  (brûler)  et  de 
piller,  et  la  doima,  et  toute  la  seigneurie,  à  messire 
Alexandre  de  Chaumdnt,  par  quel  avis  çUe  avoit 
été  gagnée*  Si  y  établit  le  dit  chevalier  un  sien  frère 
écuyer  à  capitaine,  qu'on  appeloit  Antoine  de  Chau- 
mont;  et  pdur  mieux  garder  la  ville,  le  comte  Derby 
lui  laissa  cent  archers  et  soixante  bidaus  atout 
(avec)  pavais  (armes)*  Et  puis  passa  outre  et  vint  à 
Villefranche  en  Agenois,  qui  fut  prise  par  assautv 
et  le  châtel  aussi  >  et  y  laissa  à  capitaine  et  gouver- 
neur un  chevalier  Anglois  qu'on  appeloit  messire 
Thomas  Kok  (Cook).  Ainsi  chevauchoit  le  comte 
Derby  le  pays  d'un  lez  (coté)  et  d'autre;  ni  nul  ne 
lui  alloit  au  devant,  et  conquéroit  villes, cités  et  châ- 
teaux; etgagnoient  ses  gens  sLgrand  avoir  partout 
que  merveille  seroit  à  penser. 


CHAPITRE  CCXLIV. 

COMMEMT  LE  COMTE  DeRBY  PRIT  PLUSIEURS  CHA.TEA.UX  ; 
ET  PUIS  ASSIÉGEA  LA  CITÉ  d'AngOULÊME^  ET  SE  COM- 
POSERENT CEUX  n^  LA  CITÉ  A  EUX  RENDRE  DEDAHS  UN 
MOIS  s'ils  k!a VOIENT  SECOURS. 

Quand  le  comte  Derby  eut  à  sa  volonté  Villefran- 
cho,  il ,  chevaucha  vers  Miremont  en  approchant 
Bordeaux;  car  oncques  ses  coureurs  pour  cette  fois 

(i)  Voyez  tonne  l«^  Page  !io3,  roote  2. 
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ne  passèrent  point  outre  le  port  Sainte-Marie  Si 
fut  trois  jours  devant  Miremont  Au  quatrième  il  se 
rendit  i  et  le  donna  le  comte  Derby  à  un  sien  écuyer 
qui  s^appeloit  Jean  dé  Bristol.  En  après  ses  gens 
prirent  une  petite  ville  fermée, sur  la  Garonae,  qu'on 
appelle  Tlionneins,  et  après  le  fort  château  de  Da- 
raassen  :  si  le  garnit  et  rafraîchit  bien  de  gens 
d^armes  et  d'archers,  et  puis  chevaucha  outre  vers  la 
cité  d'Angoulême.  Quand  il  fut  venu  devant,  il  l'as- 
siégea de  tous  points  et  dit  qu'il  ne  s'en  partirait,  si 
Fauroit  à  sa  volonté .  Ceux  de  la  cité  d'Angoulême 
ne  furent  mie  bien  àssurs  (assurés  )  quand  ils  se 
virent  assiégés  da  comte  Derby  ,  et  n'eurent  mie 
conseil  d'eux  tenir  trop  longuement  y  car  ils  ne 
véoient  (Voyoient)  nul  secours  apparent  de  nul  côté. 
Si  se  composèrent  parmi  tant  (à  condition)  qu'ils 
envoyèrent  à  Bordeaux  vingt  quatre  des  plus  ri- 
ches de  leur  cité  en  otage  ^  sur  certain  traité  qu'ils 
demeureroient  en  souffrance  de  paix  un  mois^  et  si 
dedans  ce  mois  le  roi  de  France  envoyoit  au  pays 
homme  si  fort  qui  put  tenir  les  champs  contre  le 
comte  Derby,  ils  r'auroient  leurs  otages,  et  seroient 
quittes.et  absous  de  leur  traité^  et  si  ce  n'avoient,ils 
se  mettroient  en  l'obéissance  du-  roi  d'Angleterre. 
Ainsi  demeura  la  cité  d'Angoulêmé  en  paix ,  et  passa 
le  comte  Dçrby  outre,  et  vint  devant  Blayes  et  l'as- 
siégea de  tous  points.  Dedans  étoient  gardiens  et 
capitaines  deux  chevaliers  de  Poitou,  dont  on  appe- 

(i)  Petite  ville d'Agënois  sur  la  rive  dfe  la  Garonne.^ J.  D- 
(3)  Damasan,  petite  nUe  du  Bazadois  sor  les  cou6ns  de  PAgér 
»ois.  J.  D.  ■ 
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loit  Tun  messire  Guichard  d'Angle,  jeune  chevaHér 
pour  le  temps  de  lors  et  appert  durement,  et  l'autre 
messire  Guillaume  de  Rochechouart.  Cils  (ceux-ci) 
se  tinrent  franchement  et  richement^  et  dirent  qu'ils 
ne  se  rendroient  à  homme.  Entteméntes  (pendant) 
que  on  séoit  (restoit)  devant  Blayes^  chevauchèrent 
les  Anglois  devant  Mortagne  eti  Poitou,  dont  mes- 
sire Boucicaut  étoit  capitaine  poijir  le  temps  de  lors  j 
et  y  eut  là  un  très  grand  assaut  Mais  ils  n'y  firent 
rien:  ainçois  (mais)  y  laissèrent-ils  foison  des  leurs 
morts  et  blesses.  Si  s'en  retournèrent  et  furent  de- 
vant Mirabel  et  devant  Ausnay ,  et  puis  revinrent  au 
siège  de  Blayes,  où  presque  tous  les  jours  il  y  avoit 
aucune  appertise  d'armes. 

CHAPITRE  CCXLV. 

GOMMEITT  CEUX  d'AnGOTTLEME  SB  RENDIREWT  AU  COMTE 

Derby  qui  étoit  devant  Blates  ou  rien  ne  cok- 

QUITy  ET  S*EN  alla  HIVERNER  A  BORXNBAUX. 

Le  sîége pendant  devant  Blayes,  le  terme  Jh ois 
vint  que  ceux  d'Angoulême  se  dévoient  rendre  s'ils 
n'étoient  secourus.  Si  y  envoya  le  comte  Derby  ses 
deux  maréchaux,  le  seigneur  de  Mauny  et  le  baron 
de  Staffort ,  pour  remontrer  les  ordonnances  où  ils 
étoient  obligés.  Ceux  d'Angoulême  ne  surent  ni  ne 
voulurent  rien  opposer  à  l'enpontre:  si  vinrent  et 
descendirent  en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  et 
jurèrent  féauté  et  hommage  aux  dessus  dits  mare- 
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chaux  du  comte,  qui  représentoit  le  corps  du  roi, 
par  vertu  de  la  JWQCuratioii  quHl  avoitj  et  ainsr  eu- 
rent eux  paix  et  revinrent  leurs  otages.  Si  envoya  le 
dit  comte,  à  leur  requête.,  un  capitaine  sage  homme 
et  vaillant  écuyer  durement,  qui  s^appeloit  Jean  de 
Norwich.  Et  toujours  se  tenoitle  siège  devant  Blayes  j 
et  tant  s'y  tint  que  les  Anglois  en  étoient  tous  hodés 
(fatigués)  et  lassés;  carlTiiverapprochoit  durement, 
et  si  ne  conquéroient  rien  sur  ceux  de  Blayes;  Si» 
eurent  conseil,  tout  considéré, Fun  par  Fautre,  qu'ils 
S6  retrairoient  (retireroient)  en  la  cité  de  Bordeaux 
et  se  tiendroient  là  jusques  au  printemps,  qu'ils  re- 
garderoient  où  ils  pourroient  chevaucher  et  employer 
leur  saison.  Si  se  délogèrent  toutes  manières  de  gens 
et  passèrent  la  rivière  de  Gironde,  et  firent  passer 
tous  leurs harnois,  et  vinrent  à  Bordeaux,  où  ils  fu- 
r^t  reçus  à  grand') oie,  et  moult  honorés  des  bour- 
geois et  bourgeoises  de  la  ville.  Assez  tôt  après  la 
revenue  du  comte  Derby  à  Bordeaux  il  départit 
toutes  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  garnison  » 
pour  mieux  entendre  aux  besognes  dessus  les  fron- 
tières, et  être  aussi  plus  au  large  ^'l 

Or  parlerons-nous  un  petit  d'aucunes  avenues  qui 
avinrent  ès  mettes  (confins)  de  Picardie  et  ailleurs 
enp  ce  temps,  et  puis  retournerons  à  une  grosse  che- 
vauchée que  le  duc  de  Normandie  Jean,  ains-né 
(aîniéjfils  du  roi  de  France,  fit  en  cette  saison  en 
Languedoc,  et  recouvra  sur  les  Anglois  plusieurs 
villes,  cités  et  châteaux  qu'ils  avoient  pris  en  cette 
même  année  et  la  saison  de  devant  *  . 

(i)  La  fia  de  ce  chapitre  est  omise  dans  les  imprimés.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCXLVI. 
Comment  messirb  Godefrot  de  Harcourt  chet 

(TOmiA)  E9  L*INDIGirATION  1KJ  ROI  PhILIPPB  ;  ET 
COMMEHT  IL  FUT   BAN9I  DU  RÔTAUMB  DE  FrAUGE. 

En  ce  temps  et  en  cette  même  saisoH  esdiey  (tomba) 
Findignation  et  haine  grandement  du  roi  de 
France,  un  des  grands  barons  de  Normandie,  mes- 
sire  Godefroy  de  Harcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
court pour  le  temps  de  lors ,  et  sire  de  Saint  Sauveur 
le  vicomte  et  de  plusieurs  villes  de  Normandie;  et, 
tout  par  accuse  (accusation)  et  par  envie;  car  un  peu 
paravant  il  étoit  si  bien  du  roi  et  du  duc  qu'il  vou- 
loit  Si  fut  banni  publiquement  de  tout  le  royaume 
de  France  et  vous  dis  que  si  le  roi  de  France 
Peut  tenu  en  son  air  (colère)  il  n'en  eut  pas  moins 
fait  qu^il  fit'  de  messire  Olivier  de  Clisson  et  des  au- 
tres qui  avoient  été  Tannée  passée  décolés  à  Paris. 
Si  eut  le  dit  messire  Godefroy  amis  en  voie  qui  lui 

(i)  Suif ant  les  chromqaesde  Froissart,  chap.  3a,  Godefiroy  de  Haiv 
court  fut  banni  du  royaume  au  mois  d'*août  1344}  ce  qui  accorde  très 
bien  ayec  la  suite  du  récit  de  Froïssart  où  il  est  dit  que  le  seigneur 
demeura  long-temps  en  Brabant.  S^il  n^eut  été  banni^de  France  <p/en 
1345,  il  n^auroit  pas  fait  un  long  séjour  en  Brabant,  puisqvHl  est  cer- 
tain qu^il  étoit  en  Angle  terre  et  qu''il  a^oit  reconnu  Edouard  pour  roi  de 
France  et  lui  ayoit  fait  hommage  en  cette  qualité  avant  le  i3  juin  de 
cette  mâme  année.  Nous  apprenons  ces  faits  des  lettres  par  lesquelles 
Édouard  s^eogage  à  le  protéger  contre  tous,  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
avec  le  roi  de  France  ^^il  n^j  sqîI  compris,  et  a  le  rémettre  en  posses- 
sion de  ses  terres  de  Nmmandie,  désqu^ilse  sera  rendu  wpUi^tde 
cette  province.  (  Bymer,  T.  a.  Part.  4.  P.  179.}  J.  D.  / 
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dénoncèrent  œmment  le  roi  étoit  dur  informé  sur 
lui  et  mal  mené.  Si  partit  le  dit  chevalier  et  vida  le 
royaume  de  France,  le  plutôt  qu'il  put,  et  s'en  vint 
en  Brabant  de-lez  (près)  le  duc  Jean  de  Brabant  son 
cousin,  qui  le  reçut  liement  Si  demeur^^là  un  grand 
temps,  et  dépendoit  là  sa  revenue  qu'il  avoit  en  Bra- 
bant; car  en  France  n'avoit-il  rien:  mais  avoit  le  roi 
saisi  toute  la  terre  de  Cotentin  et  en  fesoit  lever  les 
profits.  Ainsi  eschey  (tomba)  le  dit  chevaUer  en  dan- 
ger, et  ne  pouvoit  revenir  en  l'amour  du  roi  de 
France,  pour  chose  que  le  duc  de  Brabant  sut  ni  put 
prier.  Cette  baine  coûta  depuis  si  grossement  au 
royaume  de  France,  et  par  spécial  au  pays  de  Nor- 
mandie, que  les  traces  en  parurent  cent  ans  après, 
si  comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder  avant  en 
rhistpire. 

• 

CHAPITRE  CCXLVII. 

GOMMEITT  LE  ROI  d'AngLBTERRE  VIKT  A  l'ÉcLYJSE  ET 
AMEKA  AVEC  LUI  SOU  FILS  LE  PRUîCE  DE  GalLES,  EU 
nXTEUTION  DE  LE  FAIRE  SEIGKEUR  DE  FlAZCDRE,  PAR 
LE  CONSENTEMENT  DE  JaCQUES  d'ArTEVELLE. 

En  ce  temps  régnoit  encore  au  pays  de  Flandre, 
et  en  grand'prospérité  et  puissance,  ce  bourgeois  de 
Gand,  Jacques  d'Artevelle;  et  étoit  si  bien  du  roi 
d' Angleterre  qu'il  youloit  ;  car  il  lui  promettoit  qu'il  le 
feroit  seigneur  et  héritier  de  Flandre,  et  en  revêtiroit 
son  fils  le  prince  de  Galles,  et  feroit  de  la  comté  de 
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Flandre  une  duché.  De  quoi,  sur  cette  entente 
(intention),  le  roi  d'Angleterre  étoit  en  cette  sai- 
son, environ  la  Saint  Jean-Baptiste  Pan  mil  trois 
cent  quarante  cinq,  venu  à  PEcluse^*^  à  (avec)  grand* 
foison  de  baronnie  et  de  chevalerie  d'Angleterre; 
et  avoit  là  amené  le  jeune  prince  de  Galles  son  fils 
sur  les  promesses  de  ce  d'Artevelle.  Si  se  tenoit 
le  dit  roi  et  toute  sa  navie  (flotte)  au  havre  de  l'É- 
cluse et  aussi  son  tinel  (suite);  et  là  le  venoient 
voir  et  visiter  ses  amis  de  Flandre.  Et  là  eut  là  plu^ 
sieurs  parlements  entre  lei;oi  d'Angleterre  et  d'Ar- 
tevelle d'une  part,  et  les  consaulx  (conseils)  des  bon- 
nes villes  d'autre,  sur  l'état  dessus  dit  ;  dont  ceux  du 
pays  n'étoient  mie  bien  d'accord  au  roi,  ni  à  Arte- 
velle,  qui  prêchoit  sa  querelle  de  deshériter  Ife  cortite 
Louis  leur  naturel  seigneur,  et  son  jeune  fils  Louis,, 
et  hériter  le  fils  du  roi  d'Angleterre;  cette  chose 
n'eussent-ils  fait  jamais.  Donc  au  dernier  parlement 
qui  avoit  été  à  l'Ecluse,  dedans  la  navie  (vaisseau) 
du  roi  d'Angleterre  que  on  appeloit  Catherine,  qui 
étoit  si  grande  et  si  grosse  que  merveilles  étoit  à 
regarder,  ils  avoient  répondu  d'un  commun  accord, 
et  dit  ainsi:  «  Cher  sire,  vous  nt)us  requérez  d'une 
chpse  înoult  pesant  et  qui  au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  toucher  le  pays  de  Flandre  et  nos  hoirs. 
Voir  (vrai)  est  que  nous  rie  savons  aujourd'hui 

(i)  Édonard  s^embarqaa  le  dimancbo  S  juiSei  de  œUe  année  dans 
le  port  de  Sandwich.  (Rymer,  ubisup.  P.  184.  )  J.  D. 

(a)  L^aatenr  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre,  P.  176,  dit 
qu^Édouard  arrif  a  k  Pile  de  Cadsand;  ce  qui  est  la  même  chose,  puis- 
que cette  lie  est  k  l'entrée  du  hayre  de  T^duse.  J.  D. 
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au  monde  seigneur  de  qui  nous  aimerions  tant 
le  profit  et  Favancement,  que  nous  ferionjs  de  vous  : 
mais  cette  chose  nous  ne  pouvons  pas  faire  de 
nous  tant  seulement,  si  toute  la  communauté  de 
Flandre  entièrement  ne  s'y  accorde.  Si  se  retraira 
(retirera}  chacun  devers  sa  ville,  et  remontrerons 
cette  besogne  généralement  aux  hommes  de  notre 
ville j  et  où  la  plus  saine  partie  se  voudra  accorder, 
nous  l'accorderons  aussi  :  et  serons  ci  arrière  dedans 
un  mois,  et  vous  répondrons  si  à  point,  que  vous 
en  serez  hien  contents.  Le  roi  d'Angletme  et 
^TArtevelle  n'en  purent  adonc  avoir  d'autre  ré- 
ponse; et  Feussent  bien  avoir  voulu  plus  bref,  s'ils 
eussent  pu  j  mais  nennin.  Si  répondit  le  roi:  «  A  la 
bonne  heure.  »  Ainsi  se  départit  ce  parlement,  et 
retournèrent  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes  vil- 
les en  leurs  lieux.  Or  demeura  Jacques  d'Artevelle 
encore  un  petit  de-lez  (près)  le  roi  dlAngleterre, 
pour  cause  de  ce  que  le  roi  se  découvroit  à  lui 
fiablement  (avec  confiance)  de  ses  besognes;  et 
lui  promettoit  tondis  (toujours)  et  assuroit  qu'il  le 
feroit  vemr  à  son  entenjte  (but).  Mais  non  fit,  si  com- 
me vous  orrez  (entendrez)  avant  recorder;  car  il  se 
déçut  quand  il  demeura  derrière,  et  qu'il  ne  vint  à 
Gand  aussitôt  que  les  bourgeois  qui  avoient  été  en- 
voyés à  l'Écluse  à  parlement,  de  par  tout  le  corps 
de  la  ville. 
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CHAPITRE  CCXLVIII. 

Comment  ceux  de  Gand  burent  en  grand*indigna-  • 
TiON  Jaquemart  d'Artevelle,  et  comment  ils  le 

MIRENT  A  MORT. 

Quand  le  conseil  de  Gand  fut  retourné  arrière,  en 
PaLsence  d'Artevelle,  ils  firent  assembler  au  mar- 
ché, grands  et  petits  j  et  là  démontra  le  plus  sage 
d'eux  tous  par  avis,  sur  quel  état  le  parlement  avoit* 
été  à  FÉcluse,  et  quelle  chose  le  roi  d'Angleterre 
requéroit,  par  faide  et  information  d^Artevelle. 
Dont  commencèrent  toutes  gens  à  murmurer  sur 
lui^  et  ne  leur  vint  mie  bien  à  plaisir  cette  requête; 
et  dirent  que  s'il  plaisoit  à  Dieu,  ils  ne  seroient  jà 
sçus  ni  trouvés  en  telle  déloyauté  que  de  vouloir 
déshériter  leur  naturel  seigneur,  pour  hériter  un 
étranger;  et  se  partirent  tousd^  marché,  ainsi  com^ne 
tous  mal  contents  et  en  grand'haine  sur  d'Arte- 
velle. Or  regardez  comment  les  choses  aviennent  : 
car  si  il  fut  là  aussi  bien  premièrement  venu,  comme 
il  alla  à  Bruges  et  à  Ypres  remontrer  et  prêcher' la 
querelle  du  roi  d'Angleterre,  il  leur  eut  tant  dit 
d'une  chose  et  d'autres,  qu'ils  se  fussent  tous  ac- 
cordés à  son  opinion,  ainsi  que  ceux  des  dessus 
dites  villes  étoient:  mais  il  s'affioit  tant  en  sa  puis- 
sance et  prospérité  et  grandeur ,  que  ily  pensoit  bien 
à  retourner  assez  à  temps.  Quand  il  eut  fait  son 
tour,  il  retint  à  Gand  et  entra  en  la  ville,  ainsi 
comme  à  heure  de  midi.  Ceux  de  la  ville  qui  bien 
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sa  voient  sa  revenue,  étoient  assemblés  sur  la  rue 
par  où  il  devoit  chevaucher  en  son  hôtel.  Sitôt  qu'ils 
le  virent,  ils  commencèrent  à  murmurer  et  à  bouter 
trois  têtes  eu  un  dhaperon,  et  dirent:  «  Voici  cçlui 
qui  est  trop  grand  maître  et  qui  veut  ordonner  de 
la  comté  de  Flandre  à  sa  volonté  j  ce  ne  fait  mie  à 
souffrir.  »  Encore  avec  tout  ce  on  avoit  semé  paro- 
les parmi  la  ville  que  le  grand  trésor  de  Flandre 
que  Jaquemart  d'Artevelle  avoit  assemblé  par  l'es- 
pace de  neuf  ans  et  plus  qu'il  avoit  eu  le  gouverne- 
ment de  Flandre ,  car  des  rentes  du  comté  il  n'al- 
louoit  nulles,  mais  les  mettoit  et  avoit  mises  tondis 
(toujours)  arrière  en  dépôt,  et  terioit  son  état  et 
avoit  tenu  le  terme  dessus  dit  sus  l'amende  des  for- 
faitures de  Flandre  tant  seulement,  que  ce  grand 
trésor  où  il  avoit  deniers  sans  nombre,  il  avoit  en- 
voyé secrètement  en  Angleterre.  Ce  fut  une  chose 
qui  moult  engrigny  (irrita)  et  enflamma  ceux  de 
Gand. 

Ainsi  qiie  Jacques  d'Artevelle  chevauchoit  par 
la  rue,  il  se  aperçut  tantôt  qu'il  y  avoit  aucune 
chose  de  nouvel  contre  luij  car  ceux  qui  se  sou- 
^  loient  (habituoient)  incliner  ët  ôter  leurs  chaperons 
contre  lui,  lui  tournoient  l'épaule,  et  rentroient 
en  leurs  maisons.  Si  se  commença  à  douter  (crain- 
dre)^ et  sitôt  qu'il  fut  descendu  en  son  hôtel,  il 
fit  fermer  et  barrer  portes  et  huis  et  fenêtres.  A 
peine  eurent  ses  varlets  ce  fait,  quand  la  rue  où 
il  demeuroit  fut  toute  couverte,  devant  et  der- 
rière, de  gens,  spécialement  die  menues  gens  de 
métier.  Là  fut  son  hôtél  environné  et  assailli 
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ii^vani  ©I  derrière,  et  rompu  par  force.  Bien  est  voir 
(vrai)qae  ceux  de  dedans  se  défendirent  moult  lon- 
gnement  et  en  atterrèrent  et  blessèrent  plusieurs; 
mais  finalement  ils  ne  purent  durer;  car  ilsétoient  as- 
saillis si  roide  que  presque  les  trois  parts  de  la  ville 
étoient  à  cet  assaut  Quand  Jacques  d'Artevelle  vit 
Peffbrt,  et  comment  il  étoit  appressé,  il  vint  à  une 
fenêtre  sur  la  rue ,  et  se  commença  à  humilier  et  dire, 
par  trop  beau  langage  et  à  un  chef:  «  Bonnes  gens, 
que  vous  faut?  Que  vou^  meut?  Pourquoi  êtes  vous 
si  troublés  sur  moi?  En  quelle  manière  vous  puis-je 
avoir  courroucé  ?  Dites-le  moi,  et  je  l'amenderai 
pleinement^à  votre  volonté.» Donc  répondirent-ils,  à 
une  voix,  ceuxijui  ouï  Favoient:  «Nqus  voulons 
avoir  compte  du  grand  trésor  de  Flandre  que  vous 
avez  dévoyé  (envoyé)  sans  titre  de  raison.  »  Donc 
répondit  Artevelle  moult  doucement:  «  Certes , 
seigneurs,  au  trésor  de  Flandre  ne  pris-je  onc- 
ques  dénier.  Or  vous  retraiez  (retirez)  bellement 
en  vos  maisons,  je  vous  en  prie,  et  revenez  demain 
au  matin;  et  je  serai  si  pourvu  de  vous  faire  et  ren- 
dre bon  compte  que  par  raison  il  vous  devra  suf- 
fire» Donc  répondirent-ils,  d'une  voix  :  «  Nennin, 
nennin^  nous  le  voulons  tantôt  avoir;  vous  ne  nous 
échapperez  mie  ainsi  :  nous  savons  de  vérité  que  vous 
Pavez  vidé  de  pièça,  et  envoyé  en  Angleterre,  sans 
notre  sçu,pour  laquelle  cause  il  vous  faut  mourir.  » 
Quand  Artevelle  ouït  ce  mot,  il  joignit  ses  mains  et 
commença  à  pleurer  moult  tendrement^  et  dit: 
«  Seigneurs,  tel  que  je  suis  vous  m'avez  fait,  et  me 
jurâtes  jadis  que  contre  tous  hommes  vous  me  dé- 
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fendriez  et  garderiez  j  et  maintenant  vous  meyoulez 
occire  et  sans  raison.  Faire  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
car  je  ne  suis  que  un  seul  homme  contre  vous  tous, à 
(avec)pointde  défense.  Avisez  pour  Dieu,  et  retour- 
nez au  temps  passé.  Si  considérez  les  grâces  et  les 
grands  courtoisies  que  jadis  vous  ai  faites.  Yous  me 
voulez  rendre  petit  guerredon  (récompense)  des 
grands  biens  que  au  temps  passé  je  vous  ai  faits.  Ne 
savez-vous  comment  toute  marchandise  étoit  périe 
en  ce  pays  ?  Je  la  vous  recouvrai  En  après,  je  vous 
ai  gouvernés  en  sigrand'paix,  que  vous  avez  eu,  du 
temps  de  mon  gouvernement,  toutes  choses  à  volon- 
té, blés,  laines,  avoir,  et  toutes  marchandises,  dont 
vous  êtes  recouvrés  et  en  bon  point.  »  Adonc commen- 
cèrent eux  à  crier  tous  à  une  voix  :  «  Descendez ,  et  ne 
nous  sermonez  plus  de  si  haut  ;  car  nous  voulons  avoir 
compte  et  raison  tantôt  du  grand  trésor  de  Flandre 
que  vous  avez  gouverné  trop  longuement^  sans  ren- 
dre compte;  ce  qu'il  n'appartient  mie  à  nul  oflScier 
qu'il  reçoive  les  biens  d'un  seigneur  et  d'un  pays,  sans 
rendre  compte.)»  Quand  Artevelle  vit  que  point  ne  se 
refroidiroient  ni  refreneroient,  il  recloui  (referma) 
la  fenêtre,  et  s'avisa  qu'il  videroit  par  derrière,  et 
s'en  iroit  en  une  église  qui  joignoit  près  de  son  hôtel. 
Mais  son  hôtel  étoit  jà  rompu  et  effondré  par  der- 
rière, et  y  avoit  plus  de  quatre  cents  personnes  qui 
tous  tiroient  à  l'avoir.  Finalement  il  fut  pris  entr'eux 
et  là  ocds  sans  merci,  et  lui  donna  le  coup  de  la 
mort  un  tellier  (tisserand)  qui  s'appelloit  Thomas 
Denis  ^'l  Ainsi  fina  Artevelle,  qui  en  son  temps  fut 

(  i)  L^aatew  anonyme  de  la  Chron.  de  Flandre  le  nomme  Cérard 
FROISSART.  T.  II.  I7 


Digitized  by  Google 


258  LES  CHRONIQUES  (i345) 

si  grand  maître  en  Flandre  :  poures  (pauvres)  gens 
Tamontèrent  (Félevèrent)  premièrement,  et  mé- 
chants gens  le  tuèrent  en  la  parfin. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  en  plusieurs 
lieux.  Si  fut  plaint  d^aucuns,  et  plusieurs  en  furent 
bien  liés  (joyeux).  Adonc  se  tenoit  le  comte  Louis  ù 
Tenremonde(Termuiden):si  fut  moult  joyeux  quand 
il  ouïtdire  que  Jacques  d'Artevelle  étoit  occis;  car 
il  lui  avoit  été  trop  contraire  en  toutes  ses  besognes- 
Nonobstant  ce,  nes'osa-t-il  encore  affier  sur  ceux  de 
Flandre,  pour  revenir  en  la  ville  de  Gand. 

CHAPITRE  CCXLIX 
Comment  le  ro  dAngleterre  se  partit  de  l'Écluse 

MOULT  DOLEMT  DE  LA  MORT  dArTEVELLEJ  ET  COM- 
MENT CEUX  DE  Flandre  s'en  excusèrent   par  de- 

YERS  LUI.  .  ^ 

Quand  le  roi  d'Angleterr>  qui  se  tenoit  à  répluse 
et  s'étoit  tenu  tout  le  temps,  attendant  la  relation  des 
Flamands,  entendit  que  ceux  de  Gand  avoient  occis 

Dehis,  et  le  qualifie  Doyen  des  tisserands;  son  récit  difiere  aussi  en 
quelques  poii^  de  celui  de  Froissart.  Suivant  lui,  Jacques  d'^ArtevelIe 
qui  sayoit  Gérard  Denis  et  quelques  autres  bourgeois  puissants 
étoient  co1tifa*Àtt!s  U  ses  projets,  engagea  Édouard  k  lui  prêter  cinq  cents 
soldats  pA^iiLjÀBt^iciliter  Texécution.  Il  embusqua  ces  toldats  auprès  de 
Gand  où^^^Jf^olt  les  introduire  dans  la  nuit  pour  s''en  rendre  maître 
et  faire  m^iin  basse  sur  ses  ennemis:  il  rassembla  de  plus  dans  sa  mai* 
son  environ  céiÀr  quarante  de  ses  amis  disposés  k  le  servir  aveuglément. 
Mais  Gérard  Denis  ayant  été  informé  de  cb  qui  se  préparoi  t,  fit  armer 
les  bourgeois  et  courut  assiéger  Artevelle  qui  fut  tué,  ainsi  que  tous 
ceux  qid prirent  sa  défense,  [Chrôrt.  difFlant^.  P.  177.)  J.  D. 
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Jacques  d'ArteveUe,  son  grand  ami  et  son  cher 
compère,  si  en  fut  si  courroucé  et  ému,  que  mer- 
veille seroità  dire.  Et  se  partit  tantôt  de  l'Écluse,  et 
rentra  en  mer  ^'^ ,  en  menaçant  grandement  les  Fla- 
mands et  le  pays  de  Flandre^  et  dit  que  cette 
mort  seroit  trop  chèrement  comparée  (payée).  Les 
consaulx  (conseils)  des  bonnes  villes  de  Flandre 
qui  sentirent  et  entendirent  bien  et  imaginèrent 
tantôt  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  trop  durement 
courroucé  sur  eux,  s'avisèrent  que  de  la  mort  (TAr- 
tevelle  ils  se  iroient  excuser,  spécialement  ceux  de 
Bruges,  d'Ypre,  de  Courtray,  d'Oudenarde  ,  et  du 
Franc  de  Bruges.  Si  envoyèrent  devant  en  Angle- 
terre devers  le  roi  et  son  conseil,  pour  impétrer  un  ^ 
sauf  conduit,  afin  que  sûrement  ils  se  puissent  ve- 
nir excuser.  Le  roi  qui  étoit  un  peu  réfroidi  de  son 
air  (courroux)  leur -accorda.  Et  vinrent  gens  d'état 
de  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre,  excepté  de 
Gand,  en  Angleterre  devers  le  roi,  environ  la  saint 
Michel  j  et  se  tenoit  à  Wesmôustier  (Westminster) 
dehors  Londres.  Là  s'excusèrent-ils  si  bel  de  la  mort 
d' Artevelle^  et  j  urèrent  solennellement  que  n  ulle  chose 
n'en  savoient,  etsi  ilsl'eussent  su,  c'étoient  ceux  qui 
défendu  et  gardé  l'en  eussent  à  leur  pouvoir  ^  mais 
étoient  de  la  mort  de  lui  durement  courroucés  et 
désolés;  et  le  plaignoient  et  regrettoient  grandement ^ 
car  ilsreconnoissoient  bien  qu'il  leur  avoit  été  moult 
propice  et  nécessaire  à  tous  leurs  besoins,  et  avoit  ré- 
gné et  gouverné  lepays  de  Flandre  bellement  et  sage- 

(i)  Edouard  débarqua  dans  le  port  de  Sandwich  le  a6  juillet.  (  Rynier, 
isbisuf  .?.  i85.)  J.  I^. 
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ment  j  et  si  ceux  de  Gand ,  par  leur  outrage ,  l'ayoient 
tué,  on  leur  feroit  amender  si  grossement  qu'il  de- 
vroitbien  suflSra  Et  remontrèrent  encore  au  roi  et  à 
sôn  conseil  que  si  Aiievelle  étoit  mort,  pour  ce  n'é- 
toit-il  mie  éloigné  de  la  grâce  et  de  l'amour  des  Fla- 
mands; sauf  et  excepté  qu'il  n'avoît  que  faire  de 
tendre  à  Fhérïtage  de  Handre ,  que  ils  le  dussent 
toUir  (ôter)  au  comte  Louis  de  Flandre  leur  na- 
turel seigneur,  combien  qu'il  fut  François,  ni  à  son 
fils  son  droit  hoir,  pour  lui  en  hériter,  ni  son  fils  le 
prince  de  Galles;  car  ceux  de  Flandre  ne  s'y  con- 
sentiroient  jamais.  «  Mais  cher  sire,  vous  avez  de 
beaux  enfants,  fils  et  filles:  le  prince  votre  ains-né 
(ainé)  fils  ne  peut  faillir  qu'il  ne  soit  encore  grand 
sire  durement  sans  l'héritage  de  Flandre  «t  vous 
avez  une  fille  puis-née,  et  nous  avons  un  jeune  da- 
moiselque  nous  nourrissons  et  gardons,  qui  est  hé- 
ritier de  Flandre:  si  se  pourroit  bien  encore  faire 
un  mariage  d'eux  deux.  Ainsi  demeureroit  toujours 
la  comté  de  Flandre  à  l'un  de  vos  enfants.  »  Ces  pa- 
roles et  autres  ramollirent  et  adoucirent  grande- 
ment le  courage  et  le  mautalent  (mécontentement) 
du  roi  d'Angleterre  ;  et  se  tint  finalement  assez  bien 
content  des  'Flamands,  et  les  Flamands  de  lui.  Ain- 
si fut  entr'oubliée  petit  à  petit  la  mort  Jacques 
d'Artevelle. 

Si  laisserons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  et  des 
Flamands,  et  parlerons  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut  et  de  messire  Jean  de  Hainaut  son  oncle. 


Digitized  by  Google 


(i345). 


DE  JEAN  FROISSART. 


CHAPITRE  CCL. 
Comment  le  comte  de  Hainaut  fut  occis  en  Frise 

ET  SA  GENT  déconfite;  BT  COMMENT  MESSIRE  JeAN 
DE  HaiNAUT  renonça  AU  ROI  D* ANGLETERRE  ET  DE- 
VINT François. 

£n  ce  temps  et  en  cette  même  saison  ci-dessus  dite, 
séoit  le  C(Hnte  Guillaume  de  Hainaut,  fils  au  comte 
Guillaume  qui  mourut  à  Valenciennes,  devant  la 
ville  d'Utrechtj  et  sist  (resta)  un  grand  temps,  pour 
aucuns  droits  qu^  j  demandoit  à  avoir^  et  contrai- 
gnit tellement  par  siège  et  par  assault  ceux  d'U- 
trecht  qu'il  les  eut  à  sa  volonté  et  les  mit  à  raison. 
Assez  tôt  après,  et  en  cette  même  saisony  environ  la 
Saint  Remy,  au  département  du  siège  d'Utrecht,il 
fit  une  grand^  cueillette  et  assemblée  de  gens  d'ar- 
mes y  chevaliers  et  écuyers,  de  Hainaut, de  Flandre, 
de  Brabant,  de  HoUande,  de  Gueldres  et  de  Juliers. 
Si  se  partirent  le  comte  et  ses  gens  d'armes  delà  ville 
de  Dordrechten  Hollande,  à  (avec)  grand'foison  de 
naves(nefs)et  de  vaisseaux  ,,et  singlèrent  devers  Fri- 
se, car  le  comte  de  Hainaut,  js'en  disoit  être  seigneur. 
Toutes  voies,  de  droit,.si  ce  fussent  gens  que  les  Fri- 
sons que  on  put  mettre  à  raison ,  le  comte  de  Hainaut 
y  agrand'seigneurie;  et  encore  le  dessusdit  comte, 
qui  fut  moult  entreprenant  et  hardi  chevalier  du- 
rement, en  fit  adonc  une  partie  de  son  pouvoir 
du  calengier  (disputer)  et  requerre(requénr)j  mais 
il  ne  lui  en  chey  (arriva)  mie  bien ,  ni  à  ceux  qui 
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furenten  ce  voyage  avec  lui  ^  dont  ce  fut  dommage, 
car  il  y  demeura,  et  grand'foison  de  bons  chevaliers 
etécuyers:  Dieu  en  ait  lésâmes.  Et  y  fut  près  d^euré 
messire  Jean  de  Hainaut,  oncle  du  dit  comte;  et  se 
partit  trop  enuis  (avec  peine)  du  lieu  où  il  étoit 
arrivé;  car  il  n'arriva  mie  au  pays  avec  squ  neveu; 
mais  d'autre  part  Et  ainsi,  comme  tout  forcené,  il  se 
vouloit  aller  combattre  et  vendre  aux  Frisons ,  quand 
ses  gens  le  prirent,  qui  virent  la  déconfiture,  et  le 
jetèrent  ,  voulut  ou  non,  en  une  nef;  et  spéciale- 
ment messire  Robert  de  Glimes,  qui  adonc  étoit 
écuyer  pour  son  corps,  fort  et  léger;  et  fut  le  dit  Ro- 
bert presque  mort  et  noyé  pour  le  sauver.  Toute 
fois  il  retourna  à  (avec)  petite  maisnie  (suite)  tout 
desbareté  (affligé),  et  s'en  vint  au  mont  sainte  Ger- 
trude  (Gertruydenberg)  en  Hollande,  où  madame  sa 
nièce  Fattendoit,  femme  qui  fut  au  dessus  dit  comle^ 
et  Fappeloit-on  madame  Jeanne  ains-née  (aînée) 
fille  au  duc  Jean  de  Brabant;  laquelle  dame  fut 
moult  désolée  et  déconfortée  de  la  mort  de  son  mari: 
ce  fut  bien  raison.  Si  se  traist  (rendit)  la  dite  dame 
en  la  terre  de  Binch  dont  elle  étoit  douée.  Ainsi  va- 
qua la  comté  de  Hainaut  un  temps,  et  la  gouverna 
messire  Jean  de  Hainaut,  jusques  à  tant  que  ma- 
dame Marguerite  de  Hainaut  mère  à  monsei- 
gneur le  duc  Aubert,  se  traist  (rendit)  cette  part  et 
en  prit  la  possession  et  l'héritage  ;  et  lui  en  firent  les 
seigneurs,  barons,  prélâts,  chevaliers  et  bonnes  vil- 
les, féau  té  et  hommage.  ' 

(i)  Marguerite  de  Haiiaut  étoit  sœur  unique  de  GuiOaume  II 
comte  de  Hainaut  tué  en  Frise.  (  Hist,  gén.  de  la  mais,  de  Fr,  T.  a. 
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Cette  Marguerite  comtesse  de  Hainaut  avoit  à 
mari  messire  Louis  de  Bavière,  empereur  de  Rome  et 
roi  d'AUemag^^  si  commé  il  est  devisé  au  commen- 
oemeat  de  cef  livfiô.  Assez  tôt  après  traita  le  roi  Phi- 
lippe de  France,  et  fit  traiter  par  le  comte  de  Blois 
envers  messire  Jean  de  Hainaut,  qu'il  voulut  être 
François, et  il  luitransporteroitla  revenue  qu'il  avoit 
en  Angleterre,  en  France ,  et  lui  assigneroit  si  suffi- 
samment comme  il  plairoit  à  son  conseil.  Le  dit  mes- 
sire Jean  de  Hainaut  à  ce  traité  ne  s'accorda  mie  lé- 
gèrement, car  il  avoit  la  fleur  de  sa  jeunesse  usée  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  et  si  le  avoit  tondis  (tou- 
jours) le  roi  moult  aimé.  Quand  le  comte  Louis  de 
Blois  qui  avoit  sa  fille  à  femme  et  en  avoit  trois 
fils,  Louis,  Jean  et  Guy,  vit  et  considéra  qu'il  ne 
pourroit  ent^r  par  cette  voie,  si  trouva  moyen  le 
seigneur  de  Fagnoelles,  quiétoit  compagnon  au  dit 
messire  Jean  de  Hainaut  et  le  plus  grand  de  son 
conseil.  Si  fut  ainsi  avisé  pour  retraire  (retirer)  le 
dessus  dit  de  l'opinion  des  Angloisj  on  lui  fit  enten- 
dant un  grand  temps  que  on  ne  lui  vouloit  payer  sa 
revenue  en  Angleterre.  De  ce  se  merencolia  (attrista) 
tellement  ledit  messire  JeandeHainaut  qu'ilrenonça 
aux  fiefs ,  aux  convenances  et  aux  scellés  qu'il  avoit 
du  roi  d'Angleterre  j  et  tantôt  que  le  roi  de  France  le 
sut,  il  envoya  devers  lui  suffisants  hommes  et  le  re- 
tint à  lui  et  de  son  conseil  à  certains  gages,  et  le 
recompensa  en  son  royaume  d'autant  de  revenue  et 
plus  qu'il  tenoit  en  Angleterre  Ainsi  demeura 
messire  Jean  de  Hainaut  seigneur  de  Beaumont, 

(i)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  les  imprime:;.  J. 
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François  tout  son  vivant^  et  le  trouverons  doréna- 
vant en  cette  histoire  ès  armées  et  chevauchées  que  le 
roi  de  France  fitj  c'est  à  savoir,  le  roi  Philippe  et  le 
roi  Jean  son  fils.  Or  retournerons  à  la  matière  des 
guerres  de  Gascogne  et  de  Languedoc^ 

CHAPITRE  CCLl 

Comment  le  hoi  de  France  envoya  son  fils  le  duc 
de  normanme  en  gascogne  contre  le  comte 
Derby. 

Si  étoit  informé  le  roi  Philippe  des  chevauchées  et 
des  concjuêts  cjue  le  comte  Derby  avoit  faits  au  des- 
sus nommé  pays  de  Gascogne,  et  comment  il  avoit 
pris  villes,  cités  et  châteaux,  et  le  pays  durement 
foulé  et  apauvri.  Si  en  étoit  moult  courroucé  et 
avoit  fait  un  très  grand  et  spécial  mandement  que 
tous  nobles  et  non  nobles,  dont  on  se  pouvoit  aider 
en  fait  de  bataille,  fussent  en  la  cité  d'Orléans  et  de 
Bourges^  ou  là  environ ,  dedans  certains  jours  qui  y 
furent  mis  j  car  il  vouloit  le  duc  de  Normandie  son 
ains-né(ainé)  fils  envoyer  ès  marches  de  Gascogne, 
pour  résister  contre  la  puissance  desAnglois.Si  s'é- 
murent au  mandement  du  roi  grand'foisôn  de  gens, 
de  ducs,  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers  du 
royaume,  et  par  spécial  de  Bourgogne  et  de  Nor- 
mandief  et  vint  à  Paris  le  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
son  fils  le  comte  d'Artois  et  de  Boulogne  :  si  se  re- 
présentèrent au  roi  et  en  son  service  à  (avec)  mille 
lances.  Le  roi  les  reçut  et  leur  sut  grand  gré  de  ce 
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service.  Si  firent  ces  deux  seigneurs  passer  leurs  getys 
outre.  Après  vinrent  le  duc  de  Bourbon  et  messire 
Jacques  de  Bourbon  son  frère  comté  de  Ponthieu, 
aussi  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes.  Si  re- 
vint le  comte  d'Eu  et  de  Ghines,.  connétable  dé 
France,  en  très  grand  arroy^  aussi  le  comte  dé  Tan- 
carville,  le  dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Forez^ 
le  comte  de  Dampmartin,  le  comte  de  Yendômei 
le  sire  de  Coucy ,  le  sire  de  Craon,  le  sire  de  Sully, 
l'évêcpie  de  Beauvais  le  sire  de  Fiennes,  le  sire 
de  Beaujeu ,  messire  Jean  de  Châlons,  le  sire  dç 
Roy e  ,  et  tant  de  barons  et  de  chevaliers  que  je  ne; 
les  aurois  jamais  tous  nommés.  Si  s'assemblèrent  ces 
seigneurs  et  leurs  gens  en  la  cité  d'Orléans  et  là  en- 
viron, voire  (même)  ceux  de  par  deçà  la  Loire  j  et 
ceux  de  par  delà,  de  Poitou,  de  Saintonge,  delà 
Rochelle,  de  Quercy ,  de  Limousin  et  d'Auvergne, 
es  marches  de  Toulouse.  Si  passèrent  toutes  ces 
gens  d'armes  outre  à  (avec)  grand  exploit,  par  de- 
vers Rouergues,  et  en  trouvèrent  grand'foison  de 
venus  et  assemblés  en  la  cité  de  Rhodez,  des  mar- 
ches d'Auvergne  et  de  Provence.  Tant  firent  ces 
seigneurs  et  ces  gens  d'armes  qu'ils  vinrent  en  la 
cité  de  Toulouse  ou  environ.  Si  se  logea  chacun  le 
mieux  qu'il  put  à  Toulouse  et  ès  villes  d'environ, 
car  tous  n'eussent  pu  être  logés  en  la  cité,  tant 
étoient  grand  nombre,  cent  mille  têtes  armées  et 
plus  Ce  fut  environ  Noël  l'an  mil  trois  cent  qua- 
rante-cinq ^^l 

(1)  Jean  de  Marigui.  J.  P. 

(2)  Cette  date  n'est  pas  îoul-à-fait  exacte:  rarmée  I  rançoise  eut 
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CHAPITRE  CCLII. 
Comment  le  duc  de  Normandie  prit  Miremont  et 

'    ViLLEFRANCHE  ET  MIT  LE  SIÈGE  DEYÀKT  ÂNGOULEME. 

Tantôt  après  la  fête  de  Noël,  le  duc  de  Normandie 
se  partit  de  Toulouse  atout  (avec)  son  ost  (armée)  ^ 
et  fit  devant  chevaucher  ses  maréchaux,  le  sire  de 
Montmorency  et  le  sire  de  Saint-Venant  Si  se  trai- 
rent  (rendirent)  tantôt  et  premièrement  devant  le 
châtel  de  Miremont  que  les  Anglois  a  voient  conquis 
en  cette  saison:  si  Fassaillirent  fortement  et  durement 
à  ce  jour.  Il  avoit  dedans  environ  cent  Anglois  qui 
le  gardoient,  avec  le  capitaine,  un  très*  bon  écuyer, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Bristol.  Cil  (celui  ci)  avec  ses 

ordre  cle  s'^assémbler  k  Touloase  le  3  février  i346.  L^Hstoire  de  Lan- 
guedoc qui  nous  sert  ici  k  rectifier  la  cFironologie  de  Froissart, supplée 
en  partie  son  silence  et  celui  des  chroniqueurs  contemporains  sur  les 
précautions  que  prirent  les  François,  Tannée  précédente,  pour  arrêter 
les  progrès  du  comte  de  Derby  en  Guyenne.  On  y  ?oit  que  Jean  duc  de 
Normandie  se  rendit  k  cet  effet  k  Garcassonne  le  a  août  i345;  qu^il 
parcourut  ensuite  la  TouraiDe,le  Poitou  etle  Limousin  pour  mettre  ces 
pro^iiices  k  Tabri  des  entreprises  de  Teonemi;  que  Philippe  de  Valois 
s^ayança  lui  même  jusqu'^k  Angouléme  où  il  étoit  encore  le  25  octobre 
de  cette  année;  que  d^ua  autre  coté  Pierre  duc  de  Bourbon  qui  avoit 
été  nommé  le  8  aoiit,  lieutenant  général  dans  toutes  les  parties  de  la 
Languedoc  et  de  la  Gascogne  passa  le  reste  de  1^ année  dans  ces  pro- 
vinces avec  une  armée  dVbservatioD.  Maflieureuseme  it  les  chartes  et 
les  autres  pièces  originales  desquelles  de  Vaissette  a  tiré  ces  faits  ne 
contiennent  aucuns  détails  relatifs  aux  opératitins  des  troupes  Françoi- 
ses;  mais  elles  prouvent  du  moins  que  Philippe  ne  demeura  point  spec- 
tateur tranquille  des  conquêtes  du  comte  de  Derby,  comme  le  silence 
deji  historiens  donne  lieu  de  le  croire ,  e  t  qu^il  s^y  o  pposa  autant  qu^il  lui 
fut  possible.  {\oy.V Hist.  de  Langued,  T.  4.  P.  a55.  et  suiv.)  J.  D. 
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compagnons  le  défendit  tant  qu'il  put,  mais  il  y  eut 
si  dur  assaut  et  si  fort  9  car  messire  Louis  d'Espagne 
étoit  là  à  (avec)  grand'fbison  d'arbalétriers  Génois 
qui  point  ne  s'épargnoient,  que  ceux  du  châtel  ne  se 
surent  ni  purent  oncques  si  bien  défendre  que  par 
force  ils  ne  fussent  pris,  et  le  châtel  conquis,  et  mort 
la  plus  grand'partie  de  ceux  qui  étoient  dedans,  et 
mêmement  le  capitaine.  Si  le  rafraîchirent  les  deux 
maréchaux  de  nouvelles  gens,  et  puis  passèrent 
outre  et  vinrent  devant  Villefranche  en  Agénois. 
Là  s'arrêta  tout  l'ost  (armée),  et  Fenvn'onnèrent  et 
puis  l'assaillirent  fortement  Adonc  n'y  étoit  point 
le  capitaine  messire  Thomas  Cook,  mais  étoit  à  Bar- 
deaux devers  le  comte  Derby  qui  l'avoit  mandé. 
Tous  ceux  qui  étoient  dedans  Villefranche  ce  jour 
se  défendirent  vaillamment^  mais  finalement  ils  fu- 
rent pris  par  force,  et  toutela  ville  courue  et  arse 
(brûlée),  sans  déport  (délai),  et  occis  la  plus  grand^ 
partie  des  soudoyers  qui  la  gardoient  Et  quand  ils 
en  eurent  ainsi  exploité,  ils  passèrent  outre  et  lais- 
sèrent le  châtel  tout  entier,  et  sans  abattre,  dont 
depuis  ils  se  repentirent  j  puis  se  trairent  (rendi- 
rent) devant  la  cité  d'Angottlême,  et  l'assiégèrent 
tout  entour  ;  car  ils  étoient  tant  de  gens  que  biei^  le 
pouvoient  faire.  Dedans  avoit  grand'garnison  de 
par  les  Anglois  et  un  écuyer  à  capitaine,  qui  s'ap- 
peloit  Jean  de  Norwich. 

.     ;  - 
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CHAPITRE  CCLIII. 

CiOMMElfT  LE  COMTE  DeRBT  E1»Y0YÀ  GRAnD^GARIlISOlf 
DE  GENS  d'armes  DEDANS  VlLLEFRANGHE  ;  ET  ENVOYA 
LE  COMTE  DE  PeMBROKE  PLUSIEURS  AUTRES  CHEVA- 
LIERS DEDANS  Aiguillon. 

Quand  le  comte  Derby  qui  se  tenoit  en  la  dté  de 
Bordeaux  entendit  que  le  duc  de  Normandie  et  dis 
(ces)  seigneurs  de  France  étoient  venus  à  (avec) 
si  grand  ost  (armée)  pour  reconquérir  villes,  dtéset 
châteaux  que  conquis  avoit,  et  )à  avoit  reconquis 
Miremont  et  Villefr anche,  et  toute  tobée  (pillée) et 
arse  (brûlée)  hormis  le  châtel,  il  s'avisa  d'une  chose 
qui  bonne  lui  sembla.  Il  envoya  tantôt  quatre  che- 
valiers des  siens,  ès  quels  mieux  se  fioit,  et  leur  dit 
qu'ils  prissent  ^usques  à  soixante  ou  quatre-vingts 
armures  de  fer  et  trois  cents  archers,  et  s'en  allassent 
devers  YUlefranche,  et  prissent  le  èhâtelqui  étoit 
demeuré  vide  et  entier,  et  le  missent  à  point  et  les 
portes  de  la  ville  aussi;  et  si  les  François  les  ve- 
noient  encore  assaillir  que  ils  se  défendissent  bien; 
car  il  les  secourroit  à  (avec)  quelque  meschef  que  ce 
fut  Les  chevaliers  lui  accordèrent  volontiers,  et  se 
partirent  de  la  cité  de  Bordeaux,  si  comme  chargé 
leur  fut  Or  vous  nommerai  les  dits  chevaliers, 
messire  Étienne  de  Tombey,  messire  Richard  de 
Hebedon  (Heydon),  messire  Raoul  (Ralph)  de 
Hastings  et  messire  Normand  de  Finefroide.  Après 
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ce,  le  comte  Derby  pria  au  comte  de  Pembroke, 
à  messire  Gautier  de  Mauny ,  à  messire  Franke  de 
Halle,  à  messire  Thomas  Cook ,  à  messire  Jean  de 
Lille ,  à  messire  Robert  de  Neuf  ville  (Neville) ,  à  mes- 
sire Thomas  Biset ,  à  messire  Jean  delà  Zouche,  à 
messire  Philippe  de  Beauvais^  à  messire  Richard  de 
Rocleve ,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers 
qu'ils  voulussent  aller  à  Aiguillon  et  garder  la  forte- 
resse j  car  trop  seroit  courroucé  s'il  le  reperdoit 
Ceux  se  partirent,  qui  étoîent  bien  quarante  cheva- 
liers et  écujrers  et  trois  cents  armures  de  fer,  parmi 
les  archers^  et  se  vinrent  bouter  dedans  le  fort  châ- 
tel  d'Aiguillon.  Si  trouvèrent  encore  bien  six  vingts 
compagnons  que  le  comte  Derby  y  avoit  laissés;  et 
pourvurent  le  dit  châtel  de  vins,de  farines,  de  chairs 
et  de  toutes  autres  pourvéances  (provisions)  bien  et 
largement.  Aussi  les  quatre  chevaliers  dessus  nom- 
més ,  ordonnés  pour  aller  à  Villefranche,  chevauchè- 
rent parmi  le  pays,  en  allant  cette  part»  et  cueillirent 
grand'foison  de  bœu£s,  de  vaches,  de  brebis  et  de 
moutons,  de  blés,  d'avoines,  de  farines  et  de  toutes 
autres  pourvéances  (provisions)pour  vivre;  et  firent 
tout  amener  devant  eux  et  acharier  dedans  Ville- 
franche  }  et  reprirent  le  châtel  et  le  reparèrent  bien 
et  à  point,  et  relevèrent  les  murs  et  les  portes  de  la 
vîUe,  et  firent  tant  qu'ils  furent  plus  de  quinze 
cents  hommes  tous  aidables  et  pourvus  de  vivres 
pour  vivre  six  mois  tous  entiers. 
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CHAPITRE  CCLIV. 

Comment  le  sénéchal  de  Beàucairb  se  partit  du 

SIÈGE  d'AnGOULEME  ET  PRIT  TOUTE  LA  GARNISON  DE 
AncHENIS  (SaiNT-JeAN-d'A  WGELy)  et  BIEN  HUlf-CalÉTS 
GROSSES  lETES. 

Les  nouvelles  vinrent  en  Post  (armée)  devant  la  dté 
d'Angoulême  comment  les  Anglois  avoient  repris 
Villefranche,  pour  cause  du  châtel  qu'ils  avoient 
laissé  sans  abattre.  Si  se  repentoit  trop  le  duc  de  ce 
que  si  simplement  s'en  étoient  partis,  quand  ils  n'a- 
voient  ars  (brûlé)  ou  abattu  le  châtel j  mais  amender 
ne  le  pou  voit  Si  se  tint  à  siège  devant  la  cité  d'An- 
goulême  un  grand  temps,  et  y  fit  par  plusieurs  fois 
assaillir;  mais  peu  y  conquit,  car  elle  étoit  bien  dé- 
fendue. Quand  le  duc  de  Normandie  et  son  conseil 
virent  que  par  assaut  ils  ne  la  pourroient  gagner, 
et  qu'ils  perdoient  chacun  jour  de  leurs  gens  à  Fas- 
sailhr,  si  firent  commander  et  crier  que  nul  n'allât 
plus  assaillir^  ainçois  (mais)  se  délogeassent  et  allas- 
sent loger  plus  près  de  la  cité.  Tous  obéirent  au  com- 
mandement de  leur  souverain:  ce  fut  raison.  Ce  siège 
durant  devant  la  cité  d'Angoulême,  vint  un  jour 
au  duc  de  Normandie  le  sénéchal  de  Beaucaire 
un  vaillant  chevalier,  et  lui  dit:  «  Sire,  je  sais  bien 
toutes  les  marches -de  ce  pays;  s'il  vous  plaisoit,  et 
vous  me  voulussiez  prêter  six  ou  sept  cents  armures 
de  fer,  je  iroLs  aventurer  à  val  ce  pays  pour  querre 

(i)Il  s^appeloit  Guillaume  Rolland.  (  Hist,  (îe  Languet!,  léi  sup.P. 
56.)J.D. 
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Çàmrfher)  betes  et  vitailles  (vivres)  ;  car  assez  tôt 
hoii9  en  aarons  défaut.  »  Tout  ce  plut  bien  au  duc 
et  à  son  conseil.  Si  prit  lendemain  le  sénéchal  , 
plusieurs  chevaliers  et  écujers  qui  se  desiroient  à 
avancer,  et  se  boutèrent  dessous  lui  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Ponthieu  son  frère,  le  comte  de 
Tancarville ,  le  comte  de  Forez,  le  dauphin  d'Aur 
vergne,  le  sire  de  Coucy ,  le  sire  d'Aubigny,  le  sire 
d'Offemont,  le  sire  de  Beaujeu ,1e  sire  de  Pons ,  le  sire 
de  Parthenay ,  messire  Guichart  d'Angle,  messire 
Saintré,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
tant  qu'ils  furent  bien  entre  mille  et  neuf  cents 
lances.  Si  montèrent  à  cheval  sur  une  vesprée 
(soirée),  et  chevauchèrent  toute  la  nuit  jusques  au 
point  du  jour  que  l'aube  crevoitj  et  tant  exploitè- 
rent qu'ils  vinrent  assez  près  d'une  grosse  ville, 
qui  étoit  nouveUement  rendue  aux  Anglois,  et  l'ap- 
peloit-on  Anchenis  (Saint-Jean-d'Angely).  Là  en- 
droit vint  une  espie  au  dit  sénéchal,  et  lui  dit  que 
dedans  Anchenis  (Angely)  avoit  bien  six  vingts 
armures  de  fer.  Gascons  et  Anglois,  et  trois  cents 
archers,  qui  trop  défendroieïit  la  ville  si  on  les 
assaiUoit  «  Mais  j'ai  vu,  dit  l'espie,  issir  (sortir)  la 
proie  hors  de  la  ville,  et  y  a  bien  sept  ou  huit  cents 
grosses  bêtes  5  et  sont  par  dessous  la  ville  ès  près.  » 
Quand  le  sénéchal  de  Beaucaire  ouït  ce,  il  dit  aux 
seigneurs  qui  là  étoient:  «  Mes  seigneurs,  je  con- 
seille que  vous.  demeure;^  en  cette  vallée  couverte- 
ment  (secrètemCTit) ,  et  je  m'en  irai  atout  (avec) 
soixante  compagnons  accueillir  cette  grand'proie, 
et  là  vous  amènerai  ci  en  droit .  Et  si  çes  Anglois 
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issent  (sortent)  pour  rescourre  (délivrer)  leur  proie, 
ainsi  que  je  pense  bien  qu'ils  feront,  je  les  amènerai 
tout  fuyant  jusques  à  vousj  car  je  sais  bien  qu'ils 
me  chasseront  foUementj  et  vous  leur  irez  au  devant 
hardiment:  si  seront  tous  vôtres  par  raison.  »  Chacun 
s'assentit  (consentit)  à  ce  conseil.  Adonc  s'enpartit 
le  dessus  dit  sénéchal  atout  (avec)  soixante  compa- 
gnons bien  montés,  et  chevauchèrent  par  voies  cou- 
vertesautour  delà  ville,  ainsi  quePespie  les  ménoit, 
et  tant  qu'ils  vinrent  en  ces  beaux  prés  et  larges  où 
les  bêtes  pâturoient  Si  se  vont  tantôt  épandre  et  re- 
mettre ces  bêtes  ensemble,  et  puis  chassèrent  tout 
devant  eux  au-dessous  de  la  ville,  par  une  autre  voie 
qu'ils  n'étoient  venus.  Les  gardes  de  la  porte  et  la 
guette  duchâtel,  qui  tout  ce  véoient  (vojoient), 
commencèrent  à  faire  friente  (bruit)  et  à  corner 
(sonner  du  cor)  et  à  émouvoir  ceux  de  la  ville,  et  les 
compagnons  qui  espoir  (peut-être)  dormoient  en- 
core, car  il  étoit  moult  matin.  Sitôt  qu'ils  furent 
éveillés,  ils  saillirent  sus  vîtement,  et  ensellèrent 
leurs  chevaux,  et  s'assemblèrent  tous  en  la  place. 
Sitôt  qu'ils  se  furent  recueillis,  et  leur  capitaine 
venu,  un  moult  appert,  chevalier  Anglois  qui  s'ap- 
peloit  messire  Étienne  de  Lucy  ,  ik  vidèrent  cha- 
cun qui  mieux  mieux,  et  ne  demeurèrent  en  la  ville, 
fors  que  les  vilains,  dont  ils  firent  folie.  Les  Anglois 
qui  s'étoient  mis  aux  champs  pour  rescourre  (déli- 
vrer) leur  proie  se  hâtèrent  durement,  en  écriant 
aux  François:%Yous  n'en  irez  mie  ainsi.  »  Le  séné- 
chal et  safroute  (troupe)  commencèrent  à  hâter  leur 
proie,  pour  venir  en  leur  embûche  j  et  tant  firent 
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qu^ils  en  fureat  assex  près.  Quand  ces  seigneurs  de 
France,  où  moult  avoit  de  grands  seigneurs  et  de 
"vaillants  hommes,  qui  étoient  là  venus  pour  quérir 
les  armes,  virent  la  proie  approchar  et  leur  bon  sé» 
néchal  chasser,  chacun  sire  écria  son  cri  et  fit  sa 
bannière  hâter  et  passer  avant;  et  s'en  vinrent  férir 
de  plein  bond^n  ces  Anglois  qui  'chassoient  et  qui 
furent  tous  émerveillés  quand  ils  les  virent;  et  fus- 
sent volontiers  retournés,  s'ils  eussent  pu  ;  mais  ils 
n'eurent  mie  loisir,  car  ils  furent  tellement  épars^  que 
en  bref  heure  ils  furent  tous  rués,  jus  (à  bas),  pris  et 
morts.  Là  fut  pris  le  capitaine  et  tous  ceux  d'hon- 
neur qui  devers  lui  étoient,  et  le  demeurant  (reste) 
mort  Et  puis  chevauchèrent  les  François  vîtement 
devers  la  ville ,  et  entrèrent  dedans  d^assaut ,  car 
elle  étôit  sans  garde;  et  la  première  bannière  qui  y 
entra  ce  fut  celle  du  duc  de  Bourbon.  Si  se  saisirent 
les  seigneurs  de  la  ville,  et  la  rafraîchirent  de  ndu-  > 
velles  gens  et  de  capitaine ,  et  puis  s'en  partirent 
à  (avec) toute  leur  proie  et  leurs  prisonniers ,  et  revins 
rent  lendemain  devant  la  cité  d'Angoulême ,  où  le 
siège  se  tenoit,  où  ils  fiirent  reçus  à  (avec)  grand', 
joie.  Et  moult  y  acquit  le  sénéchal  de  Beaùcaire  en 
cette  chevauchée  grand'grâce,  pourtant  (attendu) 
qu'il  l'avoit  mise  sus,  combien  qu'il  y  eut  eu  plus 
grands  seigneurs  assez  qu'il  n'étpit 
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CHAPITRE  CCLV. 

COMMBITT  LE  CÀPITAIKC  b'AiI aaHLÊME  ET  TOVS  SES 
COMPÀGlIOSrS  s'en  allèrent  SUBTILEMENT  AVEC  TOUS 
^LEUAS  BIENS  A  AlGUILLON. 

Ainsi  se  tint  des  seigneurs  deFrance  ungrând  temps 
le  siège  devant  Angoulêmei,  et  couroient  les  Fran- 
çois tout  le  pays  que  les  Anglois  av oient  conquis, 
et  j  faisoient  maint  destourbier  (ravage),  et  rame- 
noient  souvent  en  leur  ost  (armée)  des  prisonniers, 
et  grands  proies  quand  ils  les  trouvoient  à  pointj 
et  moult  y  acquirent  les  deux  frères  de  Bourbon 
grand'grâce,  car  ils  étoient  toujours  des  premiers 
chevauchants.  Quand  Jean  de  Norwich  capitaine 
et  souverain  d'Angoulême  vit  et  considéra  que  le 
duc  de  Normandie   n'a  voit  talent  (volonté)  de 
déloger,  s'il  n'a  voit  la  cité  à  sa  volonté,  et  sen- 
toit  que  les  pourvéances  (  provisions  )  de  laiens 
(dedans) amenrissoient  (diminuoient ),  et  que  le 
comte  Derby  ne  faisoit  nul  apparent  de  lever  le  Siège  ^ 
*et  aussi  que  ceux  de  la  ville  s'inclinoient  plus  aux 
François  que  autre  part,  et  volontiers  3e  fussent 
pièça  tournés,  s'ils  eussent  osé,  si  se  douta  de  trahi- 
son et  que  mal  ne  Ten  prit,  il  et  sos  compagnons.  Si 
se  avisa  que  à  toutes  ces  choses  il  pourverroit  de  re- 
mède, et  se  pourpensa  d'une  grand'subtilité.  Droi- 
tement  la  nuit  de  la  purification  Notre  Dame,  à 
l'entrée  de  février    il  vint  aux  créneaux  de  la  cité 

(1]  Ou  a  vu  ci-dessus  (  note  sur  le  diap.aSi  )  que  Tarmée  s^assembla 


Digitized  by  Google 


(î546)  DE  JEAN  FROISSART. 

tout  seul,  sans  soi  découvrir  de  chose  qu'il  voulut 
faire  ni  dire,  à  nul  homme,  et  fit  signe  dê  son  cha- 
peron qu'il  vouloit  parler  à  qui  que  ce  fut  Ceux  qui 
perçurent  ce  signe  vinrent  cette  part  et  lui  deman- 
dèrent qu'il  vouloit.  Il  répondit:  «  Je  parlerois  vo- 
lontiers à  monseigneur  le  duc  de  Normandie,  à 
l'un  de  ses  maréchaux.  »  Ceux  qui  là  étoient  répon- 
dirent: «  Demeurez-là  un  petit,  et  nous  irons  devers 
lui  et  le  vous  ferons  venir  sans  faute.  »  Adonc  se 
partirent-ils  de  Jean  de  Norwich,  et  vinrent  an 
logis  du  dit  duc,  et  lui  recordèrent  (racontèrent) 
que  le  capitaine  d'Angoulême  parleroit  volontiers  à 
lui  ou  à  Fun  de  ses  maréchaux.  — «Savez-vous  de 
quoi,  dit  le  duc?  »  dis  (ceux-ci)  répondirent: 
«  Monseigneur,  nennin.  »  Lors  s'avisa  le  duc  et  dit 
que  lui- même  iroit  Si  monta  à  cheval,  et  aucuns 
chevaliers  de  son  hôtel,  et  chevaucha  jusques  aux 
murs  de  la  cité,  et  trouva  Jean  de  Norwich  qui 
s'appuyoit  aux  créneaux.  Sitôt  qu'il  vit  le  duc  il  pta 
son  chaperon  et  salua  le  duc.  Adonc  lui  demanda: 
a  Jean  comment  va,  vous  voulez  vous  rendre?  »  Il 
répondit:  «Je  ne  suis  mie  de  ce  conseillé  à  faire  ^  mais 
je  vous  voudrois  prier  que  pour  révérence  du  jour 
Notre-Dame, qui  sera  demain,  vous  nous  accordissiez 
un  répit  à  durer  le  jour  de  demain  tant  seulement^ 

k  Toulotisele  3  félnriér;  ainsi  il  ii''est  pas  possible  qa^elle  fut  le  de 
cemo's  devant  Aiigouléme.  De  deux  choses  Pune,  ou  ce  ne  fut  point 
I''armée  assemblée  k  Toulouse  qui  assiégea  Ângoulénie,  comme  le  dit 
Froissart  dans  le  diapitre  qu''on  vient  de  citer,  ou  bien  la  date  qu'il 
assigne  «u  si^ge  de  cette  placé  est  fausse.  Si  au  lieu  de  la  Purification, 
il  disoit  V Annonciation ,  rit'tervalJe  seroit  suffisant:  peut-être  son  erreur 
vient-elte  de  ce  qu'il  a  confondu  ces  deux  fêtes.  J.  D. 
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parquoi  les  nôtres  ni  les  vôtres  ne  pussent  gréver 
Fun  Fautre,  mais  demeurassent  en  paix.  »  Le  duc 
qui  n'y  pensoit  que  tout  bien^  lui  accorda  liement, 
et  dit:  <c  Je  le  vueil  (veux).  »  Ainsi  demeura  la  cité 
d'Angoulême  en  paix.  Quand  vint  le  jour  de  la 
Chandeleur  au  matin,  Jean  de  Norwich  s'arma,  et 
fit  armer  tous  ses  compagnons  uns  et  autres,  et  en- 
seller  leurs  chevaux,  et  trousser  tout  leur  hamoisj 
et  puis  fit  ouvrir  la  pîorte,  et  se  mit  hors  de  la  cité. 
Quand  ceux  de  Fost  (armée)  virent  ces  gens  d'armes 
issir  (sortir),  si  furent  tous  émerveillés  et  effrayés^ 
et  se  commença  Fost  à  émouvoir,  car  ils  cuid oient 
(croyoient)  que  les  Anglois  leur  vinssent  courir  sus. 
Adonc  s'avança  Jean  de  Norwich  qui  chevauchoit 
tout  devant,  et  dit:  «  Seigneurs, seigneurs,  souffrez- 
vous,  ne  faites  nul  mal  aux  nôtres,  car  nous  avons 
trêves  ce  jour  d'hui  tout  entier,  ainsi  que  vous  savez, 
accordées  par  monseigneur  le  duc  de  Normandie^ 
et  de  nous  aussi:  si  vous  ne  le  savez,  si  Fallez  savoir^ 
et  pouvons  bien  sur  cette  trêve  aller  et  chevaucher 
quelle  part  que  nous  voulons.  »  Ces  nouvelles  vin- 
rent au  duc,  pour  savoir  qu'il  en  vouloit  faire.  Il 
répondit:  «  Laissez  les  aller  «  de  par  Dieu,  quel  part 
qu'ils  voudrontjnous  ne  lés  pouvons  par  raison  con- 
traindre à  demeurer  :  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai 
promis.»  Ainsi  s'en  alla  Jean  de  Norwich  et  sa  route 
(troupe);  et  passèrent  parmi  Fost  (armée)  du  duc  de 
Normandie,  sans  nul  dommage;  et  vinrent  dedans 
Aiguillon  oh  ils  furent  reçus  à  (avec)  grand'joie.  Si 
leur  recorda  Jean  de  Norwich  comment  il  étoit 
parti  de  la  cité  d'Angoulême,  et  avoit  sauvé  tout  le 
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sien  et  aussi  de  ses  compagnons.  Si  dirent  les  che- 
valiers qui  là  étoient  qu'il  avoit  bien  ouvré  et  qu'il 
s'étoit  avisé  d'une  trop  grand'subtilité.  * 


CHAPITRE  CCLVI. 

Comment  ceux  d'Ângouleme  se  rendirent  au  duc 
DE  Normaiidie;  et  puis  conquit  le  chatel  de  Da- 

MA3SAN;  ET  comment  CEUX  DE  ToNNEINS  8E  RENDI- 
RENT ;  ET  PUIS  PRIT  LE  PORT  SaiNTE-MarIE- 

(^tJAND  vint  lendemain  du  jour  de  la  Puiification 
Notre  Dame,  les  bourgeois  d'Angoulême  se  trairent 
(rendirent)  ensemble  en  conseil,  pour  savoir  com- 
ment ils  se  maintiendroient  Tout  considéré,  ils  eu- 
rent conseil  et  avis  qu'ils  se  rendroient  et  mettrbient 
en  l'obéissance  du  duc  de  Normandie,  ainsi  que  de- 
vant Si  envoyèrent  en  l'osl  (armée)  devers  le  dit  duc 
de  Normandie  certains  traiteurs,  qui  exploitèrent  si 
bien  que  le  duc  les  prit  à  merci  et  leur  pardonna  son 
mautalent  (mécontentement)  ,  et  entra  dedans  la 
cité  et  au  cMtel,  et  reçut  la  foi  et  hommage  de  ceux 
d'Angoulême.  Si  y  établit  le  duc  un  chevalier  des 
siens  à  capitaine,  qui  se  nommoit  Antoine  deVilliers 
et  cent  soudoyers  avec  lui,  pour  mieux  garder  la  cité 
et  le  chatel  que  du  temps  passé  n'avoit  été.  Après  ces 
ordonnances  se  délogea  le  duc^  et  se  trait  (retira)  de»- 
vers  le  chatel  de  Damassan^  ety  sist  (resta)  le  duc 
quinze'jours  devant ainçois, (avant)  qu'il  le  pût  avoir^ 
et  ne  fut  jour  qu'il  n'y  entassant  Finalement  il  fut 
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conquis,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans,  Angloîs 
et  Gascons,  morts.  Si  le  donna  le  duc,  et  toute  la 
cliâtellerie ,  à  un  écuy er  de  Beauce ,  appert  homme 
d'armes  malement  ,  qui  s'appeloit  le  Borgne  de 
Milli.  En  après  vint  le  duc  de  Normandie  devant 
Tonneins  qui  sied  sur  la  tivière  de  Garonne;  et  le 
trouvèrent  bien  garni  et  pourvu  d'Anglois  et  de 
Gascons,  qui  le  gardèrent  et  défendirent  vassale- 
mentun  grand  temps;  et  y  avoit  presque  tous  les 
jours  assaut  et  escarmouche.  Tant  y  fut  le  duc  ^  et 
contraignit  ceux  de  dedans,  qu^ils  se  rendirent  par 
composition,  saufs  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  les. 
devoit  le  duc  faire  conduire  j'usques  à  Bordeaux 
sur  son  péril.  Ainsi  se  partirent  les  compagnons^ 
étrangers;  maià  ceux  de  la  ville  demeurèrent  en  Fo- 
béissance  du  duc  de  îformandie.  Et  se  tijrt  là  le  dit 
duc  et  tout  son  ost  (armée)  sur  la  rivière  de  Garonne 
jusques  après  Pâques  ,  qu'ils  se  délogèrent  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  port  Sainte-Marie^ 
sur  cette  même  rivière.  Et  là  avoit  environ  deux 
cents  Anglois  et  Gascons  qui  gardoient  la  ville  et 
le  passage,  et  Favoient  fortifié  grandemfnt;  mais 
ils  furent  tellement  assaillis  que  ils  furent;  pris  par 
force,  ettous^  ceux  qui  dedans  étoient  Si  le  reparè- 
rent et  rafraîchirent  de  nouveau  de  gens  d'armes, 
et  puis  s'en  partirent  les  François  et  chevauchèrent 
devers  Aiguillon. 

(i)  Pâques  étoît  cette  année  le  i6  avril:  ce  fut  donc  yerè  la  fîn  de  ce 
molà,  ou  au  commencement  de  mai  que  le  duc  de  Normandie  mit  le 
.  siège  deyant  Aiguillon.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


(i346)  DE  JEAN  FHOISSART.  279 


CHAPITRE  CCLVII. 

V 

Comment  IB  duc  de  Normajidie  mit  le  siège  devaut 

LE  FORT  CHATEL  d'AigUILLON. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  de  France,  dont  le 
duc  de  Normandie  étoit  chef,  qu'ils  vinrent  devant 
le  châtel  d'Aiguillon.  Si  se  logèrent  et  espartirent 
(répandirent)  contre  val  ces  beaux  prés  et  larges ^ 
selon  la  rivière  qui  porte  grand  navire,  chacun 
sire  entre  ses  gens,  et  chacune  connetahlie  (com- 
pagnie) par  lui ,  ainsi  que  ordonné  étoit  par  les 
maréchaux  de  l'ost  (armée).  Et  devez  savoir  que 
devant  le  fort  châtel  d'Aiguillon  eut  le  plus  bel 
ost  et  le  plus  beau  siège  que  on  eut  vu,  grand 
temps  avoit ,  au  dit  royaume  de  France,  ni  ait 
leurs  ;  et  dura  parmi  cet  état  jusques  à  la  saint 
Remj    j  et  y  avoit  à  siège  bien  cent  mille  hommes 

(i)  Froissart  exagère  la  durée  de  cesiëgevTautevr  de  Pldstoirede 
Languedoc  k  prou?tf  par  les  comptes  du  domaine  des  sénéchaussées  de 
Toulouse,  deCarcassonne  et  de  Beaucaiie  qu^il  étoit  levé  au  plus  tard  le 
23  août  (T.  4.  Dote  ai.  P.570.)XJne  lettre  du  comte  de  Derby  lui-même, 
conservée  par  Robert  d''Ayesbury  (P.  14 1.  et  suiv.  ),  fixe invariabJeincnt 
Ja  date  de  cet  éfénement  au  dimanche  pcechain  ayant  la  £ète  de  St.- 
Bartbélemy.  Or,  cette  fête,  en  i346,  toml>oit  au  jeudi  ^4  août;  ainsi  le 
dimanche  précédent  étoit  le  ao.  Comme  la  lettre  que  nous  Tenons  de 
citer  indique  la  marche  et  les  principales  opérations  de  1* armée  A.n« 
gloise  depuis  le  1 1  ou  le  ta  de  ce  mois  jusques  yers  le  milieu  d^octobre, 
nous  la  rapporterons  toute  entière. 

Endroit  des  Novels  saundroit.  Sachez  que  dcyaunt  le  feste  de  PAs- 
sumpcion  Notre-Dame  bien  trois  jours  nous  remuasmes  de  la  Boel 
(  Réolc  )  deyers  les  parties  de  Bruggcrak  (  Bergerac  )  et  ayoms  assem- 
blé illesqes  toutz  lez  seigneurs  de  Gascoigne  et  autres  gentz  q'es> 
toient  hors  de  estabHes  (  garnisons  ),  k  l'entent  de  chiyaclier  (  cheyau- 
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armés  à  cheval  et  à  pied.  Et  nepourroit-on  raconter, 
par  nulle  histoire,  siège  ou  on  eut  fait  tant  de  beaux 

cher),  et  ayoms  iUes(pie  consail  ove  (avec)  leys  seigneurs  sus  dits,  si  qe 
ayaunt  notre  partir  d^Uesqes  nous  veinent;  (  yinrent  )  ascuns  gentz 
cHvalers  et  atdtres  pour  demander  trèwes  de  par  ks  Fraunoejs  qe 
gesoieDt  unqore  k  siège  devant  A.quillon  (  Aiguillon).  Mais  puisqe  nous^ 
savoms  (  s&mea)  qe  mons**.  le  roi  est  (  étoit  )  arivé  en  Normandje 
nous  ne  vodroms  (voulûmes  )  mye  assentir  k  nulle  trewe;  et  sour  ceo 
les  enemys  se  levèrent  du  siëge  la  dismenge  prosdieîn  devaunt  le  feste 
de  seint  Barthu  (  Bartkâemy  )  (•),  et  s''ea  départirent  mult  ledement^ 
qar  ils  pîerdirent  graunt  partie  de  lour  biens  et  de  lour  gentz  et  lessè- 
rent  lour  tentes  et  tout  le  pluis  de  lour  berueis  (  harnois  ):  si  que  sîtost 
qe  nous  le  savoms  nous  teaismes  avauat  notre  chemyn  en  Augeneys 
^Agénois)  et  venismes  devaunt  la  Villerëal  q^est  une  boue  ville  du 
royalme,  laquelle  nous  estoit  rendu  et  aultres  villes  et  cbastiels  d^entour 
tut  plain.  Et  quaimt  avoms  establé  (  garni  de  troupes  )  cele  ville  et  la 
païs  nous  cbivachoms  tut  la  pays  et  alasmes  droit  k  Tcmyng^  (  Ton- 
nons )  et  Aquidon  et  les  feismes  establer  auxy  et  la  païs  environ»  Et 
puis  reparasmes  (  retournâmes  )  ariere  k  la  Réole  et  y  demurrasmes 
bien  huit  jours,  et  avoms  illesqes  consail,  et  avoms  iUesqes  tout  la 
pals,  et  départismes  notre  ost  en  treis  (  trois  )  et  lessames  le  seigneiw^ 
de.  la  Brette  (  d' AUMret  )  mons»".  Bérard  de  Bret  (  d^Albret  )  senes- 
chai  de  Qascoyne ,  mons''.  Alexandre  de  Camont  (  Caumont  )  et 
aultres  devei:s  les  parties  de  Besades  (  Basas  );le  seigneur  Duracz 
(  de  Duras  )  et  aultres  seigneurs  de  Augeneys  lessames  celés  parties  et 
tenismes  ayaunt  notre  diemyn  yers  les  parties  de  Centogne  (b)  od 
(  avec  )  mil  honunes  d'armes.  Et  remuasmes  le  douzième  jour  de  sep. 
tembre  et  geusmes  en  une  bone  yUle  qe  nous  fust  mesme  le  jour  ren. 
duz,  la  ville  de  Salyeterre  (  Sauyeterre  ).  Et  lendemayn  quaunt  nous 
avoms  pris  serment  de  céauxde  la  ville,  nous  tenismes  ayaunt  nçtre 
chemyn  bien  sept  jours  saunz  assaillir  une  ville  ou  chastiei  tanqe  nou* 
venismes  au  chastiei  de  Nau  (c)  qu'est  sour  la  rivière  de  Charente, 
et  iHeosqes  feismes  reparaiHer  le  pount  q' estoit  debrusé  (détruit)  qar 
l'eawe  estoit  si  perfounde  qe  homme  ne  poet  passer  par  ailleurs,  et 
passâmes  illeosqes  lendemain.  Et  ayoms  cele  jour  noyels  qe  les  gents 
inons\  Wautier  de  Maviny,  q'ayoient  conduyt  de*  Frauncës  dealer 

(a)  Le  diaianclie  iq  août.  J.  D» 

(b)  Probablemenl  Saiotonge  ;  c»t  il  dut  traverser  cette  proTÎnce  pour  se  ren- 
dre ,  comme  il  le  dit  plus  bas  ,  sur  les  bords  de  la  Charente.  J.  D. 

(c)  Peut  être  Château-Neuf  sur  la  Charente.  J.  D. 
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faits  d'armes  et  de  grands  appertises,  qu'il  avint 
d'une  part  et  d'autre.  Car  oncques  gens  assiégés  ne 
soufirîrent  tant  ni  ne  se  défendirent  si  vaillamment, 
comme  ceux  qui  furent  enclos  dedans  Aiguillon,  si 
.  comme  vous  orrez  ci-après.  Car  tous  les  jours  les 

au  roy  par  terre,  furent  pris  et  emprisonés  deinz  la  ville  de  Seint  John 
Aiiiigeljn(Saint-Jeaii-d^Aiige)jr)^  et  ensi  fiistrent,  et  mounseîgneurWau^ 
tier  estoit  eschapé  soy  tierce  k  graunt  payne:  si  qe  nous  tenismes  ayaimt 
notre  chemyn  devers  la  dite  viUe  et  Tassaillames  et  fiist  gayné  (  gagnée) 
par  force.  Dieu  mercy,  et  les  gentz  gettés  hors  du  pris<>ne(  de  prison); 
et  demureasmes  huit  jours  et  establionis  (  garnîmes  de  troupes  )  la 
yiUe.  Et  cenlx  de  ia  ville  nous  fisrent  serment  et  deviendrent  Engleis, 
et  deivent  de  lour  costage  (  à  leurs  frais  )  demene  duraùnt  la  guerre 
trover  CC  hommes  d^armes  et  DC  k  pié  en  garaîsoun  de  la  dite  ville; 
et  en  temps  du  peès  (  de-paix  )  acrestrent  (  accroîtront  )  lour  rentes 
auroyphijsparanq^âs'ne  soleientpaier  kroi  deFraunce  cbescun  an  de 
III  mil  escutz.  Et  lendemayn  de  seint  Michel  nous  chîyachasmes  vers 
la  cité  de  Pciters  (  Pokicrs  ),  et  geusmes  une  nuyt  devaunt  la  ville  de 
Lysîngham  (  Lusignan  )  q''est  une  forte  vUle,  si  qe  homme  la  doit 
assailler,  et  fust  gagné  par  assaut,  et  le  chastiel^ous  fast  rendu  q''est 
im  de  pluis  nobles  chastiels  et  de  pluis  fort  qesount  garres  en  Fraunce 
on  en  Gascoigne;  et  nous  establoms  le  chastiel  et  la  ville  et  y  lessames 
bien  G  hommes  d^armes  et  aultres  gentz  a  pié  ovesqe  eux  et  chiyachasmes 
deyaunt  la  citée  de  Peiters  et  ils  requeresmes  (  et  leur  requîmes  de  se 
rendre).Mais  ils  ne  voleient  rien  faire,  qar  il  lour  sembla  louryille  assetz 
forte,  et  si  estoient  assetz  des  gentz,  si  qe  homme  Passailla,  qe  fust  le 
proschein  mersgerdy  après  le  Seint  Michel  (a);  et  fust  par  force  gayné, 
et  toutzceaux  de  la  yi^e  fusrent  pris  ou  mortz.  Et  les  seigneurs  q^es- 
toîent  dedeinz,  im  éyesqe  et  bien  IIII  barons,  quaunt  ils  virent  la  prise 
de  la  ville  s^en  alèrent  d^ autre  part.  Et  nous  demurrasmes  y  bien  huit 
jours;  et  estoioms  k  Pescriyere  des  gentz  de.  cestes  al  (  k  la  )  ville  de 
Seint  Johan  (Saint-Jean-d'Angely  ).  Et  ayons  de  bones  villes  et  chas- 
tiels qe  nous  sount  rendus  entour,  et  ensi  avons  fait  un  beat  chiyaché, 
le  Dieux  mercy,  et  sûmes  reyenuz  k  Seint  Johan,  et  pensoms  d^ifles-^ 
qes  tenir  notre  chemyn  devers  Burdeaux,  quelle  chose  sera  forte  k  faire 
à  ceo  qe  les  içnemys  sount  quillez  (  dispersés  )  en  pals;  mais  espoi- 
roms  de  faire  bien  od  (  ayec  )  Payde  de  Dieux.  J.  D. 

(a)  La  fête  de  St.-Mkfael  fut  cette  ann^e  le  vendredi  39  septembre:  ainsi  le 
mercredi  suivant  faite  4  octoLre.  J.  D. 
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convenoit  combattre  deux  fois  ou  trois  à  ceux  de 
Post  (armée),  et  le  plus  souvent  du  matin  jusques  à 
la  nuit,  sans  cesser  j  car  tondis"  (toujours)  leur  sur- 
venoient  nonveUes  gens,,  Génois  et  autres,  (juine 
les  laissoient  reposer.  Les  manières  des  assauts, 
comment  et  de  quoi,  je  le  vous  veux  déclarer  et 
pleinement  deviser. 

CHAPITRE  CGLVIIL 
C0MMBN7  Z'B  DUC  DE  Normandie  cokmaudà  faire  uir 

PONT  SUR  LA  rivière  DEVANT  AlGUILLON,  QUI  PLU- 
SIEURS FOIS  FUT  DÉPECÉ  PAR  CEUX  DU  CHATEL. 

(^UAND  les  seigneurs  et  les  barons  de  France  furent 
venus  devant  Aiguillon,  ils  regardèrent  première- 
ment et  considérèrent  qu'ils  ne  pouvoient  venir 
jusques  à  la  forteresse,  s'ils  ne  passoient  la  rivière, 
qui  est  large,  longue  et  profonde.  Or  leur  convenoit 
faire  un  pont  pour  la  passer.  Si  commanda  le  duc 
que  le  pont  fut  fait,  quoiqu'il  coûtât  Si  y  vinrent, 
pour  ce  pont  ouvrer ,  plus  de  trois  cents  charpentiers, 
qui  y  ouvroient  jour  et  nuit  Quand  les  chevaliers 
qui  dedans  Aiguillon  étoient,  virent  que  ce  pont 
étoit  fait  à  moitié  de  la  rivière,  ils  firent  appareiller 
trois  nefs,  et  entrèrent  dedans,  et  puis  chassèrent 
tous  ces  ouvriers  et  les  gardes  aussi,  et  défirent, 
tantôt  et  sans  délai,  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  et 
charpenté  à  (avec)  grand'peine,  un  grand  temps. 
Quand  les  seigneurs  de  France  viient  ce,  ils  furent 
durement  courroucés  et  firent  appareiller  auties 

\ 
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nayes  (nefs)  à  Tencontre  d'eux,  et  mirent  dedans 
grand'foison  de  gens  d'armes,  Génois,  bidauts^*^ 
et  arbalétriers,  et  œmmandèrent  aux  ouvriers  à  ou- 
vrer, sur  la  fiance  (foi)  de  leurs  gardes.  Quand  les 
ouvriers  eurent  ouvré  un  jour  jusques  à  heure  de 
midi,  messire  Gautier  de  Maunj,  et  aucuns  de  ses 
compagnons  entrèrent  en  leurs  nefs,  et  coururent 
sur  ces  ouvriers  etleursgardesjet  eny  eutfoison 
de  morts  et  de  blessés,  et  convint  aux  ouvriers  lais- 
ser œuvre  et  retourner  arrière.  Et  fut  adonc  défait 
quant  (tout  ce)  qu'ils  avoient  fait,-  et  ils  laissèrent 
des  morts  et  des  noyés  grand'foison.  Ces  débats  et 
cette  riote  (escarmouche)  recommençoient  tous  les 
jours.  Au  dernier,  les  seigneurs  de  France  y  furent 
si  étoffément,  et  si  bien  gardèrent  leurs  ouvriers, 
que  le  pont  fut  fait,  bon  et  fort  Si  passèrent  adonc 
les  seigneurs  et  tout  Fost  (armée)  outre,  armés  et 
ordonnés  par  manière  de  bataille,  et  assaillirent  le 
châtel  d'Aiguillon  fortement  et  durement,  sans 
eux  épargner.  Et  y  eut  ce  jour  très  fort  assaut  et 
maint  homme  blessé,  car  ceux  de  dedans  se  défen- 
doient  si  vassalement  (bravement)  que  merveilles 
seroit  à  recorder.  Et  dura  cet  assaut  un  jour  tout 
entier  j  mais  rien  n'y  firent.  Si  retournèrent  au  soir 
en  leurs  logis, 'pour  eux  reposer  et  aiser^  et  avoient 
bien  de  quoij  car  leur  ost  (armée)  étoitbien  pourvu 
de  tous  biens.  Ceux  du  châtel  se  retrairent  (retirè- 
rent) aussi,  et  remirent  à  point  ce  que  brisé  et 
rompu  étoft^  car  ils  avoient  grand'foison  d'ouvriers. 

(i)  Voyez  tome  le»".  P.  3o3,  note  2. 
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CHAPITRE  CCLIX, 

COMMERX  LE  DUC  DE  NoRMÀKDIE  PARTIT  (dIVI«a)  SON 
OST  EN  QUATRE  PARTIES  POUR  ASSAILLIR  AlGUlLLON. 
ET  ENVOYA  QUERRE  (cHERGHEr)  LES  ENGINS  (mAC H J'- 

NEs)  DE  Toulouse. 

(Quand  vint  lendemain ,  ces  seigpeuis  de  France 
s'assemblèrent,  et  regardèrent  et  avisèrent  entre  eux 
comment  ils  pourroient  mieux  et  plus  apertement 
grever  ceux  du  château.  Si  ordonnèrent  pour  plus 
travailler  (fatiguer)  leurs  ennemis,  qu'ils  partiroient 
leur  ost  (armée)  en  quatre  parties ,  desquelles  la  pre- 
mière partie  assaudroit  du  matin  jusques  à  prime^la 
seconde  de  prime  jusques  à  midi,  la  tierce  de  midi 
jusques  à  vespres,  et  la  quarte  de  vespres  jusques  à 
la  nuit,  car  ils  pensoient  que  les  défendants  ne  pour* 
roient  tant  durer.  Si  le  firent  ainsi  par  grand  avis, 
et  assaillirent  par  telle  ordonnance  cinq  ou  six 
jours.  Mais  ce  ne  leur  valut  rien,  ains(mais)y  perdi- 
rent grossement  de  leurs  gens  j  car  ceux  du  châtel  ne 
furent  oncques  si  recreus  (lâches)  combien  qu'ils 
fussent  travaillés  (fatigués)  outre  mesure,  qu'ails  ne 
s'abandonnassent  au  défendre  si  vaillamment,  per- 
quoi  ceux  de  Fost  (armée)  pussent  rien  gagner  sur 
eux,  non  mie  seulement  le  pont  qui  est  devant  le 
châtel.  Et  quand  ils  virent  que  assaut  qu51s  y  fissent 
ne  leur  prpfitoit  rien ,  si  en  furent  tous  confus ,  et  eu- 
rent autre  conseil;  car  ils  envoyèrent  quérir  à  Tou- 
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louse  huit  des  plus  graxjids  engins  (macliines)  qui  j 
fussent,  et  encore  en  firent  eux  faire  et  charpenter 
quatre  autres  plus  grands  d^assez,  et  firent  sana  ces- 
ser ces  douze  engins  (machines)  jeter  nuit  et  jour 
dedansie  château.  Mais  ceux  de  la  forteresse  étoient 
si  bien  guérités  (abrités),  que  oncques  pierre  d'engin 
(machine)  ne  les  greva,  fors  es  toits  des  maisons^ 
et  avoient  ceux  du  châtel  bons  engins  (machines)  qui 
débrisoient'  tous  les  engins  .de  dehors;  et  en  peu 
d'heures  en  brisèrent  six,  dont  ceux  de  Tost  (armée) 
furent  moult  courroucés.  Et  toujours  ayisoient 
et  subtilloient  comment  ils  les  pourroient  mieux 
gréver, 

CHAPITRE  CCLX. 

Comment  messire  Gautier  de  Màuny  et  messire 
Charles  db  Montmorenct  se  combattirent  ;  et 

COMMENT  LE  DIT  MESSIRE  ChARLES  FUT  DÉCONFIT. 

Ainsi  étoit  le  châtel  d'Aiguillon  et  ceux  qui  le  dé- 
fend oient  assailli  par  plusieurs  manières  j  car  pres- 
que toutes  les  semaines  on  y  trouvoit  et  avisoit  au- 
cune chose  de  nouvel.  Et  aussi  ceux  du  châtel,  pour 
eux  défendre,  ravisoient  aucune  chose  à  l'encontre. 
Le  siège  durant  devant  Aiguillon ,  avint  par  plu- 
sieurs fois  que  messire  Gautier  de  Maunj  s'en  issit 
(sortit) hors,  atout  (avec)  cent  ou  cent  vingt  compa- 
gnons, et, en  alloient  par  outre  la  rivière  de  leur 
côté  fourrager^  et  voyants  ceux  de  Fost  (armée),  ra- 
menoient  souvent  grand' proie  j  dont  les  François 
avoient  grand  ennui. 
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Et  avint  un  jour  que  messire  Charles  de  Mont- 
morency, maréchal  de  Fost (armée),  chevauchoit  et 
avoît  bien  cinq  cents  compagnons-tous  à  cheval,  et 
ramenoit  grand'proie  en  leur  ost,  qu'il  avoit  fait  re- 
cueillir sur  le  pays,  pour  avitailler  Fost;  si  s'encon- 
trèrent  dessous  Aiguillon  ces  deux  chevauchées- 
Messire  Gautier  deMaunyne  vouloit  mie  refuser, 
combien  qu'il  eut  le  moins  de  gensj  mais  se  férit 
tantôt  en  ces  François;  et  cils  (ceux-ci)  entre  eux. 
Là  eut  dur  butin  (combat)  et  fort,  et  maint  homme 
renversé  par  terre,  mort  et  blessé;  et  y  firent  les 
deux  capitaines  grands  appertises  d'armes,  et  vail- 
lamment se  combattirent.  Toutevoies  les  Angloisen 
eussent  eu  le  pire,  car  les  François  étoient  bien  cinq 
contre  un;  mais  les  nouvelles  vinrent  dedans  Aiguil- 
lon que  leurs  compagnons  se  combattoient  et  qu'ils 
n'étoient  mie  bien  partis  aux  François.  Adonc  issi- 
rent  (sortirent)  eux,  qui  mieux  mieux,  et  le  comte 
de  Pembroke  tout  devant  :  si  vinrent  tout  à  point  là 
à' la  mêlée,  et  trouvèrent  messire  Gautier  de  Mauny 
qui  étoit  à  terre,  enclos  de  ses  ennemis,  et  y  faisoit 
merveilles  d'armes  :  si  fut  tantôt  rescous  (délivré)  et 
remonté  que  le  comte  de  Pembroke  fut  venu.  Or 
vous  dirai  que  les  François  avoient  fait  Entre- 
mentes (pendant)  que  leurs  gens  se  combattoient  et 
ensonnioient  (harassoient)  les  Anglois,  ils  chassè- 
rent leur  proie  outre,  et  la  mirent  à  sauveté:  autre- 
ment ils  l'eussent  perdue;  car  les  Anglois  qui  issi- 
rent  (sortirent)  hors  d'Aiguillon, pour  secourir  leurs 
compagnons,  le  comte  de  Pembroke,  messire Franke 
de  Halle,  messire  Hugues  de  Hastings,  messire  Ro- 
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bert  deNeu{yille(Neville)et  lesautres  se  portèrent  si 
yaillamment ,  que  tantôt  ils  espartirent (dispersèrent) 
ces  François,  çt  rescouirent  (délivrèrent)  tousieurs 
compagnons,  et  prirent  plusieurs  prisonniers,  et  à 
(avec)  grand  meschef  se  sauva  messire  Charles  de 
Montmorency,  qui  s'en  revint  arrière  ainsi  que  tout 
déconfit;  et  les  Anglois  retournèrent  dedans  Ai- 
guillon. 


CHAPITRE  CCLXI. 

Gomment  le  duc  de  Normandie  rrr  assaillir  Akhtil- 
lon;  et  comment  le  pont  d'Aiguillon  fut  con- 
quis ou  IL  EUT  MOULT  DE  MORTS  ET  DE  BLESSÉS. 

De  tels  rencontres  et  de  tels  hutins  (combats)  y 
avoit  souvent,  sans  les  assauts  et  les  escarmouches, 
qui  étoient  presque  tous  ,  les  jours  à  (avec)  ceux  du 
châtel.  Et  ce  arguoit  (chagrinoit)  durement  le  duc 
de  Normandie  ,  pourtant  (  attendu  )  que  ceux 
d'Aiguillon  se  tenoient  si  vaillamment  j  et  étoit 
telle  l'intention  du  duc  qu'il  ne  s'en  partiroit  par 
nulle  condition,  si  le  roi  de  France  son  père  ne 
le  remandoit,  si  l'auroit  conquis,  et  les  Anglois 
qui  dedans  étoient  mis  à  sa  volonté.  Or  avisèrent 
les  François  une  manière  d'assaut,  et  fit-on  un 
îour  armer  tous  ceux  de  l'ost  (armée)^  et  comman- 
dèrent les  seigneurs  que  ceux  de  Toulouse,  ceux 
de  Carcassonne,  et  ceux  de  Beaucaire  et  leurs 
sénéchaussées  assaillissent  du  matin  jusques  à 
midi,  et  ceux  de  Rouergue,  de  Caours  (Cahors) 
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et  d^Agenois,  à  leur  retraite,  jusques  à  vespres^  et 
cil  (celui)  qui  pourroit  premier  gargner  le  pont  de  la 
porte  du  châtel  on  lui  donneroit  tantôt  cent  écus. 
Le  duc  de  Normandie  pour  mieux  fournir  cet  as- 
saut, fit  venir  et  assembler  sur  la  rivièVe  grand* 
pleoté  (quantité)  de  neïs  et  de  chalans  Les  plu- 
sieurs entrèrent  dedans  pour  passer  la  dite  rivière, 
et  aucuns  passèrent  au  pont  Ceux  du  châtel  qui 
virent  l'ordonnance  de  Tassant  furent  tous  appa- 
reillés pour  défeiiidra  Lors  commença  un  trop  plus 
fort  assaut  qu'il  n'y  avoit  encore  eu.  Qui  là  vît  gens 
abandonner  vies  et  corps,  et  approcher  le  pont, 
pour  gagner  les  cent  écus,  et  presser  l'un  sur  l'au- 
tre, si  comme  par  envie,  et  qui  regardât  aussi  ceux 
du  châtel  eux  défendre  vassalement  (bravem^t), 
il  se  put  bien  émerveiller.  Finalement,  au  fort  de 
la  besogne,  aucuns  se  mirent  en  une  nacelle  en  l'eau 
pardessous  le  pont,  et  jetèrent  grands  gros  crocs  ' 
et  bavez  (crochets)  au  dit  pont  levis,  et  puis  tirèrent 
si  fort  qu'ils  rompirent  les  chaînes  qui  le  pont 
tenoient,  et  le  avalèrent  (descendirent)  jus  (à  bas) 
par  force.  Qui  adonc  vît  gens  lancer  sur  ce  pont,  et 
trébucher  l'un  sur  l'autre,  dix  ou  douze  en  un 
mont,  et  vît  ceux  de  la  porte  jeter  pierres,  grands 
pots  pleins  de  chaux  et  grands  merreins,  bien  put 
voir  grand'mer veille,  et  gens méhaigner  (blesser)  et 
mourir  et  trébucher  en  l'eau.  Toutefois  fut  le  pont 

(i)  Espèce  de  barque.  Ce  mol  s^est  conseryë  dans  plusieurs  prorin- 
ces  daus  le  dialecte  populaire,  ainsi  que  beaucoup  d^autres  mots  em- 
pLoyës  par  Fi^oissart  placés  aujourd''hui  hors  de  Tusage  commun. 
J.  A.  B. 
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conquis  par  force;  mais  il  leur  coûta  grandement  de 
leurs  gens,  plus  qu'il  ne  valut.  Quand  le  pont  fut 
gagné,  ceux  de  Tost  (armée)  eurent  plus  à  îaiwt  que 
devant,  car  ils  ne  pou  voient  aviser  voie  comment  ils 
pussent  gagner  la  porte.  Si  se  retrairent  (retirèrent) 
à  leurs  logis;  car  jà  étoit  tard,  et  avoient  mestier 
(besoin)  de  reposer.  Quand  ils  furent  retraits  (reti- 
rés), ceux  du  châtelissirent  (sortirent)  hors,  et  refi- 
rent le  pont  plus  fort  que  devant. 


CHAPITRE  CCLXIL 

COMMEI^T  LE  DUC  DE  NoRMAITDIE   FIT  FÀIEE  QUATRE 
ÇRANDS  KAS       SUR  QUATRE  GRANDS  NEFS  POUR  ASSAIL- 

LiR  Aiguillon^  et  comment  ils  furent  débrisés 

DE  CEUX  DU  CHATEL  ET  UN  EFFONDRÉ. 

Lendemain  vinrent  deux  maîtres  engigneurs  (ingé- 
nieurs) au  duc  de  Normandie  et  aux  seigneurs  de 
son  conseil,  et  dirent  que  si  on  les  vouloit  croire>  et 
livrer  bois  et  ouvriers  à  foison,  ils  feroient  quatre 
grands  kas  forts  et  hauts  sur  quatre  grands  forts 
nefs  et  que  on  meneroit  jusques  aux  murs  du  châ- 
tel,  et  seroient  si  hauts  qu'ils  surmonteroient  les 
murs  du  château.  A  ces  paroles  entendit  le  duc  vo- 
lontiers, et  commanda  que  ces  quatre  kas  fussent 
faits,  quoi  qu'ils  dussent  coûter,  et  que  on  mit  en 
œuvre  tous  les  charpentiers  du  pays,  et  que  on  leur 

(i)  Espèce  de  macKiDe  dans  laquelle  les  assiégeants  approcboitïnt  des 
murs  k  couvert  (Ghss,  de  DucangCy  au  mot,  Catus.)  J.  D. 

FROISSART.  T.  IL      '  IQ 
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payât  largement  leur  journée,  parquoi  ils  ouvris- 
sent (travaillassent)  plus  volontiers  et  plus  apperte- 
ment  Ces  quatre  kas  furent  faits  à  la  devise  et  or- 
donnance des  deux  maîtres,  en  quatre  fortes  ne£s^ 
mais  on  y  mit  longuement,  et  coûta  grands  deniers. 
Quand  ils  furent  ^parfaits,  et  les  gens  dedans  entrés 
qui  à  ceux  du  châtel  dévoient  combattre,  et  ils  eu- 
rent passé  la  moitié  de  la  rivière,  ceux  du  château 
firent  descliquer  (tirer)  quatre  martinets  ^'^  qu'ils 
avoient  nouvellement  fait  faire, pour  remédier  contre 
les  quatre  kas  dessus  dits.  Ces  quatre  martinets  jetè- 
rent si  grosses  pierres  et  si  souvent  sur  ces  kas,  qu'ils 
furent  bientôt  débrisés,  et  si  froissés  que  les  gens 
d^'armes  et  ceux  qui  les'conduisoient  ne  se  purent 
dedans  garantir.  Si  *les  convint  xetraire  (retirer)  ar- 
rière, ainçois  (avant)  qu'ils  fussent  outre  la  rivière^ 
et  en  fut  l'un  effondré  au  fond  de  l'eau,  et  la  plus 
grand'partie  de  ceux  qui  dedans  étoient  noyés^ 
dont  ce  fut  pitié  et  dommage:  car  il  y  avoit  de  bons 
chevaliers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoient  de 
leurs  corps  avancer,  pour  honneur  acquerre  (ac- 
quérir). 

(i)  Machines  k  lancer  de  grosses  pierres.  (  SuppL  au  Gloss.  de  Du^ 
aange^  sous  ce  mot.)  J.  D. 
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CHAPITRE  CCLXIII. 

Comment  LE  comte  de  Guines  et  le  comte  deTancAr- 

VILLE  se  PARTIREIÎT  DU  SIÈGE  d'AiGUILLON  ET  TIN- 
RENT A  Paris  dire  au  roi  la  manière  du  siège  d'Ai- 
guillon. 

Quand  le  duc  de  Normandie  et  les  seigneurs  de 
France  virent  le  grand  meschçf ,  et  que  pat  ce  ils  ne 
pou  voient  venir  à  leur  entente  (intention),  ils  furent 
moult  courroucés,  et  firent  les  autres  trois  nefis  et 
leskas  cesser  et  retraire  (retirer),  et  issir  (sortir)  hors 
tous  ceux  qui  dedans  étoient.  Si  ne  pouvoient  les 
seigneurs  plus  aviser  voie,  manière,  ni  engin  (ruse) 
comment  ils  pussent  le  fort  châtel  <|?Aiguillon  con- 
querre  (conquérir)^  et  si  n'y  avoit  prince,  ni  baron, 
tant  fut  grand ,  ni  prochain  de  lignage  du  duc  de 
Normandie,  qui  osât  parler  du  déloger,  ni  traire 
(aller)  autre  partj  car  le  dit  duc  en  avoit  parlé  moult 
avant  qu'il  ne  s'en  partiroit,  si  auroit  le  châtel  à  sa 
volonté  et  ceux  qui  dedans  étoient,  si  le  roi  son  père 
ne  le  remandoit.  Si  avisèrent  les  seigneurs  que  le 
comte  deGuines,  connétable  de  France,  et  le  comte 
de  Tancarville  se  départiroient  du  siège  et  s'en  re- 
tourneroient  en  Francp,  pour  montrer  et  conter  au 
roi  l'ordonnance  de  l'état  du  siège  d'AiguiUon.  Si  se 
partirent  de  l'ost  (armée)  ces  deux  comtes  dessus  dits, 
assez  par  le  congé  du  duc,  et  chevauchèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent 
le  roi  Philippe.  Silui  recordèrent  (racontèrent)  la  ma- 
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nière  et  Pétat  du  siège  d'Aiguillon,  et  comment  le 
duc  son  fils  Favoit  fait  assaillir  par  plusieurs  assauts, 
et  rien  n'y  conquérSit  Le  roi  en  fut  tout  émer- 
veillé, et  ne  remanda  point  adonc  le  duc  son  fils; 
mais  vouloit  bien  qu'il  se  tînt  encore  devant  Ai- 
guillon, jusquesà  tant  qu'il  les  eut  contraints  et 
conquis  par  famine,  puisque  par  assaut  ne  les  pou- 
voit  avoir. 

Or  nous  souffrirons  à  parler  du  duc  de  Norman^ 
die,  et  du  siège  d'Aiguillon,  et  parlerons  du  roi 
Édouard  d'Angleterre  et  d'une  grosse  chevauchée 
qu'il  fit  en  cette  saison  par  deçà  la  mer. 

CHAPITRE  CCLXIV. 

CoM^MâËNT  LE  ROI  dAhGLETERRE  FIT  SON  MANDEMKKT 
POOR  .AXLER  EN  GASCOGNE  ;  MAIS  PAR  LE  CONSEIL  DE 
MESSIRB  GODEFROY  DE  HarCOURT  IL  S^EN    ALLA  EN 

Normandie. 

Si  avoit  ouï  recorder  le  dessus  dit  roi  d'Angleterre 
que  ses  gens  étoient  durement  astreints  et  fort  asr 
siégés  dedans  le  châtel  d'Aiguillon,  et  que  le  comte 
Derhy  sop  cousin,  qui  se  tenoit  à  Bordeaux,  n'étoit 
mie  fort  pour  tenir  les  champs  et  lever  le  siège  du 
duc  de  Npirmandie  de  devant  AiguiUojQi.  Si  se  pensa 
qu'il  mettroit  sus  une  grosse  armée  .de  gens  d'armes 
et  les  ameneroit  en  Gascogne.  Si  commanda  à  faire 
ses  pourvéances  (provisions)  tout  bellement,  et  à 
mander  geas  parmi  son  rojaume  et  ailleurs  aussi 
où  il  les  pensoit  avoir  parmi  ses  deniers  payants. 
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En  ce  temps  arma  en  Angleterre  messire  Gode- 
froy  de  Harcourt,  qui  étoit  banni  et  enchâssé  de 
France ^ainsi  que  vous  avez  ouï^'^.Si  se  traist (rendit) 
tantôt  devers  le  roi  et  la  reine,  qui  se  tenoient 
adonc  à  Cartesee  à  quatorze  lieues  de  la  cité  de 
Londres,  sur  la  rivière  de  Tamise,  qui  reçurent  le 
dit  messire  Godefroy  moult  Kement;  et  le  retint 
tantôt  le  roi  de  âon  hôtel  et  de  son  conseil,  et  lui 
assigna  belle  terre  et  ^ande  en  Angleterre,  pour  lui 
et  son  état  tenir  et  maintenir  bien  et  étoffément  As- 
sez tôt  après  eut  le  dit  roi  ordonné  et  appareillé  une 
partie  de  ses  besognes;,  et  avoit  fait  venir  et  assem- 
bler au  havre  de  Hantonne  (Southampton)  grand' 
quantité  de  nefs  6t  de  vaisseaux;  et  faisoit  cette  part 
traire  (retirer)  toutes  manières  de  gens  d'armes  et 
d^archers. 

Environ  la  Saint  Jean-Baptiste,  F»  mil  trois  cent 
c|uarantesiK,  se  partit  le  roi  de  madame  la  reine  sa 
femme,  et  prit  congé  de  11  (elle)  ^  et  la  recommanda 
en  la  garde  du  comte  de  Kent  son  cousin  ;  et  établit 
le  seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neuf  ville 
(Neville)  à  être  gardiens  de  tout  son  royaume,  avec 
quatre  prélats,  c'est  à  savoir,  Farclievcque  deCan- 
terbury, l'archevêque dTrork,révêque de  Lincoln  et 
Févêque  deDurham^^^.  Et  rie  vida  mie  téUemetit  son 

(i)  Godefroy  de  Harcourt  ëtoil  en  Angleterre  d«puî s  longtemps:  il 
avoit  fait  hotmoage  k  Edouard  en  qualité  de  roi  d^  France  ayant  le  i5 
iiiin  de  Tannée  iS45.  (Voy.Jes  notes  sur  le  chap^  ^4^-  )  '^-^^ 

(a)  Il  s'^agit  sans  doute  ici  de  Cbertsey  qui  est  eu  effet  prés  delà 
Tamise,  et  k  milles  de  Londres.  Cette  phrase  est  toot-k-fait  diffé- 
rente dans  les  imprimés  aussi  bien  que  dans  les  traductions  angloises 
qui  ne  font  aucune  mention  de  ce  lieu.  J.  À.  B.. 

(3)  Les  prélats  et  les  seigneurs  qui  yionnent  d^étre  nommés  formoieut 
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royaume  qu'il  demeurât  assez  de  bonnes  gens 
pour  le  gaixler  et  défendre,  si  mestier  (besoin)  étoit 
Puis  cbevaucba  le  roi  et  vint  sur  les  marches  dé 
Ilantonne  (Southampton)  ;  et  là  se  tint  tan  t.  qu'il  eut 
yent  pour  lui  et  pour  toutes  ses  gens.  Si  entra  en 
son  vaisseau  et  le  prince  de  Galles  son  fils,  et 
messire  Godefroy  de  Harcourt,.  et  chacun  autre  sire , 
comte  et  baron  entre  ses  gens,  ainsi  que  ordonné 
étoit  Si  pouYoient  être  en  nombre  quati^e  mille  hom« 
mes  d'armes  et  dix  mille  archers,  sans  les  Yrlois 
(Iilandois)  et  aucuns  Gallois,,  qui  sui voient  son  pst 
tout  à  pied 

Or  vous  nommerai  aucuns  grands  seigneurs  qui 
furent  avec  le  dit  roi:  et  premièrement  Edouard  son 
ains-né  (ainé)  fils  prince  de  Galles,  qui  lors  étoit  en 
l'âge  de  treize  ans  ou  environ  le  comte  de  Here- 
ford,  le  comte  de  Norlhampton,le  comte  d'Arundel, 
le  comte  de  Comouaille,  le  comte  de  Warwick,  le 
comte  de  Hostidonne  (Huntingdon)  ,  le.  comte  de 
SttiToIk,  le  comte  d'Asksuffort  (Oxlord),  et  des  ba- 
rons ,  messh^e  Jean  de  Mortimer  qui  puis  fut  comte 

vraisemblablcmeDt  le  conseil  du  prince  Lîonnel  que  son  père  avoît  ëta- 
b!i  gardien  de  tout  le  royaume  pendant  son  absence  par  ses  lettres  dal- 
lées du  a5  juin.  (  Rymer.  ubi  sup,  P.  aïo.  )  J.  D. 

(i)  Édouard  s^mbarqua  le  a  juillet.  (Rjmer,  ibiJ,  )  J.  D. 

(a  On  porte  le  nombre  des  Irlandois  k  6000  et  celui  des  Gallois  ou 
WeUhmen  k  13^0 qui,  réunis  aux  4»ooo  hommes  d''armes  et  aux  10,000 
archers^  ne  feroiei^  en  tout  qu'aune  force  de  3a ,000  hommes;  mais 
il  est  probable  que  Froissart  porte  ces- forces  au  dessous  de  ce  quelles 
étoient,  puisque  Kuy^hton  rapporte  qu^il fallut  x,ioo  grands  bâtiments 
])our  transporter  1^  armée  d^Édouard»  sans  compter  les  600  petits  bâti- 
ments, destinés  k  porter  sans  doute  les  approvisionnements.  A. 

(3)n  étoit  né  le  1 5  juin  i33o,  comme  on  Ta  ru  précé:1emnient^  il 
avoit  donc  alors  seize  ans  révolus*  T. 
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de  la  Marche  (Mai:çk)^  messire  Jean ,  messire  Loub 
et  messire  Rc^er  de  Beauchamp,  messire  Regnault 
de  Cobham,  le  sire  de  Mowbray ,  le  sixe  de  Roos,  Je 
sire  de  Lucy,  le  sire  de  Felton,  le  sire  de  Brasseton 
(Bradestan),  le  sire  de  MouUon,  le  sire  de  la  Ware, 
le  sire  de  Man ,  le  sîre  de  Basset,  le  sire  de  Berkley , 
le  sire  de  Willebi  (Willoughby)  et  plusieurs  autres^ 
et  des  bacheliers  ,  messire  Jean  Chandos,  messire 
Guillaume  Fi tz-Warren,  messire  Pierre  et  messire 
Jacques  d'Audlej,  messire  Roger  de  Wettevalle, 
messire  Barthélémy  de  Brues  (Burgherst),  messire  ^ 
Richard  de  Pennebruges  (Pembridge) ,  et  moult 
d'autres  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer^'l 

(i)  Barnès  dans  sa  vie  cfÉclouard  III  donae  une  liste  de  ces  nom»., 
et  assure  qu'^k-partir-  de  lord  Ughtre d  les  vingt  deux  derniers  sont 
tirés  d'Otto  anden  manuscrit  de  la  bibliothequeide  Cambridge  intitulé 
j4cta  Edwardi  fiUi  Edwardi  tertii,  Voici  ces  noms  qui  serviront  k  rec  - 
tificr  rorthographe  de  ceux  donnés  par  Froissart. 

Comtes:  Humphry  BohUn  comte  d^ereford  et  d^Essex,  William 
Bohun  son  frère  comte  de  Northampton, .  Thomas  Beauchamp  comte 
de  Warwick,  Richard  Fitx  Alan  comte  d*Arundel,  John  Vere  comte 
d^xford  ,  William  Clinton  comte  de  Huntingdon  ,  Robert  Hufibrd 
comte  de  Sufiblk.  ' 

Barons:  le  jeune  lord  Roger  Môrtimer,  lord  Gérard  Lisle  et  son  pa- 
rent lord  John  Lisle,  lord  Reginald  Cobham,  les  lords  John  et  Roger 
Beauchamp,  lord' John  Mowbray,  1  ord  William  Roos  de  Hamlake,  lord 
Thomas  Lucy  de  Cocker mouth,  lord  William  Felton,  lord  Thomas 
Bradestan,  lord  Ra^h  Basset  de  Sapcoat,  John,  lord  Willoughby  d'*E- 
resby,  lord  Pierre  Mauly,  cinquième  du  nom,  lord  Ughtred,  John  lord 
Fit»  Walter,-  William  lord  Kerdeston.lord  Roger  Say,  lord  Amaury 
de  Saint-Amand,  lord  Robert  Bourcbier,.Iord  John  U-  St range,  lord 
Édouard  Montafu,  lord  Richard  Talbot,  lôrd  John  Mohun  de  Dunster, 
William  lord  Eoteler  de  Evemme,  Robert  lord  Ferrers,  John  lord 
Seymeur,John  lord  Grey,  William  lord  Botrcaux,  lord  Uugh  Spen- 
scr,  lord  Jolin  Striveling,  Michel  lord  Pojnings,  Robert  lord  Moiley, 
1  homas  lord  Ashley,'John  Suttoi), lord  Kicoîas  CantSupc..  . 

Chtvaliers  :.  sir  John  Chandos,  lord  Pierre  Audley,  lord  Jamc» 
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Peu  d'étrangers  y  avoit:  si  y  étoit  de  la  comte  de 
Haiaaut  messire  Oulphart  de  GbisteUe ,  et  cinq 
ou  six  chevaliers  d'Allemagne,  queje  ne  sais  mie 
nommer. 

Si  singlètent  ce  premier  jour  à  Fordonnance  de 
Dieu,  du  vent  et  des  mariniers,  et  eurent  assez  bon 
exploit  pour  aller  devers  Gascogne  >  où  leroiten- 
doità  aller.  Au  tiers  jour  qu'ils  se  furent  mis  sur 
mer,  le  vent  leur  fut  contraire  et  les  rebouta  sur  ïes 
marches  de  ComouaiUe;  si  geurent  (resièrent)  là  à 
Tancre  sk  jours.  En  ce  termine  eut  le  roi  autre  con- 
seil par  Tennort  (conseil)  et  information  de  messii  e 
Godefroy  de  Harcourt,  qui  lui  conseilla  pour  le 
mieux,  et  faire  plus  grand  exploit,  qu'il  prit  terre  en 
Normandie.  Et  dit  bien  adonc  au  roi  le  dit  messire 
Godefroy:  «  Sire,  le  pays  de  Normandie  est  l'un 
des  plus  gros  du  monde  >  et  vous  promets  >  sur  l'a- 
bandon de  ma  tête,  que  si  vous  arrivez  là,  vous  y 
prendrez  terre  à  votre  volonté:  ni  jà  nul  ne  vous 
viendra  au  devant  qui  rien  vons  dure;  car  ce  sont 
gens  en  Normandie  qui  oncques  ne  furent  armés,  et 
toute  la  fleur  de  la  chevalerie  qui  . y  peut  être  gît 
maintenant  devant  Aiguillon  avec  le  duc;  et  trou- 
verez en  Normandie  grosses  villes  et  bastides  qui 
point  ne  sont  fermées,  où  vos  gens  auront  si  grand 
profit  qu^ils  en  vaudront  mieux  vingt  ans  après;  et 
vous  pourra  votre  navie  (flotte)  suivir  (suivre)  jus- 

Andl«y,  lord  Barthélémy  Bnrgherst  te  jeune,  lord  Thomas  Hottand^ 
lord  Fulk  Fitx  WarreD^  sir  Richard  Pciubridge.  J.  A«  B. 

(x)Ce  mot  quih exprime  communément  une  place  fortifiée  paroxt 
devoir  signifier  ici  des  fermes  ou  des  métairies;  il  a  encore  cette  signi- 
ficatiOQ  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  méridionales*  J*.  D. 
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(jues  bien  près  de  Gien  en  Normandie.  Si  vous  plie 
que  je  sois  cru  et  ouï  de  ce  voyage.  Et  pour  certain 
vous  et  nous  tous  en  vaudrons  mieux;  car  nous  y 
trouverons  or,  argent,  vivres  et  tous  autres  biens 
à  (avec)  grand'plenté  (abondance). 

CHAPITRE  CCLXV. 

Comment  roi  d'Angleterre  marwa  en  Norman- 
die ;  ET  COMMENT  LE  ROI  D^:  FrANCE  Y  ENVOYA  LE 
COMTB  DE  GUSNBS  SON  CONNÉTABLE  ET  LÈ  COMTE  DE 
TANCARVH.LE  1H>VK  GARDER  LE  PAYS. 

Ije  roi  d^Angleterre,  qui  étoit  lors  en  ta  fleur  de  sa 
jeunesse,  et  qui  ne  desiroit  fors  à  trouver  les  armes 
et  ses  ennemis, VincUna  de  grandVolonté  aux  paro- 
les de  messire  Godefroy  de  Harcourt  qu^il  appeloît 
son  cousin.  Si  commanda  à  ses  mariniers  qu'ils  tour- 
nassent vers  Normandie  j  et  il  même  prit  l'enseigne 
de  Famiral  le  comte  de  Warwick  et  voulût  lui-même 
être  amiral  pour  ce  voyage j  et  se  mit  tout  devant,, 
comme  patron  et  gouverneurdetouteIanavie(flotte)^ 
et  singlèrent  au  vent  qu'ils  avoient  à  volonté.  Si 
arriva  la  navic  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  en  l'île  de 
Cotentin  sur  un  certain  port  que  on  appelle  la 
Hogue-Saint-Vast    .  Ces  nouvelles  s'espartirent 

(i)  SuWant  Robefi  d^Atesbury,  P.  laS^  et  Jes  chroniques  de  France , 
le  r<H  Angleterre  arriva  k  la  Hogiie  le  mercredi  i  a  juillet.  Quant  à  la 
dénomination  d^lle  que  Froissart,  ainsi  que  la  plupart  c?e  nos  anciens 
ccriyainSy  doifeient  au  Cotentin,  personne  n''igcore  qu'elle  est  impro- 
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(répandirent)  sur  le  pays,  que  les  Anglois  avoientlà . 
pris  terres  et  vinrent  messagers  accourants  jusques 
à  Paris,  devers  le  roi  de  France,  envoyés  de  par  les 
villes  de  Cotentin.  Bien  avoit  ouï  recorder  le  roi  de 
France  en  cette  saison,  que  le  roi  d'Angleterre  met- 
toit  sus  une  grand'armée  de  gens  d^armes,  et  l'avoit- 
on  vu  sur  la  mer,  des  bandes  (cotes)  de  Normandie 
et  Bretagne  :  mais  on  ne  savoit  encore  quel  part  ils 
vouloient  traire  (aller).  Donc  sitôt  que  le  roi  enten- 
dit que  les  Anglois  avoient  pris  terre  en  Normandie,, 
il  fit  hâter »son  connétable  le  comte  de  Guiaes ,  et  le 
comte  de  Tancarville,  qui  nouvellement ,  étaient 
venus  d'Aiguillon,,  et  leur  dit  que  ils  se  trai^sent 
(portassent)  devers  Caen  et  se  tinssent  là,  et  gardas- 
sent la  ville  et  les  marches  contre  les  Anglois.  Cils 
(ceux-ci)  répondirent  volontiers,  et.qu^ils  en  feroient 
leur  pouvoir.  Si  se  partirent  du  roi  etdeParis  à(avec) 
grand'foison  de  gens  d^armesf  et  toujours  leur  en. 
venoit,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  vinrent  en  la, 
bonne  ville  de  Caen ,  où  ils  furent  reçus  à  (avec) 
grand'joie  des  bourgeois  et  de^  bonnes  gens  d'envi- 
ron, qui  s'y  étoient  retraits  (retirés).  Si  entendirent 
(veillèrent)  les  dessus  dits  seigneurs  aux  ordonnan- 
cesde  la  ville, quipour le  temps  n'étoit  point  fermée,, 
et  aussi  à  faire  armer  et  appareiller  et  pourvoir  d'ar- 
mures chacun  selon  son  état.  Or  reviendrons  au  roi 
d'Angleterre  qui  étoit  arrivé  en  la  Hogue-Saint- 
vast,  assez  près  de  Saint-Sauveur  le  vicomte,  l'héri- 
tage de  messire  Godefroy  de  Harcourt 

pre,  et  que  ce  canton  tient  k  la  Normamdie  par  «ne  isthmfi  qui  a  plu- 
sieurs lieues  4e  largeui  ^  J. 


Digitized  by 


Google 


(i546)  DE  JEAN  FROISSART.  099 


CHAPITRE  CCLXVI. 
Comment  le  roi  d'Aiîgleterre  chey  (tomba)  à  terre* 

EN  ISSANT  DE  SOK  VAISSEL,  LEQUEL  DIT  QUE  c'ÉTOIT 
BON  SIGNE. 

Quand  la  navie  (flotte)  du  roi  d'Angleterre  eut  pris 
terre  en  la  Hogue      et  elle  fut  là  toute  arrêtée  et 

(1)  Michel  de  Nortlibury,  clierc,  conseiller  d'Édouard  qu'il  accom^ 
pagnoit  dans  cette  expcdilion,  rend  comapte  dans  une  Tettre  des  opé- 
rations de  Tarmée  Angloise  depuis  son  débarquement  &  la  Hogue  jusqu''U 
son  arriTëe  deyant  Caen.  Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  frag- 
ment de  cette  lettre  que  nous  a  conservée  Robert  d'Avesbury  (  P.  i!i3 
et  suiy.  ),  afin  qu'on  puisse  comparer  le  récit  de  Northbury  ayec  celui 
de  Froissart. 

«  Fait  k  remembrer  qe  notre  seigneur  le  roi  et  son  osf  pristrent  terre 
il  Hogges  (la  Hogue  )  de  Scint  Vaal  (  Vast  )  le  XH  jour  de  }uyl (  juil- 
let ),  et  j-otir  deskiper  (  débarquer  )  ses  chivaux  et  reposer  lui  et  ses 
gentz  fit  foumer(  cuire  au  four)  payn,  demurra  (  illeosques  (  la)  tanqe 
al  masdy  (")  proschein  suaunt (  suivant ),  et  trova  k  les  Hogges  (la 
Hogue  )  XI  niefs  (  vaisseaux  )des  queux  VIII  avoient  chastiel  devaunt 
et  derere  les  queux  homme  (  on  )  fist  ardre.  Et  le  yenJredy  C*)  launt 
corne  le  roi  demurra,  ascnns  (aucuns)  gentz  alérent  k  BarfTet  (  Bar-^ 
fleur)  et  quidoient  ayer  troyé  plusours  gentz  et  trovèrent  nulles  k  re- 
gard et  trovèrent  iilesqes  IX  niefs  oye  (  ayec  )  chastîels  déyaunt  et 
derere,  II  bones  craiers  et  aultres  meindres  yesseaux  les  queux  fusrent 
auxint  ans;  et  fust  la  ville  auxi  bone  et  auxi  graunde  comé  la  yille  de 
Sandwjche.  Et  après  qe  les  ditz  gentz.fusrent  alez,  lez  marineras  ar- 
dirent  la  ville;  et  sont  arz  plusours  des  bones  villes  et  manoirs  en  Ta 
pats  OBviron.  Et  Pe  mardy  («)  qe  le  roy  remua  il  ala  k  Valoignes  et 
geust  illeosques  tout  la  nuyt  et  troya  des  yitailles  assetz.  Et  lendemayn. 

(a)  En  i34&«  le  la  dt  juillet  ctoit  un  mercredi;  ainsi  la  mardi  suivaul  l'iuit 
I«  18.  J.  D. 

(b)  Le  14  juillet.  J.  I>. 

(c)  Le  i»^uilUl.  J.  0. 
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ancrée  sur  k  sablon ,  le  dit  roi  issit  de  son  vaissel,  et 
du  premier  pied  qu^ilmit  à  terre,  il  chey  (tomba)  si 

remua  ungraunt  jonrney  tanqe  (jusqiies)à  Pontdov  (Pont  d^Ouve), 
Qiielk  ceanx  de  la  ^ille  de  Garentane  (Garentan  )  debrusèrent  (  bisé- 
rent  ).  Et  le  roi  le  fist  refaire  mesme  la  nujrt,  et  passa  lendemayn  tanqe 
( jusques  )  al  dite  vilfe  de  Garentane  qe  n'est  fors  qeentour  une  lieug 
(  lieue  )  Ëngleis  del  dit  Pount,  laquelle  viBe  est  auxi  grosse  corne 
Leycostre,  où  ils  troyèrent  V3mes  et  yitaiUes  graunt  foison,  et  fust 
inuit(  une  grande  partie)  de  layille  an,  pour  riens  qe  le  roi  punroit 
faire.  Et  le  vendredy  le  roi  ala  et  geust  (  coucha  )  en  yiUes  campestres 
sour  unerjyer  (  ririère  )  (■)  qe  fust  mal  (  difficile  ]  k  passer.  Et  ceaux 
de  la  yiUe  de  Seint  Lee  (  Lo  )  debrusèrent  le  pouat..Et  le  roy  le  fist  re. 
feare  (refaire)  et  passa  lendemayn  (^) luy  et  soun  ostetse  herberga 
jojnant  à  la  ville.  Et  ayoîent  tut2(  tous  )  de  la  ville  comencé  d'afibrcer 
la  dite  ville  et  attret  k  eaux  mult  des  gentz  d'armes  (°)  d'avoir  tenu 
de  mesme  la  ville;  et  s'en  alèrent  avaunt  la  venue  de  roy..  Et  trovèrent 
en  la  dite  ville  bien  mil  toDels  de  yyn  et  des  aultres  biens  graunt  foi. 
soun;  et  est  la  ville  pluis  grosse  'qe  n'est  r^ichole  (  Lincoln  ).  Et  lende- 
mayn  le  roy  prist  soun  chemyn  et  geust  k  une  Abbey  et  soun  ost  as  vil-^ 
les  campestres  entour  luy;  et  chivachèrent  les  gentz  de  l'ost  robbantz 
et  destruyantz  y  ou  VI  leges  (  lieues  )  enviroun  toutz  les  jours  et  ar- 
4erent  en  plusours  lieux.  Et  la  lundy  le  roy  remua  et  se  herberga  k  villes^ 
çampestreset  lemarsdy  auxint.  Etie  mesqerdy  (à)  par  temps  vient 
devaunt  la  ville  de  Gaame  (  Gaen  )  k  hoore  (  heure  )  de  None,  et  ayoit 
noyelx  i[e- graunt  foisoun  des  gentz  d'armez  fièrent  deintz  la  ville. £t 
le  roy  fist  arraier  (  arranger  )  ses  batailles  beals  (  belles  )  et  grosses 
et  maundb  ascuns  gentz  k.la  ville  de  les  veér  (  voir  )  et  trovereu^  le 
chastie)  beal  et  fort;  et  leioz  (dedans  )  fîist  PÉvesqe  de  Baious  (  Ba- 
ycux),chivalers  et  gentz  d'armes  qui  le  teignent  (tiennent).  En  cele  par- 
tie de  la  eawe  est  la  ville  mult  biele  et  mult  grosse  et  al  un  bcut  de  la 
ville  est  une  Abbey  si  noble  corne  il  peot  estre  où  William  le  con^ 
qneror  (  Guillaume  le  conquérant  )  gist;  et-  est  fermé  des  murs  et 
tours  batftiUés  (  fortifiés)  grauntz  et  fortz,  en  quelle  Abbey  nulle 
homme  n'estoit.Et  k  l'autre  bout  de  la  ville  un  aultre  noble  Abbty  des- 

(a)  La  Tire.  J.  D. 

(b)  Le  samedi  aa  jaiHet.  X.  D. 

(c)  Cette  phrase  nepre'seate  aucun  scnst  il  y  manque  vraisemblableniuat 
quelques  mois.  J.  D. 

(d)  Le  s&  juillet.  J.  D. 

(e)  L'abbaye  de  St.  Etienne  de  l'ordre  de  'St.  Benoit.  S.  D- 
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roidement  que  le  sang  lui  vola  hors  du  nez.  Adonc 
le  prirent  ses  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient , 

dames .  (■);  et  nul  homme  ne  fust  demurraunt  as  ditz  Abeies  ne  en  la 
viUe  de  cele  part  de  Vesme  forsqe  en  le  chastiel.  Et  les  gentz  de  la  viHe 
fîisrent  brabez  (  retirés  )  eu  la  ville  dei^aultre  part  de  Teawe,  où  le  cons- 
table  de  Fraunce  estoît  et  le  chamberlayn  de  Tankeryille  (Tancarviile) 
q^est  un  mult  graimt  seignemr  et  plusours  geolz  k  la  mountance  de  cinq 
ou  six  cents  et  la  comune  de  la  yille.  Et  noz  gentz  de  Tost  saontz  as- 
sent  (  accord  )  et  saunz  arraie  (  ordre  )  assaillèrent  le  poimt  qe  fust 
mult  bien  efforcé  (  fortifié  )  des  bretages  (  tours  de  bois  )  et  barrer  s 
(barrières);  et  ayoient  mult  aSeare  (affaire);  et  les  Fraunceys 
défendérent  ledit  pount  fortement  et  a  eaux  portèrent  mult  bien 
devatit  qu^il  peot  (  pût  )  estre  pris  sour  eaux.  Et  adonqes  fusrent  pris 
les  ditz  constable  et  chamberlain  et  al  mountance  de  cent  cbiyalers  et 
des  esquiers  six  yingt  ou  sept  vingt,  et  mortz  cIÛTalers,  esquiers  et 
avdtres  gentz  de  la  ville  graunt  foisoun  en  les  rues,  mesons  et  ès  gar- 
deins  (jardins  ):  homme  (  ou  )  ne  poet  mye  savoir  quelle  nombre. des 
gentz  de  bien,  parceo  (  pour  ce  )  qu'ails  fusrent  tantàst  despoillez  qe 
homme  ne  les  purroit  connustre  (  connoitre  )•  Et  nul  gentil  homme 
mort  de  noz  fors  qe  une  esquier  qe  fîist  blescé  et  roonist  deux  jours 
après.  Et  fusrent  trové  enla  ville,  vines,  vitaifles  et  aultres  biens  et 
châteaux  sauns  nombre;  et  est  la  ville  plus  grosse  qe  nulle  ville  d^£n- 
glet  erre  hors  pris  Loucdres.  Et  quaunt  le  roi  se  remi^  de  les  Hogges 
(la  Hogue  ),  entour  CC  niefs  (  navires  )  demurrèrent  les  queux  aièrent  ^ 
il  Bothemasse  et  aièrent  et  ardèrent  la  pals  II  lièges  (  lieues  )  ou  III 
deinz  la  terre  et  prisfrent  plusomrs  biens  et  amenèrent  k  lours  niefii» 
et  issiut  (  ainsi  )  aièrent  puis  k  Cherburgh  (  Cherbourg  )  où  il  j  a 
une  bone  ville  et  fort  chastiel  et  une  beal  Abbeie  et  noble,  et  ount  ans 
ladite  ville  et  ^Abbeie,  et  tout  ount  arzpar  toutz  les  costez  sour  la 
mear  (  m,er  )  de  Bothemasse  tanqe  (  jusques  )  k  Hostrem  (Estrdiam  ) 
sour  la  Have^e  (Haver  )  de  Gaance(  Caen)  q^amonte  (  ce  qui  monte) 
k  six  vingt  Kéges  (  lieues  )  Engleis.  Et  eséle  nombre  des  niefs  qu^ils 
ount  arz  soixante  un  de  guerre  od  (  avec  )  chastiel  devaunt  et  derere,  et 
vingt*tro^s  craiers  (  petits  navires  )  saunz  aultr^  meindres  ye^seaM^ 
plusoHTs  de  vingt  un  corne  de  trente  tonels  de  vyn«  Et  le  jeofdy 
après  ceoqe  le  roy  fust  venu  devaunt  Gaance  (  Caen  ),  ceaux  de  la  cité 
de  Bious  (  Bayeiix  )  demaundrentk  notre  seigneur  le  roy  q^Us  se  YOu-, 
droient  reddre  kluy  eaux  et  lour  ville  et  luy  faire  bornage;  mea^  (  vfms  ) 
il  ne  lez  voleit  rèscvre  (recevoir)  pour  ascuns  (  certains)  eoqli^&Or 
uns  (  motifs  )  et  tanqe  les  purreit  salyer  de  domage.  J.  D. 

(a)  L^abbaye  de  la  Trinité.  J.  D.  ' 

(b)  Le  jeudi  97  juillet.  J.  D. 
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et  lui  dilent:  «  Cher  sire,  retraiez  (retirez)  vous  en 
votre  nef  et  ne  venez  mais  hui  (à  présent)  à  terre, 
car  voici  un  petit  signe  pour  vous.  »  Dont  répondit 
le  roi  tout  pourvument  et  sans  délsg  :  «  Pourquoi? 
Mais  est  un  très  bon  signe  pour  moi,  car  la  terre  me 
désire     »  De  celte  réponse  furent  tous  réjouis. 
Ainsi  se  logea  le  roi  ce  jour  et  la  nuit,  et  encore  len- 
demain tôut  le  jour  et  toute  la  nuit      sur  le  sablon 
Entrementes  (cependant)  on  déchargea  la  navie 
^flotte)  des  chevaux  et  de  tout  leur  harnois, et  eurent 
conseil  là  entre  eux  comment  ils  se  pourroient  main- 
tenir. Si  fit  le  roi  deux  maréchaux  en  son  ost  (armée), 
Fun  messire  Godefroy  deHarcourt,  et  l'autre,  le 
comte  de  Warwick,  et  connétable,  le  comte  d'A- 
tundel  j  et  ordonna  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)à  demeurer  sur  leur  navie  (flotte),  à  (avec) 
cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers  ^  et  puis 
eurent  autre  conseil  comment  ils  chevaucheroienl. 
Ils  ordonnèrent  leurs  gens  en  trois  batailles,  dont 
Fune  iroit  d'un  coté  tout  suivant  la  marine  à  destre, 
et  Fautre  à  senestre ,  et  le  roi  et  le  prince  son  fils 
iroient  par  terre  au  milieu^ et  devoit  toutes  lesnuits 
la  bataille  des  maréchaux  retraire  (retirer)  au  logis 
du  roi.  Si  commencèrent  à  chevaucher  et  à  aller  ces 
gens  d'armes,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Ceux  qui  s'en 
alloient  par  mer,  selon  la  marine  (rivage)  pre- 

.    (i)  Ccst  le  mot  de  César:  Je  femhrasse  6  terre  d'Afrique,  J.  D, 
(a)  Édouard  demeura  pins  long-temps  k  la  Hogue.  (  Voj.  Ja  lettre  de 
Northbury.)J.D. 

(S)  On  doit  vraisemblablement  entendre  ceci  du  comte  de  Hnnting- 
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noient  toutes  les  nefs,  petites  et  grandes,  qu'ils  trou- 
voient,  et  les  emmenoient  avec  eux.  Archers  et  gens 
de  pied  alloient  de  côté,  selon  la  marine,  etrol)oient 
(voleient)  et  piUoient  et  prenoient  tout  ce  qu'ils 
trouvoient  Et  tant  allèrent  et  ceux  de  mer  et  ceux 
de  terre  qu'ils  vinrent  à  un  bon  port  de  mer  et  une 
Jbrte  ville  que  on  appelle  Barfleur  et  la  conquirent 
tantôt,  car  les  bourgeois  se  rendirent,  pour  doute 
(crainte)  de  mort  ^'l  Mais  pour  ce,  ne  demeura  mie 
-que  toute  la  ville  ne  fut  robée  (pillée),  et  pris  or,  ar- 
gent et  riches  joyaux  ;  car  ils  en  trouvèrent  si  grand' 
foison,  ijue  garçons n'avoient cure  de  draps  four- 
rés de  vair  (hermine)  ;  et  firent  tous  les  hommes 
issir  (sortir)  hors  de  leur  ville  et  entrer  ès  vaisseaux 
avéceux,  parce  qu^ils  ne  vouloient  mie  que  ces 
gens  se  pussent  rassembler,  pour  ^x  grever  quand 
ils  seroient  passés  outre. 

don  qiiî,  ayec  la  flotte  et  les  troupes  qa^on4uî  avoit  laissées,  alloit  rasant 
les  côtes  et  s'^emparoit  de  tous  ks  vaisseaux  qu^il  rencontroit.  L  D. 

(i)  Froissart  parolt  vouloir  désigner  ici  le  corps  d^armëc  qui  suivit 
4es  bords  delà  mer  en  prenant  sur  la  gauche  de  UHogue.  h  D. 

(a)  Suivant  la  lettre  de  NortKbury,  les  habitants  de  Barfleur  ne  se 
rendirent  point  aux  Anglois;  ils  s'enfuirent  k  leur  approche  et  aban- 
•donnérent  la  ville:  ainsi,  ce  ^e  dit  Froissart  qu'ils  furent  embarquiis 
sur  la.flotte  .Angloise  pourroit  bien  être  faux.  X.D. 
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CHAPITRE  CCLXVII. 

COXMEKT  LES  ÂUGLOIS  ÀRDIRENT  (brVLÈRENt)  ET  RO- 
BÈRENT  (pillèrent)  UNE  PARTIE  DE  ChERBOVRG  ET 
PRIRENT  MONTEBOURC  ET  CàRENTàN^  LESQUELS  ILS 
ÀRPIRENT  (brûlèrent)  ET  ROBÈRENT  (pILLÈRBNt); 
ST   EMMENÈRENT  LES  «ENS  AVEC  EUX. 

Après  ce  que  la  ville  de  Barfleur  fut  prise  et  robée, 
(pillée)  sans  ardoir  (brûler)  ils  s^espartirent  (répandi- 
rent) parmi  le  pays,  selon  la  marine.  Si  y  firent  une 
grand^partîe  de  leurs  volontés,  car  ils  ne  trouvèrent 
homme  qui  leur  deveast  (opposât). Et  allèrent  tant 
qulls  vinrent  à  une  bonne  ville  grosse  et  riche  et 
port  de  mer,  qm  s'appelle  Cherbourg.  Si  en  ardi- 
rent  (brûlèrent)  et  robèrent  (pillèrent)  une  partie; 
mais  dedans  le  châtel  ne  purent-ils  entrer,  car  ils  le 
trouvèrent  trop  fort  et  trop  bien  garni  de  gens  d'ar- 
mes.  Et  puis  passèrent  outre,  et  vinrent  vers  Monte- 
bourg  et  Yalogne  si  la  prirent  et  robèrent  (pillè- 
rent) toute,  et  puis  Pardirent  (brûlèrent) ;  et  en  telle 
manière  grand'foison  de  villes  en  cette  contrée;  et 
conquirent  si  fier  et  si  granci  avoir  que  merveilles 
seroit  à  penser  et  à  nombrer.  En  après  ils  vinrent  à 
une  moult  grosse  ville  et  bien  fermée  que  on  appelle 
Carentan,  où  il  a  moult  bon  château;  et  adoncy 
avoit  grand'foison  de  soudoyers     qui  la  gardoient 

(i  )  Vaîogne,  ?iUe  k  quatre  lieues  de  Cherbourg  et  eoyîroD  deux  de 
Monlbourg.  J.  D. 
(a)  On  yient  de  voir  (}u^il  n^ëtoit  resté  sur  Ja  flotte  que  le  comte  de 
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Adonc  descendirent  les  seigneurs  et  les  gens  d'ar- 
mes de  leurs  navires  et  vinrent  devant  la  ville 
de  Garentan ,  et  l'assaillirent  vîtement  et  forte- 
ment. Quand  les  bourgeois  virent  cç,  ils  eurent 
grand'peur  de  perdre  corps  et  avoir ^si  se  rendirent, 
saufs  leurs  corps,  leurs  femmes  el  leurs  enfants,  mal- 
gré les  gens  d'armes  et  les  soudoyers  qui  avec  eux 
étoient  j  et  mii-ent  leur  avoir  à  volonté  ,  car  ils 
savoient  bien  qu'il  étoit  perdu  davantage.  Quand 
les  soudoyers  virent  ce,  ils  se  tràirent  (allient) 
pardevers  le  châtel  qui  étoit  moult  fortj  et  ces  sei- 
gneurs d'Angleterre  ne  voulurent  mie  laisser  ,  le 
châtel  ainsi.  Si  se  trairent  (rendirent)  en  la  ville  et 
firent  assaillir  le  châtel  par  deux  jours,  si  fort  que 
ceux  qui  dedans  étoient  et  qui  nul  secours  ne  véoient 
(voy oient),  le  rendirent,  saufs  leurs  corps  et  leur 
avoir.  Si  s'en  partirent  et  allèrent  autre  part;  et  les 
Anglois  firent  leur  volonté  de  cette  bonne  ville  et 
du  fort  châtel,  et  regardèrent  qu'ils  ne*la  pou  voient 
tenir:  sil'ardirent  (brûlèrent)  toute  et  abattirent,  et 
firent  les  bourgeois  de  Garentan  entrer  en  leur 
navie (flotte),  et  allèrent  ens  (dedans)  avec  eux ,  tout 

Huntingdon  avec  cent  hommes  d'armes  et  quatre  cents  arcliers:  mais 
ctïs  forces  n'eussent  pas  été  suffisantes  pour  assiéger  Garentan;  et  d'ail- 
leurs il  eut  été  imprudent  au  comte  d'abandonner  ses  vaisseaux  et  de 
se  dégarnir  de  troupes  ,  ayant  k  bord  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Il  faut  donc  supposer  qu'une  partie  de  l'armé»  s'étoit  rembar- 
quée,  ce  que  ne  dit  point  l'historien.  On  peut  remarquer  en  général  que 
la  marche  des  différents  corps  de  l'armée  Angloise  depuis  sa  descente 
kla  Hogue  jus:{u'k  son  arrivée  k  Caen,  est  obscurément  décrite  et  dif- 
ficile k  suivre.  On  n'y  remarque  cependant  point  de  fautes  grossières 
contre  la  to^^ographiej  mais  il  semble  qu'il  manque  dans  îe  texte  quel- 
ques phrases  dont  l'omission  jette  du  louche  sur  le  reste  du  récit.  S,  D. 
FROISSART.  T.  II.  20 
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ainsi  qu^ils  avoient  fait  de  ceux  de  Barfleur,  de 
Cherbourg,  de  Montebourg,  et  des  villes  voisines 
qu'ils  avoient  prises  et  pillées  sur  la  marine  (rivage). 
Or  parlerons-nous  un  petit  de  la  chevauchée  du  roi 
d'Angleterre,  comme  nous  avons  parlé  de  cette. 

CHAPITRE  CCLXVIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  messire  Godk- 

FROY  DE  HaRCOURT  COHDUISEUR  DE  SOM  OST  (ARMÉe) , 
LEQUEL  ARDIT  ET  EXILLA  (rAVAGEA)  TOUT  LE  PAYS 
ou  IL  ARRIVA. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  envoyé  ses  gens 
selon  la  marine  l'un  de  ses  maréchaux ,  le  comte 
de  Warwick  et  messire  Regnault  de  Cobham  ainsi 
que  vous  avez  ouï  ,  assez  tôt  après  se  partit  de  la 
Hogue-Saint-Vast,là  où  il  étoit  arrivé,  et  fit  messire 
Godefroy  de  Harcourt  conduiseur  de  tout  son  ost 
(armée),  pourtant  (attendu)  qu'il  savoit  les  entrées 
et  les  issues  en  Normandie,  lequel  messire  Godefroy 
se  partit,  comme  maréchal  de  la  route  (troupe)  du 
roi  à  (avec)  cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille 
archers,  et  chevaucha  bien  six  ou  sept  lieues  loin  de 
l'ost  (armée)  du  roi,  ardant  (brûlant)  et  exillant  (ra- 
vageant) le  pays.  Si  trouvèrent  le  pays  gras  et  plen- 
tureux  (abondant)  de  toutes  choses  ,  les  granges 

(i)  Pour  rinteUigence  de  la  plirase  ilfaut  suppléer  le  mot,  savoir,  J.  D. 
(ti)  Il  n'a  point  dit  précédemment  que  Regnault  de  Cobham  eût  ac- 
eoinpagné  le  comte  de  Warwick.  J.  D. 
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pleines  de  blés,  les  maisons  pleines  de  toutes  riches- 
ses, riches  bourgeois,  chars,  charrettes  et  chevaux, 
pourceaux,  brebis,  moutons  et  les  plus  beaux  bœufs 
du  monde  que  on  nourrit  en  ce  pays.  Si  en  prirent  à 
leur  volonté  desquels  qu^ils  voulurent,  et  amenèrent 
en  Fost  du  roL  Mais  les  varlets  ne  donnoient  point, 
ni  rendoient  aux  gens  du  roi  l'or  et  l'argent  qu'ils 
trouvoient,  ainçois  (mais)  le.  retenoient  pouf  eux. 

Ainsi  chevauchoit  messire  Godefroj  deHarcourt 
chacun  jour  d'encoste  (près)  le  grand  ost  (armée)  du 
roi,  au  dextre  côté,  et  revenoit  le  soir  à  (avec)  toute 
sa  compagnie  là  où  il  savoit  que  le  roi  devoit  loger  j 
et  tel  fois  étoit  qu'il  demeuroit  deux  jours,  quand  ils 
trouvoient  gras  pays  et  à  fourrer  (fourrager).  Si  prit 
le  dit  roi  son  chemin  et  son  charroi  devers  Saint- 
Léon  en  Cotentin,  mais  ainçois  (avant)  qu'il  y  arri- 
vât, il  se  logea  sur  une  rivière     attendant  ses  gens 
qui  avoient  fait  la  chevauchée  sur  la  marine  (rivage) , 
ainsi  que  vous  avez  ouï.  Quand  ils  furent  revenus, 
et  ils  eurent  tout  leur  avoir  mis  à  voiture,  le  comte 
de  Warwick,  le  comte  de  Suffolk,  messire  Thomas 
HoUand  et  messire  Regnault  de  Cobham  et  leur 
route  (troupe)  reprirent  le  chemin  à  senestre,  ardant 
(brûlant)  et  exillant  (ravageant) le  pays,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de  Harcourt  faisoit^  et  le  roi  che- 
vauchoit entre  ces  batailles  j  et  tous  les  soirs  se 
trouvoient  ensemble. 

(i)  Cette  rivière  est  vraisemblablement,  la  Vire  qu'il  lui  falloit 
passer  poiir  arriver  k  Saiat-L6.  J.  D. 

ao* 
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CHAPITRE  CCLXIX. 
Comment  le  roi  de  France  fit  son  mandement  de 

GENS  d'armes  pour  ALLER  COMBATTRE  LE  ROI  d'An- 

gleterre  qui  gatoît  son  pays  db  lNormandie. 

Ainsi  parles  Anglois  étoit  ars  (brûlé)  et  exillié  (ra- 
vagé), robé(volé),  gâté  et  pillé  le  bon  pays  et  gras  de 
Normandie  j  dont  les  plaintes  et  les  nouvelles  vinrent 
au  roi  de  France,  qui  se  tenoit  en  Ist  èité  de  Paris , 
comment  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Cotentin 
et  gâtoit  tout  devant  lui  à  dextre  et  à  senestre.  Dont 
dit  le  roi  Philippe  et  jura  que  jamais  ne  retourne- 
roient  les  Anglois  sans  être  combattus  ;  et  les  des- 
tourbiers  (dommages)  et  les  ennuis  qu'ils'  faisoient 
à  ses  gens  leur  seroient  cher  vendus.  Si  fit  tantôt  et 
sans  délai  ledit  roi  lettres  écrire  à  grand'foisouj  et 
envoya  premièrement  devers  ses  bons  amis  de  l'em- 
pire, pour  ce  qu'ils  étoient  plus  lointains:  première- 
ment au  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême)  que  moult 
aimoit ,  et  aussi  à  messire  Charles  de  Behaigne 
(Bohême)  son  fils,  qui  dès  lors  s'appeloit  Roi  d'Alle- 
magne, et  en  étoit  roi  notoirement,  par  l'aide  et 
pourchas  (sollicitation)  de  messire  Jean  son  père  et 
du  roi  de  France;  et  avoit  jà  enchargé  les  armes  de 
l'empira 

Si  leur  pria  le  roi  de  France,  si  acertes  (sérieuse- 
ment) comme  il  put ,  qu'ils  vinssent  a  (avec)  tout 
leur  effort,  car  il  vouloit  chevaucher  contre  les  An- 
glois, qui  lui  ardoient  (bruloient)  son  pays.  Les  des" 
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sus  nommés  seigneurs  ne  se  voulurent  mie  excuser, 
mais  firent  leur  amas  de  gens  d'armes,  d'Allemands, 
de  Behaingnons (Bohémiens)  et  de  Luxembourcins, 
et  s'en  vinrent  en  France  devers  le  roi  efîbrcément. 
Aussi  escripsit  (écrivit)  le  dit  roi  au  duc  de  Lor- 
raine, qui  le  vint  servir  à  (avec)  plus  de  quatre 
cents  lances;  et  y  vint  le  comte  de  Saumes  (Salm)  en 
Saumois ,  le  comte  de  Salebruche  (Saarbruch),  le 
comte  de  Flandre  ,  le  comte  Guillaume  de  Na- 
mur ,  chacun  à  (avec)  moult  belle  route  (troupe) 
Encore  escripsit  (écrivit)  il  et  manda  spécialement 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  nouvellement  étoit 
allié  lui,  par  le  pourchas  (soUicitartion)  du  comte 
Louis  de  Blois  son  fils  et  le  seigneur  de  Fa- 
gnoelles.  Si  vint  le  gentil  sire  de  Beaumont,  messire 
Jean  de  Hainaut,  servir  le  roi  de  France  moult  étof- 
fément  et  à  (avec)  grand'foison  de  bonne  bachelerie 
(chevalerie)  de  la  comté  de  Hainaut  et  d'ailleurs. 
Dont  le  roi  eut  si  grand'joie  de  sa  yenue  qu'il  le 
retint  pour  son  corps  et  de  son  plus  privé  et  spé- 
cial conseil.  Ainsi  manda  le  roi  de.  France  partout 
gens  d^armcs,  là  où  il  les  pensoit  à  avoir  et  fit  une 
des  grosses  assemblées  de  grands  seigneurs,  ducs, 
comtes,  barons  et  chevaliers,  que  on  eut  vu  en 
France  cent  ans  paravant  Et  pourtant  (attendu) 
qu'il  mandoit  ainsi  gens  partout  en  lointains  pays, 
ils  ne  furent  mie  sitôt  venus  ni  assemblés:  ainçois 
(mais)  ot  (eut)  le  roi  d'Angleterre  malement  couru  et 

(i)  La  fiu  de  ce  chapitre  maoque  dans  les  imprimés.  J.  D. 
(a)  Louis  de  Blois  avait  épousé  la  fille  de  Jean  de  Hainaut,  coiumc 
on  Ta  vu  ci-dessus,  Chap.  25o.  J.  D. 
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ars  (brûlé)  tout  le  pays  de  Cotentin  et  de  Norman- 
die, ainsi  (jue  vous  orrez  (  entendrez  .)  recorder  en 
suivant 


CHAPITRE  CCLXX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  prit  la  bonne  ville 
DE  Saint  Lô  en  Cotentin  ,  et  fut  toute  robée 
(volée)  bt  pillée. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  conter  Por^donnance 
des  Anglois,  et  comment  ils  chevauchoient  en  trois 
batailles  9  les  Inaréchaux  à  dextre  et  à  senestre,  et 
le  roi  et  le  prince  son  fils  en  la  moyenne.  Et  vous 
dis  que  le  roichevauchoit  à  petites  journées,  car  ils 
étoient  toujours  logés  entre  tierce  et  midi  jet  trou- 
voient  le  pays  si  plentureux  et  si  gamide  tous  vivres 
qu^il  ne  leur  convenoit  faire  nulles  pourvéances 
(provisions)  fors  que  de  vinsj  et  si  en  trouvoient-ils 
assez  par  raison.  Si  n'étoit  pas  de  merveille  si  ceux 
du  pays  étoient  effrayés  et  ébahis,  car  avant  ce  ils 
n'avoientoncques  vu  homme  d'armes,  et  ne  Savoient 
que  c'étoit  de  guerre  ni  de  bataille.  Si  fuyoient  de- 
vant les  Anglois  de  si  loin  qu'ils  en  oy oient  parlèr  j 
et  laissoient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes 
pleines ,  ni  ils  n'avoient  mie  art  ni  manière  du  sauver 
ni  du  garder.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de 
Galles  son  fils  avoient  en  leur  route  (troupe)  environ 
trois  mille  hommes  d'armes,  six  mille  archers  et  dix 
mille  sergents  de  pied,  sans  ceux  qui  chevauchoient 
avec  les  maréchaux.  Si  chevaucha  le  roi  en  telle 
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manière  que  je  vous  dis,  ardant  (brûlant)  et  exillant 
(ravageant)  le  pays,  et  sans  point  briser  son  ordon- 
nance, et  ne  tourna  point  vers  la  cité  de  Goutances, 
ainsi  s'en  alla  devers  la  grosse  ville  de  Saint-Lô  en 
Cotentin,  qui  pour  le  temps  étoit  bonne  ville  riclve 
et  marchande,  et  valoit  trois  fois  tant  que  la  cité  de 
Goutances.  En  cette  yiUe  de  Saint-Lo  en  Gotentin 
avoit  très  graud'draperie  et  grosse  ,  et  grand'foison 
de  riches  bourgeois;  et  trouva-t-on  bien  en  la  dite 
ville  de  Saint-Lô  manants  (demeurants)  huit  mille 
ou  neuf  mille,  que  bourgeois,  que  gens  de  métier. 
Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  assez  près ,  il  se 
logea  dehors,  car  il  ne  voulut  mie  loger  en  la  ville ^ 
pour  doute  (crainte)  du  feu.  Si  envoya  ses  gens  de- 
vant, et  fut  ladite  ville  tantôt  conquise  à  (avec)  peu 
de  fait,  courue  et  robée  (pillée),  partout:  ni  il  n'est 
homme  vivant  qui  put  croire  ni  penser  le  grand  avoir 
qui  là  fut  gagné  et  rdbé  (pillé)  et  la  grand'foison  de 
draps  qu'ils  y  trouvkent.  Ils  en  eussent  donné 
grand  f^arché ,  s'ils  les  sussent  à  qui  vendre  ;  et 
moult  y  eut  d'avoir  conquis  qui  point  ne  vint  à 
connoissance. 
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CHAPITRE  CCLXXI. 

Commeut  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Saint- 
Lo  ET  s'en  alla  deveks  Caen;  et  comment  ceux 

DE  CaEN  se  mirent  SDR  LES  CHAMPS  POUR  LE  COM- 
BATTRE. • 

C^UAND  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens  eurent  fait 
leur  volonté  de  la  ville  de  Saint-Lô  de  Cotentin, 
ik  s'en  partirent,  et  prirent  leur  chemin  pour  venir 
encore  pardevers  plus  grosse  ville,  trois  fois,  qui 
s'appelle  Caen,  et  étoit  pleine  de  très-grand'richesse, 
de  draperie,  et  de  toutes  marchandises,  de  riches 
bourgeois,  de  nobles  dames  et  de  moult  belles  égli- 
ses. Et  par  spécial  y  a  deux  grosses  abbayes  grande- 
ment riches,  séant  l'une  à  l'un  des  bouts  de  la  ville, 
et  l'autre  à  l'autre;  et  est  l'une  de  Saint-Etienne,  et 
l'autre  de  la  Trinité  En  celle  des  dames  doit 
avoir  six  vingt  dames  a  pleine  prouvende  (prébende). 
D'autre  part,  à  l'un  des  lez  (côtés)  de  la  ville  siéd  le 
châtel,  qui  est  un  des  beaux  et  des  forts  de  toute 
Normandie;  et  en  étoit  capitaine  adonc  un  bon  che- 
vaUer  preux  et  hardi  de  Normandie,  qui  s'appeloit 
messire  Robert  de  Warigny  et  avoit  dedans  le 
châtel  en  garnison  avec  lui  trois  cents  Génois.  Au 
corps  de  la  ville  étoient  le  comte  d'Eu  et  de  Guines, 

(1)  Ce8  abbayes  ëtoîent  Tune  cThoininos,  Tautre  de  femmes,  toutes  les 
deux  de  l'ordre  de  St.-Beûolt.(Gaffia  C/iHs.  T.  1 1.  Col.  4ao  et43  f.)  J.D. 

(2)  Le  véritable  nom  est  fVarignies,  (^oy,  VHist,  de  la  maison 
tVffarcouri par  La  Roque.  T.  i.  P.  954.)  J.  I>. 
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pour  lors  connétable  de  France,  et  le  comte  de  Tan- 
carville,  et  grand%ison  de  bonnes  gens  d'armes 
Si  chevaucha  le  roi  d'Angleterre  cette  part  tout 
sagement,  et  remit  ses  batailles  ensemble,  et  se 
logea  cette  nuit  sur  les  champs,  à  deux  petites  lieues 
près.  Et  toujours  le  suivoit  et  costioit  (côtoyoit)  sa 
navie  (flotte),  et  vint  jus({ues  à  deux  lieues  près 
de  Caen,  en  une  ville  et  sur  hâvre  que  on  appelle 
Austrehan  ,  jusques  là  et  sur  la  rivière  de  Orne, 
qui  queurt  (coule)  parmi  Caen.  Là  fit  venir  le  comte 
de  Hostidonne  (Huntingdon)  qui  en  étoit  condui-- 
seur  et  patron.  Le  connétable  de  France  et  les 
autres  seigneurs  qui  là  étoient  assemblés  quittèrent 
moult  suflSsamment  la  ville  de  Caen  cette  nuit,  et 
ne  firent  mie  trop  grand  compte  des  Anglois.  Len- 
demain au  matin,  les  dits  seigneurs,  barons  et  che- 
valiers qui  là  étoient.  s'armèrent  et  firent  armer 
leurs  gens  et  tous  les  bourgeois  de  la  ville,  et  puis 
se  trairent  (rendirent)  à  conseil  ensemble,  pour 
savoir  cômment  ils  se  maintiendroient  Si  fut  adonc 
l'intention  et  l'ordonnance  du  connétable  de  France 
etdu  comte  de  Tancarville  que  nul  ne  vidât  la  ville, 
mais  gardassent  les  portes,  le  pont  et  la  rivière,  et 
laissassent  les  premiers  faubourgs  aux  Anglois, pour 
ce  qu'ils  n'éloient  point  fermés;  car  encore  seroient- 
ils  bien  ensonniez  (embarrassés)  de  garder  le  corps 
de  la  ville  qui  n'étoit  fermé  fors  que  de  la  rivière. 
Ceux  de  la  ville  répondirent  qu'ils  né  feroient  mie 
ainsi,  et  qu'ils  se  trairoient  (yetireroient)  sur  les 

(i)  Estreham,  k  Pemboiicliiurc  de  la  rivière  d'Orne.  J.  D. 
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champs  et  attendroient  là  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, car  ils  étoieïit  gens  et  forts  assez  pour  les 
combattre.  Quand  le  connétable  oui't  leur  bonne 
volonté,  si  répondit  :  «  Ce  soit  au  nom  Dieu,  et  vous 
ne  vous  combattrez  point  sans  moi  et  sans  mes 
gens.  »  Adonc  se  trairent  (rendirent)  au  dehors  de 
la  ville  sur  les  champs  et  se  mirent  à  ce  commen- 
cement en  assez  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
semblant  d'eux  bien  défendre  et  de  mettre  leurs 
vies  en  aventure. 

CHAPITRE  CCLXXII. 

Commeut  ceux  de  Caew  s'eitfuireht  sahscoup  férir; 

ET  COMMENT  LE  CONNÉTABLE  ET  LE  COMTE  DE  TaN- 
GARVILLE  Y  FURENT  PRIS,  ET  BIEN  VINGT  CINQ  CHE- 
VALIERS ;  ET  FUT  LA  VILLE  DE  CaEN  CONQUISE. 

Ce  jour  se  levèrent  les  Anglois  moult  matû^t  se  ap- 
pareillèrent pour  aller  cette  part  Si  ouït  le  roi  messe 
devant  soleil  levant,  et  puis  monta  à  cheval,  et  le 
prince  son  fils,  etmessire  Godefroy  deHarcourtqui 
étoitjnaréchal  et  gouverneur  de  Fost  (armée)  et  par 
quel  conseil  le  roi  a  voit  ouvré  (agi)  e^ouvroit  en 
partie.  Si  se  trairent  (rendirent)  tout  bellement  cette 
part,  leurs  batailles  rangées,  et  chevauchoient  les 
bannières  des  maréchaux  tout  devant  :  si  approché- 

(i)  Northbury  dit  au  contraire  dans  sa  lettre  que  tous  les  bourgeois 
s'étoient  retirés  dans  la  partie  de  leur  ville  qui  est  de  l'autre  c6té  de  li 
rivière.  J.  D. 
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rent  la  grosse  ville  de  Caen  et  ces  gens  d'armes  qui 
tous  s'étoient  traits  (rendus)  sur  les  champs,  et  par 
semblant  en  assez  bon  convenant  (ordre).  Si  très  tôt 
que  ces  bourgeois  de  la  ville  de  Caen  virent  appro- 
chei'  ces  Anglois  qui  vcnoient  en  trois  batailles , 
drus  et  serrés,  et  aperçurent  ces  bannières  et  ces 
pennons  à  grand'foison  ventiler  et  baloier  (voltiger) , 
et  ouïrent  ces  archers  ruire  (crier),  qu'ils  n'avoient 
point  accoutumé  de  voir  ni  de  sentir,  si  furent^ 
si  effrayés  et  déconfits  d'eux-mêmes,  que  tous  ceux 
du  monde  ne  les  eussent  mie  retenus  qu'ils  ne  se 
fussent  mis  à  la  fuite:  sise  retraist  (retira)  chacun 
vers  leur  ville  sans  arroy  (ordre),  voulut  le  conné- 
table ou  nou.  Adonc  put-on  voir  gens  frémir  et 
ébahir,  et  cette  bataille  ainsi  rangée  déconfire  à 
(avec)  peu  de  fait,  car  diacun  se  pena  de  rentrer 
en  la  ville  à  sauveté.  Là  eut  grand  enchaz  (embarras) 
et  maint  homme  renversé  et  jeté  par  terre  j  et 
chéoient  (tomboient)  à  mont  l'un  sur  l'autre,  tant 
^étoient-ils  fort  enbidez  (épouvantés) 

(  i)  L'auteur  des  Chron,  de  Fr,  raconte  le  fait  un  peu  difieremment. 
Suiyant  lui,  les  habitants  de  Caen  n'*allèrent  point  U  la  rencontre  du  roi 
d'Angleterre;  mais  ils  Pattendirent  dans  leur  ville  où  ils  se  défendirent 
avec  le  plus  grand  courage.  Quand  les  Anglois  y  furent  entrés,  conné- 
table de  France^  le  comte  de  TancaryiUe  sortirent  du  château  et  du  fort 
delavillé;  et  ne  sais  pourquoi  ce  étoit,  ajoute-t-il;  et  tantôt  ils /urent 
pris  des  Anglois.  (  Ckron.  dé  Fr,  Ghap.  37.  )  Le  récit  du  continuateur 
de  Nangis  est  moins  ^fayorable  k  ces  deux  seigneurs:  suivant  lui,  du 
moins  Us  ne  se  rendirent  point  sans  combat,  et  furent  pris  les  armes 
k  la  main,  après  avoir  tenu  long-tcQips  à  l'entrée  du  pont,  ensuite 
auj^ès  de  l'église  de  St.  Pierre.  (  Contin,  de  Nang.^F.  107.) 

Northbury,  dans  la  lettre  que  nous  avons  rapportée  ne  dit  point  si 
le  connétable  et  le  comte  de  Tancarvilic se  défendirent  bien  ou  mal; 
mais  il  dit  que  les  François  firent  une  vigoureuse  résistance  h  l'entrée 
du  pont  et  combattirent  avec  beaucoup  de  courage.  J.  D. 
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Le  connétable  de  France  ët  le  comte  de  Tancar- 
ville  et  aucuns  chevaliers  se  mirent  à  une  porte  sur 
rentrée  du  pont  à  sauveté  jcarbien  véoient(voyoient) 
que,  puisque  leurs  gens  fuyoient,  de  recouvrer  n'y 
avoit  point  j  car  ces  Anglois  jà  étoient  entrés  et  ava- 
lez (descendus)  entre  eux ,  et  les  occioient  (tuoient) 
sans  merci,  à  volonté.  Aucuns  chevaliers  et  écuyers 
et  autres  gens,  qui  savoicnt  le  chemin  vers  le  châ- 
tel,  se  traioient  (rendoient)  cette  part]  et  tous  les  re- 
cueilloit  messire  Robert  de  Warignies,  car  le  châ- 
tel  est  durement  grand  et  plentureux.  Ceux  furent 
à  sauveté  qui  là  purent  venir.  Les  Anglois,  gens 
d'armes  et  archers  qui  enchassoient  les  fuyants  fai- 
soient  grand'occision  ^  car  ils  ne  prenoient  nuUi 
(personne)  à  merci.  Dont  il  avint  que  le  connéta- 
ble de  France  et  le  comte  de  Tancarville,  qui 
étoient  montés  en  cette  porte  au  pied  du  pont  à 
sauveté,  regardoient  au  long  et  à  mont  (en  haut)  la 
rue,  et  véoient  (voyoient)  si  grand'pestîUence  et 
tribulation  que  grand'hideur  (terreur)  étoita  consi- 
dérer et  imaginer  :  si  se  doutèrent  (craignirent) 
d'eux-mêmes  qu'ils  ne  chéissent  (tombassent)  en  ce 
parti  et  entre  mains  d^archers,  qui  point  ne  les  con- 
nussent Ainsi  qu'ils  regardoient  à  val  (en  bas)  en 
grand'doute(crainte)ces  gens  tuer,ils  aperçurent  un 
géntil  chevalier  Anglois^  qui  n'avoit  qu'un  œil,  que 
on  appeloit  messire  Thomas  Halland,  et  cinq  ou  six 
bons  chevaliers  avec  lui;  lequel  messire  Thomas  ils 
avisèrent,  car  ils  s'étoient  autrefois  vus  et  compa- 
gnés  (tenus  compagnie) l'un  l'autre  en  Grenade  et  en 
Prusse  et  en  autres  voyages,  ainsi  que  les  chevaliers 
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se  trouvent  Si  furent  tous  réconfortés  quand  ils  le 
virent  :  si  l'appelèrent  en  passant  et  lui  dirent  : 
«  Messire  Thomas,  parlez  à  nous.  »  Quand  le  che- 
valier se  ouït  nommer,  il  s'arrêta  tout  coi,  et  de- 
manda :  «  Qui  êtes-vous,  seigneurs,  qui  me  connois- 
sez?»  Les  dessus  dits  seigneurs  se  nommèrent  et 
dirent:  «Nous  sommes  tels,  venez  parlera  nous 
en  cette  porte,  et  nous  prenez  à  prisonniers.»  Quand 
le  dit  messire  Thomas  ouït  cette  parole,  il  fut  tout 
joyeux ,  tant  pour  ce  qu'il  les  pôuvoit  sauver,  comme 
pour  ce  qu'il  avoit,  en  eux  prenant,  une  belle  jour- 
née et  une  telle  aventure  de  bons  prisonniers,  pour 
avoir  cent  mille  moutons  ^'^  :  si  se  traist  (retira)  au 
plutôt  qu'il  put  à  (avec)  toute  sa  route  (troupe)  cette 
part,  et  descendirent  lui  et  seize  des  siens,  et  mon- 
tèrent à  mont  en  la  porte,  et  trouvèrent  les  dessus 
dits  seigneurs  et  bien  vingt  cinq  chevaliers  avec 
eux,  qui  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs)  de  l'occi- 
sion  qu'ils  véoient  (vojoient)  que  on  faisoit  sur  les 
rues,  et  se  rendirent  tous  tantôt  et  sans  délai  au  dit 
messire  Thoma%  qui  les  prit  et  fiança  ses  prison- 
niers     et  puis  mît  et  laissa  de  ses  gens  assez  pour 

(1)  Tous  les  rois  de  France  depuis  St.  Louis  avoient  fait  frapper  des 
moutons  d?or,  ou  des  deniers  d'or  à  Vaignch  on  cessa  d'en  frapper  én 
Tannée  i3a5;  et  cette  interruption  dura  jusqu'*au  règne  du  roi  Jean. 
Les  moutons  anciens  continuèrent  néanmoins  d''aYoir  cours  concurrem» 
ment  avec  les  nouvelles  espèces,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 
Leur  titre  étoit  d'or  fin,  et  leur  taille  de  69  J/o  au  marc.  (Voy.  Le  Blanc, 
Traité  Hist,  des  monnoies  de  France,  V,  loZ,  a  16,  etc.  Voy.  aussi  les 
Tables  <k  Nvaluation  des  monnoies  à  la  téte  du  Recueil  des  Ordon- 
nances, T.  2.  )J.  D. 

(2)  XIo  lingshed  rapporte  (jue  le  comte  de  TancarviUe  fut  pris  par  un 
nommé  Legh,  ancélre  de  sir  Peter  Legh  qui  vivoit  de  son  temps  et 
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les  garder,  et  monta  à  cheval  et  s'en  vint  sur  les 
ruesj  et  détourna  ce  jour  à  faire  cruauté  et  plusieurs 
horribles  faits  qui  eussent  été  faits,  si  il  ne  fut  allé 
au  devant,  dont  il  fit  aumône  et  gentillesse. 

Avec  le  dit  messire  Thomas  HoUand  avoit  plu- 
sieurs gentils  chevaliers  d'Angleterre  qui  rescouirent 
(empêchèrent)  maint  meschef  à  faire,  mainte  belle 
bourgeoise  et  mainte  dame  de  cloître  à  violer.  Et 
chéy  (tomba)  si  bien  adonc  au  roi  d'Angleterre  et  à 
ses  gens  que  la  rivière  qui  queurt  (coule)  parmi  la 
ville  de  Caen,  qui  porte  grosse  navire,  étoit  si  basse 
et  si  morte  qu'ils  la  passoient  et.repassoientà  leur 
aise,  sans  danger  (besoin)  du  pont 

Ainsi  €ut  et  conquit  le  dit  roi  la  bonne  ville  de 
Caen  et  en  fut  sire  :  mais  trop  lui  coûta  aussi,  au 
voir  (vrai)  dire,  de  ses  gensj  car  ceux  qui  étoient 
montés  ès  loges  et  ès  soliers  (greniers)  sur  ces  étroi- 
tes rues,  jetoient  pierres,  bancs  et  mortiers,  et  en 
occirent  que  mehaignèrent  (blessèrent)  le  premier 
jour  plus  de  cinq  cents  j  dont  le  roi  d'Angleterre  fut 
trop  courroucé  au  soir  quand  il  h  sut,  et  ordonna 
et  commanda  que  lendemain  on  mit  tout  à  l'épée,  et 
la  dite  ville  en  feu  et  en  flamme.  Mais  messire  Gode- 
froy  deHarcourt  alla  au  devant  de  cette  ordonnance 
etdit:  «  Cher  sire,  veuillez  refréner  un  petit  votre  cou- 
rage,et  vous  suffise  ce  que  vous  en  avez  faitjvousavez 
encore  à  faire  un  moult  grand  voyage, ainçois.(avant) 
que  vous  soyez  devant  Calais ,  où  vous  tirez  à  venir  ;  et 

que  le  roi  Édouard  lui  ayoit  àormé  en  récompense  la  seigneurie  d'Han- 
ley  dans  le  comté  de  Chester,  possédée  ensuite  par  ses  descen- 
dants.!. A.  B. 
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si  a  encote  en  cette  ville  gratid'foi^n  de  peuple  qui 
se  défendront  en  leurs  hôtels  et  maisons,  si  on  leur 
court  sus;  et  vous  pourroit  trop  grandement  coûter 
de  vos  gens,  ainçois  (avant)  que  la  ville  fut  exilliée 
(ravagée),  par  quoi  votre  voyage  se  pourroit  dérom- 
pre j  et  si*  vous  retournez  (abandonnez)  sur  Femprise 
que  vous  avez  à  faire,  il  vous  toumeroit  à  grand  blâ- 
me. Si  épargnez  vos  gens  et  sachez  qu'ils  vous  vien- 
dront très  bien  à  point  dedans  un  mois;  car  il  ne 
peut  être  que  votre  adversaire  le  roi  Philippe  ne 
doive  chevaucher  contre  vous  à  (avec)  tout  son  ef- 
fort, et  combattre,  à  quelque  fin  que  ce  soit;  et  trou- 
verez encore  des  détroits,  des  passages,  des  assauts 
et  des  rencontres  plusieurs,  par  quoi  les  gens  que 
vous  avez,  et  plus  encore,  vous  feront  bien  mestier 
(besoin);  et  sans  occire,  nous  serons  bien  seigneurs 
et  maîtres  de  cette  ville,  et  nous  mettront  très  volon- 
tiers, hommes  et  femmes,  tout  le  leur  en  abandon. >> 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  ouït  et  entendit  messire 
Godefroy  parler,  connut  assez  qu'il  disoit  vérité  et 
que  tout  ce  lui  pouvoit  avenir  qu'il  lui  montroit  :  si 
s'en  passa  atant  (alors)  et  dit  :  «  Messire  Godefroy , 
vous  êtes  notre  maréchal,  ordonnez  en  avant  ainsi 
que  bon  vous  semble,  car  dessus  vous,  tant  qu'à 
cette  fois  ,ne  vueil  (veux)  je  pointmettre  de  regard.» 
Âdonc  le  dit  messsire  Godefroy  de  Harcourt  fit  che- 
vaucher sa  bannière  de  rue  en  rue,  et  commanda, 
de  par  le  roi,  que  nul  ne  fut  si  hardi^  sur  la  hart, 
qu'il  boutât  feu,  oçcît  homme,  ni  violât  femme. 

Quand  ceux  de  Caen  ouïrent  ce  ban,  ils  en  fu- 
rent plus  asseurs  (sûrs),  et  recueillirent  aucuns  des 
Anglois  en  leurs  hôtels,  sans  rien  forfaire;  et  les 
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aucuns  ouvroient  leurs  coflfres  et  leurs  écrins  et 
abandonnoient  tout  ce  qu'ils  avoient,  mais  (pour- 
vu) qu'ils  fussent  asseurs  (assurés)  de  leur  vie.  No- 
nobstant ce  et  le  ban  du  roi  et  du  maréchal,  si  y 
eut  dedans  la  ville  de  Caen  moult  de  vilains  meur- 
tres et  pillements,  de  roberies,  d'arsures  (incen- 
<ïies)  et  de  larcins  faits^  car  il  ne  put  être  que  en  un 
tel  ost  (armée)  que  le  roi  d'Angleterre  menoit,  qu'il 
n'y  ait  -des  vilains  garçons  et  des  malfaiteurs  assez 
et  gens  de  petite  conscience. 

Ainsi  furent  les  Angloisdela  \illede  Caen  sei- 
gneurs trois  jours;  et  y  conquirent  et  gagnèrent  si 
fier  avoir  que  merveilles  seroit  à  penser*  En  ce  sé- 
joui'  ils  entendirent  à  ordonner  leurs  besognes,  et 
envoyèrent  par  barges  (barques)  et  par  bateaux  tout 
leur  avoir  et  leur  gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  et  toutes  autres  richesses  dontils  avoient 
grand' foison,  sur  la  rivière  jusques  à  Austrehem 
(Estreham),  à  deux  lieues  loin  de  là,  où  leur  grosse 
navie  (flotte)  étoit;  et  eurent  avis  et  conseil  par 
grand' délibération  que  leur  navie  (flotte)  à  (avec) 
tout  leur  conquêt  et  leurs  prisonniers  ils  enverroient 
arrière  en  Angleterre.  Si  fut  ordonné  le  comte  de 
Hostidonne  (Huntingdon)  à  être  conduiseur  et  sou- 
verain de  cette  navie  (flotte)  atout  (avec)  deux  cents 
hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers.  Et  acheta 
le  roi  d'Angleterre  le  comte  de  Guines,  conné- 
table de  France,  et  le  comte  de  Tancarville,  de 
messire  Thomas  HoUand  et  de  ses  compagnons  et 
en  paya  vingt  mille  nobles  ^'^  tous  appareillés. 

(i  )  Le  noùie^  asscx  ordinairement  appelé  noble  à  la  rose,  étoit  une 
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CHAPITRE  CCLXXIII. 

Comment  le.  roi  d^ângleterrë  se  partit  de  Caen, 
et  prit  louviers  et  v^erwow  ,  et  àrdit  et  exilla 

(ravagea)  tout  le  pays  JUSQUÉS  a  deux  lieues  PgBS 

DE  Paris  ew  costiaut  (cÔtoyakt)  la  ritière  de 
Seine. 

Ai  NSI  ordonna  le  roi  d'Angleterre  ses  besognes, 
étant  en  la  ville  de  Caen,  et  renvoya  sa  navie 
(flotte)  chargée  d'or  et  d'avoir  conquis,  et  bons 
prisonniers  dont  il  j  ayoit  jà  plus  de  soixante  che- 
valiers et 'trois  cents  riches  bourgeois,  et  avec  ce 
grand' foison  de  salpts  et  d'amitiés  à  sa  femme,  la 
gentille  reine  d'Angleterre,  madame  Philippe. 

Or  laisserons-nous  à  parler  du  comte  de  Hosti- 
donne  (Huntiogdon)^  et  delà  navie  (flotte)  qui  s'en 
alla  vers  Angleterre,  et  parlerons  du  dit  roi  com- 
ment il  persévéra  en  ce  voyage.  Quand  il  eut  sé- 
îourné  en  la  ville  de  Caen,  ainsi  que  vous  avèz  ouï, 
et  que  ses  gens  en  eurent  fait  leur  volonté  ,  il 
s'en  partit  et  fit  chevaucher  ses  maréchaux,  ainsi 
comme  devant,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  d'autre, 
ardant  (brûlant)  et  exillant  (ravageant)  le  pays 
et  prirent  le  chemin  d'Évreux  ,  mais  point  n'y 

monnoie  d^or  <pi^oa  frappa  poiir  la  première  fois  en  Angleterre  sous  le 
régne  d'Edouard  III,  vers  Tannée  i344«  L'or  en  e'foit  très  fin  et  leur 
taille  étoit  d'environ  i5  au  marc.  (  Gloss.  de  Duoange,  au  mot,  noèii^'^ 
Le  Blanc*  Traité  des  mormoies  de  Fr.  eU:^  )  J.  D. 

(i)  Une  lettre  du  confesseur  du  roi  .AUig)fiterre  nous  apprend  que 
les  légats  du  pape  s'étant  avancés  juscp&'èi  Lîsieas^  eotamènat  une 
FROISSART.   T.  II.  21 
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tournèrent,  car  elle  étoit  trop  forte  et  trop  bien 
fermée  j  mais  ils  chevauchèrent  devers  une  autre 


négociation  pour  procaser  la  paix  entre  les  deux  rois  et  proposèrent, 
au  nom  de  I^Iippe  de  Valois ,  le  duché  Aquitaine  à  Édouard  pour  le 
posséder  comme  son  père  l^ayoit  possédé;  mais  que  cette  proposition 
ajBpt  été  rejetée,  les  négociations  cessèrent.  Voicile  fragment  de  cette 
let&e,  tel  qu^il  est  rapporté  dans  Robert  d^Ayesbury,  ï^.  128. 

«  Benediceredebemns  Deum  cœli  et  ooxam  omnibus  nventibus  me- 
rito  confiteri,  qu6d  fecit  nobiscum  nûsericordiam  suam.  Nam  post 
conflictum  habitum  inCadamo,  inquo  multi  admodum  interfecti  sunt, 
viAa  capta  est  et  nsque  ad  nudos  parietes  spoliata,  cintas  Bajocensis 
se  sponte  reddidit,  timens  ne  consimiKa  paterentur.  Et  Dominas  nos* 
ter  rex  versus  Rothomagum  direxit  iter  soum;  cui  domini  cardinales 
occurrentes  in  ciyitate  Lexoyiensi  ad  paeem  plurimiun  hortabantur. 
Quibus  corîalitar  receptis,  propter  reverentiam  sedis  Apostolicae  et 
EcclesisB  sacrosanct»,  responsum  fîiit  qûod  domiuus  noster  rex,  sem- 
per  pacem  desiderans,  quaesivit  eam  vils  et  modis  omnibus  racionabi- 
libuft  quibus  sciyit  et  optulit  vids  multii  propter  desiderium  pads 
habendae,  iicet  in  praejadiciam  nen  m«dicam  causs  suas,  et  quod  ad- 
huc  paratus  est  pacem  admittere ,  dum  tamen  sibi  yia  racionabilis 
offeratur.  Dicti  yero  cardinales  postek  adyers^rium  domini  régis  allo- 
outi  redierunt  et  optnierunt  ducatum  Aquitaniœ,  ut  eum  pater  suas 
tenuit,  et  quod  spem  dédit  pbra  habendi  per  yiam  maritagii,  si  tracta- 
tus  pacifions  haberetur.  Sed  quia  ista  yia  non  placuit,  nec  cardinales 
adyersarium  domini  régis  mînimè  tractabilem  inyenerunt,  desperati 
de  fine  bono  simpliciter  recesserunt.  Dominus  autem  rex  continué 
progrediens  et  proficiens,  yillas  grosMs  omnes  per  quas  traniiyit  oplî> 
nuit,  nemine  resistente,  sed  omnihomine  fugiente.  Deus  enim  ita  om- 
nes exercuit  ut  yîderentur  omninô  torda  sua  perdidisse.  Castra  insu- 
per  et  maai<nones,  padcis  ioTadaatibiis,  licet  foitissma  essent,  im- 
pnku  leyi  cepit.  Adyersarius  autem  suas  in  Rothomago  exercitum  ma* 
gnum  congregayit;  etUcet  esset  in  multitudine  copiosâ  ponte  m  Sé- 
cants fr6git,et  ex  uaa  parte  Secanae  ex  adverso  dominum  nostrum  re- 
gem  dicj)us  singuUs  sequebatur,  pontes  onmes  dirnenset  rauniensne 
ad  eum  transirsmna.  Et  Kœt  continué  spolia  fièrent  pdr  uniyersam 
terram,  et  incendia  in  latitudîne  viginti  miliarium  in  oireuitu,  et  ad 
umun  miMare  juxta  enm;  Boluit  tamen,  aec  aadeiiat  in  defensîonem 
popuH  sui  et  regni,  c^  possit«  aqnam  Seoanft  pertransire.  Et  sic  do- 
minos rex  venit  Pussiacum  ulÉInyenit  pentem  fractom;  et  adyersarius 
fium  GÎlra  Pnstiacom  non  qaievit*  J. 
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grosse  ville  que  on  appelle  Loiiviers.  Louviers 
adonc  étoit  une  des  villes  de  Normandie  où  Ton 
faisoit  la  plus  grand' plenté  (quantité)  de  draperie, 
et  étoit  grosse,  riche  et  marchande:  si  entrèrent  les 
Anglois  dedans  et  la  conquirent  à  (avec)  peu  de 
fait,  car  elle  n'étoit  point  fermée:  si  fut  toute  cou- 
rue, robée  (volée)  et  pillée,  sans  déport  (délai); 
et  y  conquirent  les  dits  Anglois  très  grand  avoir. 
Quand  ils  len  eurent  fait  leurs  volontés,  ils  passè- 
rent outre,  et  entrèrent  en  la  comté  d'Évreux,  et 
Tardirent  (brûlèrent)  toute,  excepté  les  forteresses  : 
mais  oncques  n'y  assaillirent  ville  fermée  ni  châtel  ^ 
car  le  roi  vouloit  épargner  ses  gens  et  son  artillerie, 
car  il  pensoit  bien  qu'il  en  auroit  à  faire,  ainsi  que 
messire  Godefroy  de.Harcourt  lui  avoit  dit  et  mon- 
tré. Si  se  mit  le  dit  roi  d'Angleterre  et  tout  son 
est  (armée)  sur  la  rivière  de  Seine  en  approchant 
Rouen,  oii  il  avoit  grand' foison  de  gens  cî'armes 
de  Normandie,  et  en  étoit  capitaine  le  comte  de 
Harcourt,  frère  à  messire  Godefroy ,  et  le  comte  de 
Dreux       Point  ne  tournèrent  les  Anglois  vers 
Rouen,  mais  ils  allèrent  à  Vernon,  où  il  y  a  un  bon 
châtel  et  fort:  si  ardirent  (incendièrent)  la  ville, 
mais  au  châtel  ne  portèrent-ils  point  de  dommage. 
En  après  ils  ardirent  Vernueil  et  tout  le  pays  d'en- 
viron Rouen,  et  le  Pont  de  l'Arche^  et  vinrent  jus- 

(i)  Le  comté  de  n  Dreux,  apparteooit  alors  k  Lotns  vicomte  de 
Thonars,  par  sa  femme  Jeamie,  fille  et  héritière  de  Jean  II,  comte  de 
Dreux.  ÇHist,  gén,  de  la  mais,  de  Fr,  T.  4*  19^*  )  Quelques  manuS' 
crits  disent comte  ^Èifreux,  Cette  leçon  ne  sauroit  être  boi^ne:  Char- 
les le  Mauvais  roi  de  Navarre  et  comt?d^évreax  étoit  encore  en&at? 
(iÂÛ/.T.  i.P.a84.)J.D. 

•  21* 


Di^itized  by  GoOglC 


324  ŒRONIQUES  (i346) 

ques  à  Mante  et  à  Meulan  ;  et  gâtèrent  le  pays  de  là 
environ  j  et  passèrent  de-lez  (près)  le  châtel  de  Rol- 
leboise,  mais  point  ne  l'assaillirent;  et  partout  trou- 
voieni-ils  sur  la  rivière  de  Seine  les  ponts  défaits  ;  et 
tant  allèrent  qu'ils  vinrent  jusquesàPoissj,  et  trou- 
vèrent le  pont  rompu  et  défait;  mais  encore  étoient 
le»  estaches  Rattaches)  et  les  gites  (piles)  en  larivièra 
Si  s'arrêta  là  le  roi  et  y  séjourna  par  cinq  jours.  En- 
trementes (cependant)  fut  le  pont  refait, bon  et  fort 
pour  passer  sonost  (armée)  aisément  et  sans  péril:  si 
coururent  ses  maréchaux  jusques  bien  près  de  Paris, 
et  ardirent  (brûlèrent)  Saint-Germain  en  Laye  et 
La  Montjoie  Saint-Cloud  et  Boulogne  de-lez 
(près)  Paris,  et  le  Bourg  la  Reine;  dont  ceux  de 
Paris  n'étoient  mie  bien  asseurs  (sûrs),  Car  elle  n'é- 
toit  point  adonc  fermée:  si  se  doutoient (craignoient) 
que  les  Anglois  ne  vinssent  par  outre  jusques  là. 

Adonc  s'émut  le  roi  Philippe,  et  fit  abattre  tous 
les  appentis  de  Paris,  pour  chevaucher  plus  aisé- 
ment parmi  Paris.,  et  se  partit  de  Paris  et  s'en  alla  à 
Saint-Denis,  là  où  le  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
messire  Jean  de  Hainaut,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois»  et  très  grand' 
baronnie  et  chevalerie  étoient.  Quand  les  gens  de 
Paris  virent  le  roi  leur  seigneur  partir,  si  furent  plus 
effrayés  que  devant  et  vinrent  à  lui  en  eux  jetant  à 
genoux,  et  dirent:  «  Ha  !  cher  sire  et  noble  roi,  que 
voulez-vous  faire  ?  Voulez- vous  ainsi  laisser  et 

(i)  Le  ch&tean  de  La  Môntjoîe'  étoif  Sur  La  montagne  au  bas  de  la- 
quelle ëtoit  située  T  abbaye  4»  Jo^renyal.  (  Gallia  Chris,  T.  8.  Col 
i333.)J.I>. 
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guerpir  (quitter)  la  bonne  cité  de  Paris  ?  Et  si  sont 
vos  ennemis  à  deux  lieues  près,  tantôt  seront  en 
cette  yille,  quand  ils  sauront  que  vous  en  serez 
parti;  et  nous  n'avons  ni  n'aurons  qui  nous  défende 
contre  eux:  sire,  veuillez  demeurer  et  aider  à  garder 
votre  bonne  cité.»  Donc  répondit  le  roi  et  dit  :  <c  Ma 
bonne  gent,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  rienj  jà 
les  Anglois  ne  vous  approcheront  de  plus  près.  Je 
m'en  vais  jusques  à  Saint-Deuis  devers  mes  gens 
d'armes  j  car  je  vueil  (veux)  chevaucher  contre  les 
Anglois  et  les  combattre,  comment  qu'il  soit.  » 

Ainsi  rapaîsa  le  roi  de  France  la  communitc 
(commune)  de  Paris  ,  qui  étoit  en  grand'  doute 
(crainte)  que  les  Anglois  les  vinssent  assaillir  et  dé- 
truire, ainsi  qu'ils  avoient  fait  ceux  de  Caen.  Et  le 
roi  d'Angleterre  se  tenoit  en  l'abbaye  die  Poissy  les 
Dames;  et  fut  là  le  jour  de  la  Notre  Dame  my  août; 
et  y  tint  sa  solennité;  et  sit  à  tables  en  draps  fourrés 
d'ermines,  de  vermeille  écarlate  sans  manches. 

CHAPITRE  CCLXXIV. 

COMMEHT  MESSTRE  GoDEFROT  DE  HaRCOTïHT  I>éCONFIT 

CEUX  d' Amiens;  et  comment  le  roi  d! Angleterre 

ENTRA  AU  PAT3  DE  BbAU VOISIN. 

Ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  chevauchoit  ^'^  et  qu'il 
alloit,  son  ost  (armée)  traînant,  messire Godefroy  de 
Harcourt  chevauchoit  d'autre  part  d'un  cèté,^et  fai- 

(  I  )  Il  partit  de  Poissy,  pour  s^ acheminer  vers  U  Picardie  lè  16  abû* , 
leademain  de  P  Assomption.  (  Robert  d^Avesbury ,  P.  137.)  J.  D. 


Digitized  by  Google 


3^6  LES  CHRONIQUES  (i346) 

soit  Pavant  garde  atout  (avec)  cinq  cents  hommes  et 
douze  cents  archers.  Si  encontra  le  dit  messire  Go- 
defroy  d'aventure  grand'foison  dë  bourgeois  d'A- 
miens, à  cheval  et  à  pied,  et  en  grand  arroy ,  qui  s'en 
alloient  au  mandement  du  roi  Philippe  vers  Paris. 
Si  furent  assaillis  et  combattus  vîtement  de  lui  et  de 
sa  route  (troupe);  et  ceux  se  défendirent  assez  vail- 
Jamment,car  ils  étoient  grand' plenté  (quantité)  de 
bonnes  gens  bien  armés  et  bien  ordonnés,' et  avoient 
quatre  chevaliers  du  pays  d*Amiénois  à  capitaines. 
Si  dura  cette  bataille  assez  longuement,  et  en  y  eut 
de  première  venuç  plusieurs  rués  (jetés)  jus  à  (bas) 
d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  fes  Anglois 
obtinrent  la  place;  et  furent  les  dits  bourgeois  dé- 
confits et  presque  tous  morts  et  pris;  et  conquirent 
les  Anglois  tout  lewr  charroy  et  leur  harnois  où  il 
avoit  grand' foison  de  bonnes  choses;  car  ils  alloient 
à  ce  mandement  devers  le  roi,  moult  étoffément, 
pourtant  (attendu)  qu'ils  n'^avoient  été  de  grand 
temps  hors  de  leur  cité.  Si  en  y  €ut  bien  morts  sur 
la  place  douze  cents.  Et  retourna  le  dit  messire  Go- 
defroy  sur  le  vespre  devers  le  gros  ost  (armée)  du 
roi,  et  lui  recorda  son  aventure^  dont  il  fut  moult 
lié  (joyeux),  quand  il  entendit  que  la  besogne  avoit 
été  pour  ses  gens  ^'l  Si  chevaucha  le  roi  avant  et 
entra  au  pays  de  Beauvoisin  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  plat  pays,  ainsi  qu'il  avoil 

(i)  Les  autres  historiens  racontenf  avec  beaucoup  plus  de  détail- 
les ravages  que  fit  le  roi  d'Ajiglcterrc  Ja  is  les  environs  de  Paris,  et  les 
e (Torts  de  Philippe  de  Valois  pour  l'engager  a  combattre.  (  Voy»  les 
Chron,  de  Fr.  Qiap.  38.  et  le  Contin.  de  Nangis,  P,  107.  )  J.  P. 
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fait  en  Nomandie;  et  ckevaucka  tant  en  telle  ma- 
nière qu'il  s'en  vint  loger  en  une  moult  belle  et 
riche  abbaye  que  on  appelle  Saint-Lucien  et 
sied  assez  près  de  la  cité  de  Beau  vais  :  si  y  geut 
(coucha)  le  roi  une  nuit 

Lendemain;  sitôt  qu^il  s^en  fut  parti,  il  regarda 
*  derrière  lui ,  et  vit  que  l'abbaye  étoit  toute  enflam- 
mée: de  ce  fut-il  moult  courroucé,  et  s'arrêta  sur  les 
champs j«  et  dit  que  ceux  qui  avoient  fait  cet  oufta- 
ge,  outre  sa  défense,  le  comparroient  (paieroient) 
chèrement;  car  le  roi  avoit  défendu,. sur  la  hart, 
que  nul  ne  violât  église,  ni  boutât  feu  en  abbaye,  ni 
en  moûtier.  Si  en  fit  prendre  vingt  de  ceux  qui  le 
feu  y  avoient  bouté,  et  les  fit  tantôt  et  sans  délai 
pendre,  afin  que  les  autres  y  prissent  exemple. 

GHAPITRE  CCLXXV. 

COMMEUT  LES  MARÉCHAUX  DU  ROI  d'AngLETERRE  ARDI- 
REirr  (BRULÈfll^T)  LES  FAUBOURGS  W  BeAUVAIS  ;  ET 
COMMENT  LE  ROI  nlAnGLETBRJlE  PRIT  AuGIES  ET  LE 
GHATEL  DE  PoiX. 

Après  ce  que  le  roi  d'Angleterre  se  fut  parti  de 
Saint-Lucien,  il  chevaucha  avant  au  pays  de  Beau- 
voisin,,  et  passa  outre  par  de-lez  (côté)  la  cité  de 

(i)  Ou  lit  dans  la  prupart  des  manuscrits  et  dans  tous  les  impri- 
més, Setitit  Messien.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette  leçon  est  mauvaise  j 
on  Sait  quUI  n^à  jamais  existé  d'abbaye  de  ce  nom  auprès  de  Beau - 
▼ais.  J.  D. 
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Beauvais,  et  youlut  point  assaillir,  arrêter  ni 
assiéger^  car  il  ne  vouloit  mie  travailler  (fatiguer) 
ses  gens  ni  allouei*  (employer)  son  artillerie  sans 
raison;  et  s'en  vint  ce  jour  loger  de  haute  heure  en 
une  ville  qu'on  appelle  Milly  en  Beauvoisin.  Les 
deux  maréchaux  de  Post  passèrent  si  près  de  la  cité 
de  Beauvais  et  des  faubourgs  qu'ils  ne  se  purent 
tenir  qu'ils  n'allassent  assaillir  et  escarmoncher  à 
(af  ec)  ceux  des  barrières  j  et  partirent  Murs  gens 
en  trois  batailles,  et  assaillirent  à  trois  portes  et 
dura  cet  assaut  jusques  à  remontée  (soir):  mais  petit 
y  gagnèrent,  caria  cité  de  Beauvais  est  forte  et  bien 
fermée  et  étoit  adonc  gardée  de  bonnes  gens  d'armes 
et  de  bons  arbalétriers;  et  si  y  étoit  l'évêque,  dont 
la  besogne  valoit  mieux.  Quand  les  Anglois  aper- 
çurent qu'ils  n'y  pouvoient  rien  conquêter,  ils  s'en 
partirent;  mais  ils  ardirent  (brûlèrent)  tous  les  fau- 
bourgs rez  à  rez  (ras)  des  portes  ;  et  puis  vinrent  au 
soir  là  ou  le  roi  étoit  logé. 

Lendemain  le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  se  délo- 
gèrent et  chevauchèrent  parmi  le  pays,  ardant  (brû- 
lant) et  exillant  (ravageant)  tout  derrière  eux  ;  et 

(i)  Bourg  situé  sur  la  ririère  du  Terain.  J,  D. 

(a)  Michel  de  NorUibnrj  clerc ,  conseiller  du  roi  d* Angleterre,  dans 
une  lettre  quenous  raj^rterons  ci-après  (Chaf .  394)  où  il  rend  compte 
.  de  ce  qui  se  passa  depuis  le  départ  de  Tarmée  Angloise  de  Poissj  jusqu'oïl 
son  arrivée  devant  Calais,  ne  parle  ni  de  Tattaque  des  faubourgs  de  Beau- 
vais, ni  de  l*încendie  de  Tabbaye  de  St.  Lucien,  ni  d^un  grand  nombre 
d''autres  faits  racontés  par  Froissart,  mais  son  silence  ne  peut  porter 
atteinte  k  la  véracité  de  Thistorien  François.  L^étendue  d** une  lettre  ne 
comportoit  pas  tous  les  détails  dans  lesquels  Froissart  est  obligé  d^en- 
trer.  Chaque  fois  que  nous  trouverons  quelque  différence  entre  les 
deux  récits,  nous  aurons  soin  de  le  remarquer  et  d^exaininer  lequel 
mérite  la  préférence  J.  D. 
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s'en  vinrent  l^ger  en  nn  gros  village  que  on  appelle 
Grandvilliers.  Lendemain  le  roi  se  délogea  et  passa 
par  devant  Argies  (Dargies).  Si  ne  trouvèrent  les 
coureurs  personne  qui  gardât  le  châtel  j  si  Passailli- 
rent  et  prirent  à  (avec)  peu  de  fait,  et  Fardirent 
(brûlèrent)  et  puis  passèrent  outre,  ardant  (brûlant) 
et  exillant  (ravageant)  tout  le  pays  d'environ;  et 
vinrent  ainsi  jusques  au  cbâtel  de  Poix,là  où  ils 
tïonvèreril:  bonne  ville  et  deux  cliâteaux.  Mais  nïl 
des  seigneurs  nyétoit,  fors  deux  belles  damoiseUes, 
filles  au  seigneur  de  Poix,  qui  tantôt  eussent  été 
violées,  si  n'eussent  été  deux  gentils  chevaliers 
d^Àngleterre  qui  les  en  défendirent  et  les  menèrent 
au  roi  pour  elles  garder,  ce  furent  messire  Jean 
Chandos  et  le  sire  de  Basset,  lequel  roi,  pour  hon- 
neur et  gentillesse,  leur  fit  bonne  chère  et  Hée 
(joyeuse),  et  les  recueillit  doucement  et  leur  de- 
manda où  elles  voudroient  être.  Elles  répondirent  ; 
«  A  Corbie.  »  Là  les  fit  le  roi  mener  et  conduire 
sans^  péril  Si  se  logea  le  roi  cette  nuit  en  la  dite  ville 
de  Poix    et  ses  gens  là  environ  où  ils  purent. 

Cette  nuit  parlementèrent  les  bons  hommes 
de  Poix  et  ceux  des  châteaux  aux  maréchaux 
de  l'ost  (  armée  )  ,  à  eux  saûver  et  non  ardoir 
(brûler  )j  et  se  rançonnèrent  parmi  une  somme 
de  florins  qu'ils  durent  payer  lendemain^ ,  mais 
(pourvu)  que  le  roi  fut  parti  Quand  ce  vint  le 
matin  ,  le  roi  se  délogea  et  se  mit  à  chemin 

(i)  La  lettre  de  Michel  de  Northbur^  paroit  supposer  que  le  rai 
d'^Augleterre  ne  coucha  point  k  Poix,  et  que  cette  place  fut  emportée 
eu  passant  par  rarrière  garde  de  soo  armée.  J.  D. 
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à  (avec)  tout  son  ost  (armée)  et  demeurèrent  aucuns 
de  par  kg  maréchaux  pour  attendre  cet  argent  (jue 
on  leur  devoit  délivrer.  Quand  ceux  de  la  ville  de 
Poix  furent  assemblés,  et  ils  virent  que  le  roi  et  tout 
Fost  (armée)  étoient  partis ,  et  que  les  demeurés  der- 
rière  n'étoient  qu'un  petit  de  gens ,  ils  refusèrent  à 
payer,  et  dirent  qu'ils  nepaieroient  rien,  et  leur* 
coururent  sus  poftr  occire.  Ces  Anglois  se  mirent  à 
défense  et  envoyèrent  après  l'ost  querre^chercher) 
secours.  Ceux  qui  chevauchèrent  devers  Fost  (ar- 
mée) exploitèrent  et  firent  tant  qu'ils  trouvèrent 
Farrière  garde,  dont  messire  Regnault  de  Cobham 
et  messire  Thomas  HoIUnd  étoient  conduiseurs  :  si 
les  retournèrent,  et  estourmirent  (assemblèrent) 
Fost  en  écriant:  «  Trahi,,  trahi!  »  Et  retournèrent 
vers  Poix  ceux  qui  les  nouvelles  en  entendirent;  et 
trouvèrent  leurs  compagnons  qui  encore  se  combat- 
toiçnt  à  ceux  de  la  ville.  Si  furent  ceux  de  la  ville 
de  Poix  durement  envahis  et  presque  tous  morts,  et 
la  viUe  arse  (brûlée),  et  les  deux  châteaux  abattus; 
et  puis  retournèrent  arrière  devers  Fost  (armée)  du 
roi  qui  étoit  venu  à  Airaines,  etavoit  commande 
toutes  manières  de  gens  à  loger  et  de  point  passer 
avant,  et  défendu  sur  la  hart,  que  nul  ne  forfit  rien 
à  la  ville,  d'arsure  (d'incendie),  ni  d'autre  chose, 
car  il  se  vouloit  là  tenir  un  jour  ou  deux,  et  avoir 
avis  et  conseil  par  quel  pas  il  pourroit  la  rivière  de 
Somme  passer  mieux  à  son  aisej  et  lui  besognoit 
bien  qu'il  y  pensât,  si  comme  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  (raconter). 
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CHAPITRE  CCLXXVI. 

COMMENT  LE  ROI  DE  FrâNGE  SB  PARTIT  À  (aYEc)  GtikJSB* 
BARONNIE  DeS'.  DeNIS,  ES  POURSUIVAMT  LE  ROI  d'Ak- 
GLETERRE  ;  ET  COMMENT  LE  ROI  d'AnGLETERRE  EB- 
VOYA  SES  MARÉCHAUX  POUR  TROUVER  PASSAGE  SUR  LA 

MiviERE  DE  Somme* 

C)r  vt3EiL  (veux)  je  retourner  au  roi  Philippe  de 
France ,  qui  étoit  à  S'.  Denis ,  et  ses  gens  là  environ,, 
et  tous  les  jours  lui  croissoient  et  venoient  gens  de 
tous  côtés  j  et  tant  en  avoit  que  sans  nombre.  Si 
étoit  le  dit  roi  parti  de  Saint  Denis  à  (avec)  grand*^ 
baronnie,en  intentionde  trouver  le  roi  d'Angleterre 
et  de  combattre  à  lui,  car  moult  en  avoit  gçand 
désir,  pour  contrevenger  Tarsure  (incendie)  de  son 
royaume  et  la  grand'destruction  que  les  Anglois  y 
avoient  faite.  Si  chevaucha  tant  le  dit  roi  de  France  ' 
par  ses  journées  qu'il  vint  à  G)ppigny  l'Esquissé , 
à  trois  lieues  près  de  la  cité  d^Amiens;  et  là  s'arrêta 
pour  attendre  ses  gens  qui  venoient  de  toutes  parts,, 
et  pour  apprendre  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois. 

Gr  parlerons  du  roi  d^Angleterre  qui  étoit  arrête 
à  Airaines,  si  comme  vous  avez  ouï,  et  avoit  moult 
bien  entendu  que  le  roi  de  France.le  suivoit;  et  si  ne 
savoit  encore  là  où  il  pourroit  passer  la  rivière  de 
Somme,  qui  est  grande,  large  et  parfondej  et  si 
étoient  tous  les  ponts  défaite,  ou  si  bien  gardés  de 
bonnes  gens  d'armes  que  la  rivière  étoit  impossible 
à  passer.  Si  appela  le  roi  ses  deux  maréchaux,  le 
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comte  de  Warwick  et  messire  Geoffroy  de  Har- 
court,  et  leur  dit  qu'ils  prissent  mille  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers  et  s'en  allassent  tâtant  et 
regardant  selon  la  rivière  de  Somme,  si  ils  pour- 
roient  trouver  passage  /où  ils  pussent  passer  sauve-  * 
ment. 

Si  se  partirent  lés  deux  maréchaux  dessus  dits, 
bien  accompagnés  de  gens  d'armes  et  d'archers; 
et  passèrent  parmi  Longpré;  et  vinrent  au  pont  à 
Remyj  et  le  trouvèrent  bien  garni  de  grand'fbison 
dej  chevaliers  et  d'écuyers  et  de  gens  du  pays,  qui 
là  étoient  assemblés,  pour  le  pont  et  le  passage  gar- 
der et  défendre.  Si  vinrent  là  les  Anglois,  et  se  mi- 
rent en  bon  convenant  (ordre)  à  pied,  pour  les 
François  assaillir;  et  y  eut  grand  assaut  et  très  fort 
etquiduta  du  matin  jusques  à  prime:  mais  ledit 
pont  et  la  défense  étoient  si  bien  bataillés,  et  furent 
si  bien  défendus,  que  oncques  les  Anglois  n'y  purent 
rien  conquerre  (conquérir);  ainçois  (mais)  s'en  par- 
tirent, sans  rien  faire,  et  chevauchèrent  autre  part 
et  vinrent  jusques  à  une  grosse  ville  que  on  appelle 
Fontaine  sur  Somme.  Si  l'ardirent  (brûlèrent)  toute 
et  robèrent  (pillèrent),  car  elle  n'étoit  point  fermée; 
et  puis  vinrent  à  une  autre  ville  que  on  dame 
(appelle)  Long  en  Ponthieu.  Si  ne  purent  gagner  le 
pont, car  il  étoit  bien  garni,  et  fut  bien  défendu:  si 
s'en  partirent  et  chevauchèrent  devers  Pequigny ,  et 
trouvèrent  la  ville  et  le  pont  et  le  châtel  bien  gar- 
nis, parquoi  jamais  ne  les  eussent  gagnés  ni  pris. 
Ainsi  avoit  fait  le  roi  de  France  pourvoir  et  garnir 
les  détroits  et  les  passages  sur  la  rivière  de  Somme, 
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afin  que  le  roi  d'Angleterre  ni  son  ost  (armée)  ne 
pussent  passer  j  car  il  les  Youloit  combattre  à  sa  vo- 
lonté, ou  afiamer  par  deçà  la  rivière  de  Somme. 


CHAPITRE  CCLXXVil. 

COMKEST  LES  MARÉCHAUX  DU  ROI  D^AlTGLETERRB  LUI 
DIRENT  qu'ils  NE  TROUVOIENT  POINT  DE  PASSAGE  ;  ET 
COMMENT  LE  ROI  DE  FrANGE  ENVOYA  MES&IReGoDÉ- 
MAR  DU  FaY  pour  GARD£R  LE  PASSAGE  DE  BlANGHE- 

Tachb. 

Quand  les  deux  maréchaux  du  roi  d'Angleterre  eu- 
rent ainsi  un  jour  entier  tâté,  chevauché  et  costié 
(côtoyé)  la  rivière  de  Somme,  et  ils  virent  <Jue  de 
nul  côté  ils  ne  trouveroient  point  de  passage  , 
si  retournèrent  arrière  à  Airaines ,  devers  le  roi 
leur  seigneur  ,  et  lui  recordèrent  (  racontèrent  ) 
leur  chevauchée  et  tout  ce  qu'ils  avoient  trouvé. 
Ce  même  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à  Amiens  à  (avec)  plus  de  cent  mille  hom- 
mes, et  étoit  le  pays  d'environ  tout  couvert  de 
gens  ti'armes.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  ouï 
la  relation  de  ses  deux  maréchaux,  «i  n'en  fut 
mie  plus  liez  (joyeux)  ni  moins  pensif^  et  com- 
mença fort  à  muser  (rêver)  et  soi  merencolier  (at- 
trister) j  et  commanda  que  lendemain  au  plus  matin 
ils  fussent  tous  parmi  son  ost  (armée)  appareillés, 
et  que  on  suivit  les  bannières  des  maréchaux.  Le 
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commandement  du  roi  fat  fait.  Quand  ce  vint  au 
matin,  et  le  roi  eut  ouï  sa  messe  devant  soleil  le- 
vant, si  sonnèrent  les  trompettes  de  délogeiiient  et 
se  partirent  toutes  manières  de  gens,  en  suivant  les 
deux  bannières  des  maréchaux,  qui  chevauchoient  ' 
tout  devant, si  comme  ordonné  étoit;  et  chevauchè- 
rent tant  en  cet  état  p^rmi  le  pays  de  Vimeu ,  en 
approchant  la  bonne  ville  d'Abbeville,  qu'ils  vin- 
rent à  Oisemont,  où  grand'plenté  (quantité)  de 
g^ns  du  pays  s'étoient  retraits  (retirés)  sur  la  fiance 
(foi)  d'un  peu  de  défense  qu'il  y  avoit  j  et  la  cuidoient 
(croyoient)  bien  tenir  et  défendre  contre  les  An- 
glois  :  mais  ils  faillirent  à  leur  cuider  ^  car  en  vejiant 
ils  furent  envahis  et  assaillis  si  durement  qu'ils  per- 
dirent la  plaee;et  conquirent  les  Anglois  la  ville  et 
tout  ce  que  dedans  avoit  Et  y  eut  morts  et  pris 
grand'foison  d'hommçs  de  la  viUe  et  du  pays  d'en- 
viron. Si  se  logea  le  dit  roi  d'Angleterre  au  grand 
hôpital. 

^'^  Adonc  étoit  le  roi  de  France  à  Amiens  et  avoit 
ses  espies  et  ses  coureurs  qui  couroient  sur  le  pays 
et  lui  rapportoient  le  convenant  (disposition)  des 
Anglois:  si  entendit  le  dit  roi,  par  ses  coureurs,  que 
le  roi  d'Angleterre  se  délogeroit  bien  matin  ,  si . 
comme  il  fit,  d'Airaines,  et  chevaucheroit  vers  Ab- 
beville;  car  ses  maréchaux  avoient  tâté  tout  contre 
mont  la  rivière  de  Somme  et  n'avoient  nulle  part 
point  trouvé  de  passage.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
de  France  moult  liez  (joyeux)  et  pensa  qu'il  endor- 
roit  (enfermeroit)  le  roi  d'Angleterre  entre  Abbe- 

(i)  Le  reste  de  ce  chapitre  est  omis  dans  les  imprimés.  J.  D. 
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ville  et  la  rivière  de  Somme,  et  le  prendroit  ou  com- 
battroit  à  sa  volonté.  Si  ordonna  tantôt  le  dit  roi  de 
France  un  grand  baron  de  Normandie  qui Vappe- 
loit  messire  Godemar  du  Faj,  à  aller  garder  le  pas- 
sage de  Blanche-Tache,  qui  est  dessoùs  Abbeville, 
par  où  il  convenoit  que  les  Anglois  passassent,  et 
non  par  ailleurs.  Si  se  partit  le  dit  messire  Godemar 
du  Fay  du  roi  atout  (avec)  raille  hommes  d^armes  et 
cinq  mille  de  pied,  parmi  les  Génois:  si  exploita 
tant  qu'il  vint  à  Saint  Riquier  en  Ponthieu,^  de  là 
au'Crotoy  où  le  dit  passage  siédj  et  eucave  emme-  ' 
na-t-il,  ainsi  qu'il  chevauchoit  cette  part,^  grand' 
foison  des  gens  du  pays;  et  manda  les  bofirgeois 
d'Abbeville  qu'ils  vinssent  là  avec  lui,  foiÊf  aider 
à  garder  le  passage.  Si  y  vinrent  tîloult  étoffé- 
ment  en  arroy;  et  furent  au  dit  passage  au  devant 
des  Anglois  douze  mille  hommes,  que  uns,  que 
autres,  dont  ilyavoit  bien  deux  mille  Tourni-^ 
quiens  (bourgeois  de  Toumay). 


CHAPITRE  CCLXX.VIII; 
Gomment  le  roi  de  Frahce  se  partit  d'Amiens  et 

s'en  alla  vers  AiRAINES  ,  CT7IDANT  TROUVER  LE  ROI 

d'Angleterre;  et  comment  on  enseigna  au  roi 
d'Angleterre  le  passage  de  Blanche-Tache. 

A.PRÈS  cette  ordonnance,  le  roi  Philippe  qui  forte- 
ment désiroit  à  trouver  les  Anglois  et  eux  combat- 
tre, se  partit  d'Amiens  à  (avec)  tout  son  efibrt,  et 
chevaucha  vers  Airaines;  et  vint  là  à  heure  de  midi 
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ou  envii*on;  et  le  roi  Angleterre  s'en  étok  parti 
à  petite  prime  (vers  cinq  ou  six  heures  du  matin). 
Et  encore  trouvèrent  les  François  grand'fois<m  de 
pourvéances  (provisions)  ,  chairs  en  hastes  (bro- 
ches), pains  pâtés  en  fours,  vins  en  tonneaux  et 
en  barils,  et  moult  de  tables  mises  que  les  Anglois 
avoient  laissées,  car  ils  s'étoient  de  là  partis  en 
grand'hâte. 

Sitôt  que  le  roi  de  France  fut  venu  à  Airaines,  il 
eut  codBeil  de  se  loger;  et  lui  dit-on:  «  Sire,  logez- 
vous  et  aMendez  votre  baronnie:  il  est  vrai  que  les 
Anglois  ne  vous  peuvent  échapper.  »  Donc  se  lo^ 
le  roi  ^  la  ville  mêmement,  et  tout  ainsi  que  les 
seignwis  veiwent,  ils  se  logeoient 

Or  parler6lis  du  roi  d'Angleterre,  qui  étoit  en  la 
ville  d'Oisemont,  et  savoit  bien  que  le  roi  de  France 
Je  iuivoit  à  (avec)  tout  son  effort,  et  en  grand' vo- 
lonté de  ]ui  combattre.  Si  eut  v(^ontiers  vu  le  roi 
d'Angleterre  que  il  et  ses  gens  eussent  passé  la  ri- 
vière de  Somme.  Quand  vint  au  soir  et  ses  deux 
maréchaux  furent  revenus,  qui  avoient  couru  tout 
le  pays  jusq\^es  aux  portes  d'Abbeville,  et  été  devant 
Saint  Valéry,  et  là  fait  une  grand'escarmouche,  il 
mit  son  conseil  ensemble,  et  fit  venir  plusieurs  pri- 
sonniers du  pays  de  Ponthieu  et  de  Vimeu  ijue  ses 
gens  avoient  pris,  et  leur  demanda  le  roi  moult 
courtoisement  :  «  Y  a-t-il  cy  homme  qui  sache  un 
passage,  qui  doit  être  dessous  Abbeville,  où  nous 
et  notre  ost  (armée)  puissions  passer  sans  péril?  S'il 
y  a  aucun  qui  le  nous  veuille  ^seigner,  aous  le 
quitterons  de  sa  prison  et  vingt  de  ses  compagnons. 
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pour  Famour  de  lui  Là  eut  un  varlet  que  on  appe- 
loitGbbin  Agace,  qui  s'avança  de  parler,  quicon- 
noissoif  le  passage  de  la  Blanche-Tache  mieux  que 
nul  autre,  et  étoit  né  et  nourri  de  là  près,  et  l'a  voit 
passé  et  repassé  en  cette  année  par  plusieurs  fois-  Si 
dit  au  roi:  « Sire,oil,  en  nom  Dieu,  je  vous  promets, 
et  sur  Fabandon  de  ma  tête,  que  je  vous  mènerai 
bien  à  tel  pas  où  vous  passerez  la  rivière  de  Somme, 
et  votre  ost  (armée),  sans  péril j  et  y  a  certaines  met- 
tes (parties)  de  passage  où  douze  hommes  le  passe- 
roientde  front  deux  fois  entre  jour  et  nuit,  et  n'au- 
roient  d'eau  plus  avant  que  aux  genoux  j  car  quand 
le  flun  (flux)  de  la  mer  est  en  venant,  il  regorge  la 
rivière  si  contre  mont  que  nul  n'j  pourroit  passer; 
mais  quand  ce  flun  (flux),  qui  vient  deux  fois  entre 
nuit  et  jour,  est  tout  r^allé,  la  rivière  demeure  là  en 
droit  si  petite  que  on  y  passe  bien  aise  à  pied  et  à 
cheval:  ce  ne  peut-on  faire  autre  part  que  là,  fors  au 
pont  d'Abbe ville,  qui  est  forte  ville,  grande  et  bien 
garnie  de  gens  d'armes;  et  au  dit  passage,  monsei- 
gneur, que  je  vous  nomme,  a  gravier  de  blanche 
marie,  fort  et  dur,  sur  quoi  on  peut  fermement  cha- 
rier  ;  et  pour  cç  appelle-t-on  ce  pas  la  Blanche- 
Tache.  » 

Quand  le  roi  d'Angleterre  ouït  les  paroles  du 
varlet,  il  n'eut  mie  été  si  hez  (joyeux)  qui  lui  eut 
donné  vingt  mille  écus  et  lui  dit:  «  Compains  (com- 
pagnon), si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  nous  dis,  je  te 
quitterai  ta  prison ,  et  à  tous  tes  compagnons  pour 
l'amour  de  toi,  et  te  ferai  délivrer  cent  écus  no- 
bles. »  Et  Gobin  Agace  lui  répondit:  «  Sire,  oil, 
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en  péril  de  ma  tête^  mais  ordonnez-vous  sur  ce  pour 
être  là  sur  la  rive  devant  soleil  levant  »  Dit  le  roi: 
«Volontiers.»  Puisfit  savoir  par  tout  sonost  (armée) 
que  chacun  fut  armé  et  appareillé  au  son  de  la 
trompette,  pour  mouvoir  et  partir  de  là  pour  aller 
ailleurs. 

CHAPITRE  CCLXXIX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  vint  au  gué  de  Blan- 
che-Tache, ou  il  trouva  messire  Godemar  du  Fay 

ATOUT  (avec)  douze  MILLE  FrANÇOIS,  OU  IL  EUT 
MOULT  FORTE  ET  DURE  BATAILLE. 

Le  ROI  d'Angleterre  ne  dormit  mie  grandement 
cette  nuit^ains  (mais)  se  leva  à  mie  nuit  et  fit  sonner 
la  trompette  en  signe  de  déloger.  Chacun  fut  tantôt 
appareillé,  sommiers  troussés,  chars  chargés j  sise 
partirent  sur  le  point  du  jour  de  la  ville  d'Oisemont, 
et  chevauchèrent  sur  le  conduit  de  ce  varlet,  qui 
les  menoitj  et  firent  tant  et  si  bien  exploitèrent 
qu'ils  vinrent,  environ  soleil  levant,  assez  près 
de  ce  gué  que  on  appelle  la  Blanche-Tache.  Mais 
le  flun  (flux)  de  la  mer  étoit  adonc  tout  plein; 
sine  purent  passer:  aussi  bien  convenoit-il  au  roi 
attendre  ses  gens  qui  venoient  après  lui.  Si  demeura 
là  endroit  jusques  après  prime  que  le  flun  (flux) 
s'en  fut  r'allé  et  ainçois  (avant)  que  le  flun  (flux) 
s'en  fut  r'allé,  vint  d'autre  part  messire  Godemar 

(i)  Les  imprimés  placent  ici  en  abrégé  ce  que  nous  ayons  remar- 
qué qu'ils  ont  omis  dans  le  Chap.  277.  J.  D. 
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du  Fay,  à  (avec)  grand'foison  de  gens  d'armes 
envoyés  de  par  le  roi  de  France,  si  comine  vous 
avez  ouï  dessus  recorder  (raconter).  Si  avoit  le 
dit  messire  Godemar  ,  en  venant  à  la  Blanche- 
Tache,  rassemblé  grand'foison  de  gens  du  pays, 
et  tant  qu'ils  étoient  bien  douze  mille  uûs  et  autres, 
qui  tantôt  se  rangèrent  sur  le  pas  de  la  rivière  pour 
garder  et  défendre  le  passage.  Mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  laissa  mie  à  passer  pour  ce,ains  (mais)  com- 
manda à  ses  maréchaux  tantôt  férir  en  l'eau  et  ses 
archers  traire  (tirer)  fortement  aux  François  qui 
étoient  en  l'eau  et  sur  le  rivage.  Lors  firent  les  deux 
maréchaux  d'Angleterre  chevaucher  leurs  banniè- 
res, au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George,  et  eux 
après:  si  se  férirent  en  l'eau  de  plein  eslais  (élan) les 
plus  bachelereux  (vaillants)  et  les  mieux  montés  de- 
vant Là  eut  en  la  rivière  fait  mainte  joute,  et  maint 
homme  renversé  d'une  part  et  d'autre:  là  commença 
un  fort  hutin,  car  messire  Godemar  et  les  siens  dé- 
fendoient  vaillamment  le  passage.  Là  y  eut  aucuns 
chevaliers  et  écuyers  François,  d'Aitois  et  de  Picar- 
die et  de  la  charge  messire  Godemar,  qui  pour  leur 
honneur  avancer  se  féroient  (j étoient)  au  dit  gué  et 
ne  vouloient  mie  être  trouvés  sur  les  champs  ;  mais 
avoient  plus  cher  à  jouter  en  l'eau  que  sur  terre.  Si 
y  eut,  je  vous  dis,  là  fait  mainte  joute  et  mainte 
belle  appertise  d'armes^  car  ceux  qui  là  envoyés 
étoient  pour  garder  et  défendre  le  passage,  étoient 
gens  d'élite,  et  se  tenoient  tous  bien  rangés  sur  le 
détroit  du  passage  delà  rivière,  dont  les  Auglois 
étoient  durement  rencontrés,  quand  ils  venoientà 
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Fissue  de  Teau,  pour  prendre  terré  ^'^j  et  y  avoit 
Génois  qui  du  trait  leur  faisoient  moult  de  maux; 
mais  les  archers  d'Angleterre  traioient  (tiroient)  si 
ouniement(à  la  fois)  qu'à  merve^les;  et  entrementes 
(pendant)  qu'ils  ensonnioient  (embarrassoient)  les 
François,  gens  d'armes  passoient.  Et  sachez  que  les 
Anglois  se  pénoient  bien  d'eux  combattre,  car  il 
leur  étoit  dit  notoirement  que  le  roi  de  France  les 
suivoit  à  (avec)  plus  de  cent  mille  hommes  d'armes; 
et  jà  étoient  aucuns  compagnons  coureurs  venus  jus- 
ques  aux  Anglois,  lesquels  en  rapportèrent  vraies 
enseignes  au  roi  de  France,  si  comme  vous  orrez 
(entendrez)  dire. 

CHAPITRE  CCLXXX. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  passa  le  passage  de 
Blanche-Tache  et  déconfit  messire  Godemar  du 
Fay  et  ses  gens. 

Sur  le  pas  delà  Blanche-Tache  fut  la  bataille  dure 
et  forte,  et  assez  bien  gardée  et  défendue  des  Fran- 

(i)  Le  Continuateur  de  Nangis,  P.  108,  et  Tauteur  anonjme  de 
la  Cîuron.  de  Flanâ,  P.  i83,  ont  ayaacé  qae  Godemar  du  Fay  s'^eafnit 
Il  rapproche  des  Anglois  et  ne  leur  opposa  pas  la  moiodre  résistance. 
Mais  si  Godemar  du  Fay  eut  ëtë  coupable  de  cette  trahison,  dont  les 
suites  furent  si  funestes,  il  n^est  pas  vraisemblable  que  Philippe  de 
Valois  l'eut  épargné,  lui  qui  avoit  puni  de  mort  le  seigneur  de  Clisson, 
les  frères  de  Malestroit  et  plusieurs  autres  sur  une  légère  preuve,  peut- 
être  même  sur  le  seul  soupçon  qu'ils  étoient  d'intelb'gence  avec 
Édouard.  11  paroit  donc  que  du  Fay  fut  malheureux  et  non  traître,  et 
qu'il  fut  vaincu,  parce  que  le  roi  d'Angleterre  lui  étoit  supérieur  en 
forces  et  en  talent  D'ailleurs  la  manière  dont  Northbnry  raconte  ce 
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çois;  et  mainte  belle  appertise  d'armes  y  eut  ce  jour 
faite  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  finalement  les  An- 
glois  passèrent  outre,  à  quelque  meschef  que  ce  fut, 
et  se  traioient(rendoient),  ainsi  qu'ils  passoient,  sur 
les  champs.  Si  passa  le  roi  et  le  prince  de  Galles  son 
fils  et  tous  les  seigneurs Depuis  ne  tinrent  les  Fran- 
çois guère  deconroy  (ordre) j  et  se  partit,  qui  partir 
s'en  put,  du  dit  passage,  comme  déconfit. Quand  mes- 
sire  Godemar  vit  le  meschef,  il  se  sauva  au  plus  vite 
qu'il  put;  et  aussi  firent  maint  de  sa  route  (troupe); 
et  prirent  les  aucuns  le  chemin  d'Abbeville,  et  les 
autres  de  Saint  Riquier.  Là  eut  grand'occision  et 
maint  homme  mort;  car  ceux  qui  étoient  à  pied  ne 
pouvoient  fuir:  sien  y  eut  grand'foison  de  ceux  d'Ab- 
beville, de  Montreuil,  de  Rue  et  de  Saint  Riquier 
morts  et  pris  ;  et  dura  la  chasse  plus  d'une  grosse  lieue. 
Encore  n'étoient  mie  les  Anglois  tout  outre  sur  le 
rivage,  quand  aucuns  écuyers  des  seigneurs  de 
France,  qui  aventurer  se  vouloient,  spécialement 
de  ceux  de  l'empire ,  du  roi  de  Behaigne  (Bohême)  '^'^ 

fait,  dans  la  lettre  qu^on  vient  de  citer,  suppose  que  les  François  se 
défendirent  assez  yidllamment,  puisque  selon  lui  les  Anglois  leur  tuè- 
rent plus  ds  deux  ndlle  gens  d'armes.  J.  D. 

(i)  JJucmée  Àngloise  força  le  passage  de  la  rivière  de  Somme  le 
jeudi  a4  St.  Barthélémy.  (Voy.  ci-après  la  lettre  de  Mi- 

chel de  Northbury.  )  J.  D. 

(a)  Les  gens  d^  armes  du  roi  de  Bohème  voulurent  apparemment 
prendre  leur  revanche  du  mauvais  succès  quHls  avoient  eu  peu  de 
jours  auparavant  dans  une  tentative  qu'ails  firent  contre  T  armée  enne- 
mie. Lorsqu^eUe  fut  arrêtée  à  Grandvilliers,  ils  attaquèrent  Pavant- 
garde  et  eurent  d^ abord  quelque  avantage;  mais  le  comte  de  ISor- 
thampton  étant  survenu  les  mit  en  déroute,  leur  tua  ou  fit  prisonniers 
plusieurs  hommes  dWmes  et  poursuivit  les  autres  jusqu^auprès 
d^ Amiens.  (  Voy.  la  lettre  de  Northbury.  )  J.D. 
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et  de  messire  Jean  de  Haioaut,  vinrent  sur  eux,  et 
conquirent  sur  les  derniers  aucuns  chevaux  et  har- 
noisj  et  en  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  sur  le  ri- 
vage qui  mettoient  peine  de  passer,  afin  qu'ils  fus- 
sent tous  outra 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  de  France  > 
qui  .chevauchoit  fortement  cette  matinée,  et  étoit 
parti  d'Airains  j  et  lui  fut  dit  que  les  Anglois  avoient 
passé  la  Blanche^Tache  et  déconfit  messire  Godemar 
du  Fay  et  sa  route  (troupe).  De  ces  nouvelles  fut 
le  roi  de  France  moult  courroucé,  car  il  cuidoit 
(croyoit)  bien  trouver  les  Anglois  sur  le  rivage  de 
Somme,  et  là  les  combattre:  si  s'arrêta  sur  les 
champs  et  demanda  à  ses  maréchaux  qu'il  en  étoit 
bon  défaire.  Ils  répondirent:  «Sire,  vous  ne  pou- 
vez passer,  car  le  flun  (flux)  de  la  mer  est  jà  tout 
revenu.  »  Adonc  retourna  le  roi  de  France  tout 
courroucé,  et  s'en  vint  ce  jeudi  gésir  (coucher)  à 
Abbevillej  et  toutes  ses  gens  suivirent  son  train;  et 
vinrent  les  princes  et  les  corps  des  grands  seigneurs 
loger  en  la  dite  ville  ^  et  leurs  gens  ès  villages  d'en- 
viron, car  tous  n'y  pussent  mie  avoir  été  logés,  tant 
y  en  avoit  grand'foison. 

Or  parlerons  du  roi  d'Angleterre,  comment  il 
j)ersévéra  depuis  qu'il  eut  conquis,  sur  messire  Go- 
demar du  Fay,  le  passage  de  Blanche-Tache* 
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CHAPITRE  œLXXXI. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  g^ferdonna  (régom- 
pemsa)  le  varlet  qui  Lur  AvoiT  EiiSErGifÉ  le  pas- 
sage ;et  PUIS  s'en  VIIÎT  GATANT  ET  ARDANT  (bRULAWt) 
LE  PAYS  JTUSQUES  VERS  CrÉGY. 

Quand  le  roi  Angleterre  et  ses  gens  furent  outre, 
et  qu'ils  eurent  mis  en  chasse  leurs  ennemis  et  déli- 
vré la  place,  ils  se  trairent  (retirèrent)  bellement  et 
ordonnément  ensemble,  et  arroutèrent  (assemblè- 
rent) leur  charroy,  et  chevauchèrent  ainsi  qu'ils 
avoient  fait  au  pays  de  Vexin  et  de  Vymeu,  et  de- 
vant jusqueslà^et  ne  s'effrayèrent  de  rien,  puis- 
qu'ils se  sentirent  outre  la  rivière  de  Somme;  et 
regracia  (remercia)  et  loua  Dieu  le  roi  d'Angleterre 
ce  jour  plusieurs  fois,  quand  si  grand'grâce  lui  avoit 
fait  que  trouver  passage  bon  et  sûr,  et  conquis  sur 
ses  ennemis  ,  et  les  avoit  déconfits  par  bataille. 
Adonc  fit  là  venir  le  roi  d'Angleterre  le  varlet 
avant,  qui  le  passage  lui  avoit  enseigné,  et  le  quitta 
de  sa  prison ,  et  tous  ses  compagnons  pour  l'amour 
de  lui,  el  lui  fit  bailler  cènt  nobles  d'or  et  un  bon 
roncin.  De  celui  ne  sais-je  plus  avant. 

Depuis  chevauchèrent  le  roi  et  ses  gens  tout  souef 
(doux)  et  tous  joyeux;  et  eurent  ce  jour  en  pensée 
de  loger  en  une  bonne  et  grosse  ville  que  on  ap- 
pelle Noielle,  qui  près  de  là  étoit.  Mais  quand  ils 
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surent  qu'elle  étoit  à  la  comtesse  d'Aumale,  sœur 
à  messire  Robert  d'Artois,  qui  trépassé  étoit,  ils  as- 
surèrent la  ville  et  le  pajs  qui  à  la  dame  étoit  appar- 
tenant, pour  Pamour  dé  lui;  de  quoi  elle  remercia 
moult  le  roi  et  ses  maréchaux.  Si  allèrent  loger  plus 
avant  au  pays  en  approchant  la  Broyé  j  mais  ses 
maréchaux  chevauchèrent  jusques  au  Crotoy  qui 
siéd  sur  mer;  et  prirent  la  ville  et  Tardirent  (brûlè- 
rent) toute  j  et  trouvèrent  sur  le  port  grand'foison 
de  nefs,  de  barges  (barques)  et  de  vaisseaux  char- 
gés de  vins  de  Poitou,  qui  étoient  à  marchands  de 
Saintonge  et  de  la  Rochelle;  mais  ils  eurent  tantôt 
tout  vendu  et  en  firent  les  dits  maréchaux  amener  et 
acharier  des  meilleurs  en  Tost  (armée)  du  roi  d'An- 
gleterre qui  étoit  logé  à  deux  petites  lieues  de  là. 
Lendemain,  bien  matin,  se  délogea  le  dit  roi  d'An- 
gleterre, et  chevaucha  devers  G-écy  en  Ponthieu;  et 
ses  deux  maréchaux  chevauchèrent  en  deux  routes 
(troupes),  l'un  à  dextre  et  l'autre  à  senestre;  et  vint 
l'un  courir  jusques  aux  portes  d'Abbeville  et  puis  se 
retourna  vers  Saint  Riquier,  ardant  (brûlant)  et 
exillant  (ravageant)  le  pays;  et  l'autre  au  dessous 
sur  la  marine  (rivage)  et  vint  courir  jusques  à  la 
ville  de  Saint  Esprit  de  Rue     Si  chevauchèrent 

(1)  Catherine  d'Artois ,  femme  de  Jean  de  Pontbieu  comte  d'Au- 
male,  ëtoit  la  fiile  et  non  Ik  sœur  de  Robert  d'Artois.  (  Hise.  gén.  de  la 
mais,  de  Fr.  T.  i.  P.  388.  )  J.  D. 

(a)  Château  sur  la  rivière  d'Authie,  peu  éloigné  de  Créci.  J.  D. 

(3)  Suivant  la  lettre  de  Northbury,  ce  fut  Hugues  Spencer  qui  prit 
le  Crotoi  J.  D. 

(4)  Froissart  donne  ce  nom  k  la  ville  de  Rue,  parce  que  l'église  prin- 
cipale est  dédiée  au  St.  Esprit.  J.  D. 
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ainsi  ce  vendredi  jusques  à  heure  de  midi,  que 
leurs  trois  batailles  se  remirent  toutes  ensemble.  Si 
se  logea  le  dit  roi  Édouard  à  (avec)  tout  son  ost 
(armée)  assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu. 


CHAPITRE  CCLXXXIL 

C!0MMElfT  LE  ROI  d'ÂNGLETERRE  FIT  AVISER  PAR  SES 
MARÉCHAUX  LA  PLAGE  OU  IL  ORDONITEROIT  SES  BA- 
TAILLES. 

Bien  étoit  informé  le  roi  d'Angleterre  que  son  ad- 
versaire le  roi  de  France  le  suivoit  à  (avec)  tout  son 
grand  effort,  et  avoit  grand  désir  de  combattre  à 
lui,  si  comme  il  apparoît;  car  il  Tavoit  vîtement 
poursuivi  jusques  bien  près  du  passage  de  Blanche- 
Tache,  et  étoit  retourné  jusques  à  Xbbevijle  :  si  dit 
adonc  le  roi  d'Angleterre  à  ses  gens:  «  Prenons  ci 
place  de  terre;  car  je  n'irai  plus  avant,  si  aurai  vu 
nos  ennemis j  et  bien  y  a  cause  que  je  les  attende, 
car  je  s^is  sur  le  droit  héritage  de  madame  ma  mère, 
qui  lui  fut  donné  en  mariage  j  si  le  veux  défendre 
et  calengier  (disputer)  contre  mon  adversaire  Phi- 
lippe de  Valois.  » 

Ses  gens  obéirent  tous  à  son  intention  et  n'allè- 
rent adonc  plus  avant.  Si  se  logea  le  roi  en  pleins 
champs,  et  toutes  ses  gens  aussi;  et  pour  ce  qu'il 
savoit  bien  qu'il  n'avoit  pas  tant  de  gens,  de  la  hui- 
tième partie,  que  le  roi  de  France  avoit,  et  si  vou- 
loit  attendre  Taventure  et  la  fortune  et  combattre,  il 
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avoit  mestier  (besoin)  que  il  entendît  à  ses  beso- 
gnes. Si  fit  aviser  et  regarder  par  ses  deux  maré- 
chaux, le  comte  de  Warwick  et  messire  Godefroj 
de  Harcourt,  et  messire  Regnault  de  Cobham  avec 
eux,  vaillant  chevalier  durement,  le  lieu  et  la  place 
où  ils  ordonneroient  leurs  batailles.  Les  dessus  dits 
chevauchèrent  autour  des  champs  et  imaginèrent  et 
considérèrent  bien  le  pays  et  leur  avantage  :  si  firent 
le  roi  traire  (retirer)  cette  part  et  toutes  manières 
de  gensjct  avoient  envoyé  leurs  coureurs  courir  par 
devers  Abbeville,  pour  ce  qu'ils  savoient  bien  que 
le  roi  de  France  y  étoit  et  passeroit  là  la  Somme,  à 
savoir  si  ce  vendredi  ils  se  trairoient  (retireroient) 
sur  les  champs  et  istroient  (sortiroient)  d'Abbe- 
ville.  Ils  rapportèrent  qu'il  n'en  étoit  nul  apparant 
Adonc  donna  le  roi  congé  à  toutes  ses  gens  d'eux 
traire  (rctraire)  à  leurs  logis  pour  ce  jour,  et  lende- 
main bien  matili,  au  son  des  trompettes,  être  tous 
appareillés,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  en  la 
dite  place.  Si  se  trait  (retira)  chacun,  à  cette  ordon- 
nance, en  son  logis,  et  entendirent  à  remettre  à 
point  et  refourbir  leurs  armures.  Or  parlerons-nous 
un  petit  du  roi  Philippe  qui  étoit  le  jeudi  au  soir 
venu  en  Abbeville. 
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CHAPITRE  CCLXXXllI. 

Comment  le  roi  de  France  envoya,  ses  maréchaux 

POUR  SAVOIR  le  convenant  (DISPOSITION)  DES  An- 
GLOIS  5  ET  COMMENT  IL  DONNA  A  SOUPER  A  TOUS  LES 
SEIGNEURS  QUI  AVECQUES  LUI  ÉTOIENTJ  ET  LEUR  PRIA 
qu'ils  FUSSENT  AMIS  ENSEMBLE. 

Le  VENDREDI  tout  Ic  joui  se  tint  le  roi  de  France 
dedans  la  bonne  ville  d'Abbeville,  attendant  ses 
gens  qui  toudis  (toujours)  lui  venoient  de  tous 
côtés3  etfaisoit  aussi  les  aucuns  passer  outre  la  dite 
ville  et  traire  aux  champs,  pour  être  plus  appareillés 
lendemain}  car  c'étoit  son  intention  d'issir  (sortir) 
hors,  et  combattre  ses  ennemis,  comment  qu^il  fut 
Et  envoya  le  dit  roi  ce  vendredi  ses  maréchaux,  le 
sire  de  Saint  Tenant  et  messire  Charles  de  Mont- 
morency, hors  d'Abbeville ,  découvrir  sur  le  pays, 
pour  apprendre  et  savoir  la  vérité  des  Anglois.  Si 
rapportèrent  les  dessus  dits  au  roi,  à  heure  de  ves- 
pres,  que  les  Anglois  étoient  logés  sur  les  champs, 
assez  près  de  Crécy  en  Ponthieu ,  et  montroient, 
selon  leur  ordonnance  et  leur  convenant  (disposi- 
tion), qu'ils  attendoient  là  leurs  ennemis.  De  ce  rap- 
port fut  le  roi  de  France  moult  liez  (joyeux),  et  dit 
que,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  lendemain  ils  seroient  com- 
battus. Si  pria  le  dit  roi  au  souper  ce  vendredi  de 

(i)  Ce  vendredi  fut  le  a5  août,  jour  de  la  fête  de  St.  Louis.  (  Voy.  les 
Ctiron.  de  Fr,  Chap.  39.  )  J.  D. 
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lez  (près)  li  (lui)  tous  les  hauts  princes,  qui  adonc 
étoient  dedans  Abbevillej  le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême) premièrement,  le  comte  d'Alençon  son  frère, 
le  comte  de  Blois  son  neveu,  le  comte  de  Flandre, 
le  duc  de  Lorraine,  le  comte  d'Auxerre,  le  comte 
de  Sancerre,  le  comte  de  Harcourt,  messire  Jean 
de  Hainaut  et  foison  d'autres;  et  fut  ce  soir  en 
grandVécréation  et  en  grand  parlement  d'armes,  et 
pria  après  souper  à  tous  les  seigneurs  qu'ils  fussent 
l'un  à  l'autre  amis  et  courtois,  sans  en  vie, sans  haine 
et  sans  orgueil  :  et  chacun  lui  enconvenança  (pro- 
mit). Encore  attendoit  le  dit  roi  le  comte  de  Savoie 
et  messire  Louis  de  Savoie  son  frère,  qui  dévoient 
venir  à  (avec)  bien  miUe  lances  de  Savoyens  et  du 
Dauphiné;  car  ainsi  étoient  eux  mandés  et  retenus 
et  payés  de  leurs  gages  à  Troyes  en  Champagne, 
pour  trois  mois.  Or  retournerons-nous  au  roi  d'An- 
gleterre, et  vous  conterons  une  partie  de  son  con- 
venant (disposition) 

(i)  Les  imprimés  omettent  au  moins  les  trois  quarts  de  ce  chapitre. 
J.  D. 
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CHAPITRE  CCLXXXIV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  donna  a  souper  a  ses 

COMTES  et  barons^  ET  PUIS  AU  MATIN ^  LA  MESSE  OUIE, 
LUI  ET  SON  FILS  ET  PLUSIEURS  AUTRES  REÇURENT  LÉ 
CORPS  NOTRE  SEIGNEUR*,  ET  COMMENT  IL  FIT  ORDON- 
NER SES  BATAILLES. 

Ce  vendredi,  si  comme  je  vous  ai  dit,  se  logea  le 
roi  d'Angleterre  à  pleins  champs  à  (avec)  tout  son 
ost  (armée),  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoient  :  ils 
avoient  bien  de  quoi,  car  ils  trouvèrent  le  pays 
gras  et  plantureux  de  tous  vivres,  de  vins  et  de 
viandes  et  aussi  pourries  défaultes  (  besoins)  qui 
pouvoient  avenir,  grands  pourvéances  (provisions) 
à  charroy  les  suivoient  Si  donna  le  dit  roi  \ 
souper  aux  comtes  et  barons  de  son  ost  (armée), 
leur  fit  moult  grand'chère  ,  et  puis  leur  donna 
congé  d'aller  reposer,  si  comme  ils  firent.  Cette 
même  nuit,  si  comme  je  l'ai  depuis  ouï  recorder 
(raconter),  quand  toutes  ses  gens  furent  parties 
de  lui,  et  qu'il  fut  demeuré  de-lez  (près)  ses  che- 
valiers de  son  corps  et  de  sa  chambre,  il  entra 
en  son  oratoire  et  fut  là  à  genoux  ét  en  oraison  de- 
vant son  autel,  en  priant  dévotement  Dieu  qu'il  le 
laissât  lendemain,  s'il  se  combattoit,  issir  (sortir) 
de  la  besogne  à  son  honneur.  Après  ses  oraisons,  en- 
viron mie-nuit, il  alla  coucher;  et  lendemain  se  leva 
assez  matin  par  raison,  et  ouït  messe,  et  le  prince 
de  Galles  son  fils  ;  et  s'acommunièrent;  et  en  telle 
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manière  la  plus  grand'partie  de  ses  gens  se  confes^ 
sèrent  et  mirent  en  bon  état. 

Après  les  messes,  le  roi  commanda  à  toutes  gens 
eux  armer,  et  issir  (sortir)  hors  de  leurs  logis  et 
traire  (aller)  sur  les  champs  en  la  propre  place  qu'ils 
avoient  le  jour  devant  avisée  j  et  fit  faire  le  dit  roi  un 
grand  parc  près  d'un  bois  derrière  son  ost  (armée), 
et  là  mettre  et  retraire  (retirer)  tous  chars  et  char- 
rettes; et  fit  entrer  dedans  ce  parc  tous  les  chevaux^ 
et  demeura  chacun  homme  d'armes  et  archer  à 
pied  ;  et  n'y  avoit  en  ce  parc  qu'une  seule  entrée. 

En  après  il  fit  faire  et  ordonner  par  son  connéta- 
ble et  ses  maréchaux  trois  batailles  :  si  fut  mis  et  or- 
donné en  la  première  son  jeune  fils  le  prince  de  Gal- 
les et  de-lez  (près)  le  dit  prince  furent  élus  pour  de- 
meurer, le  comte  de  Warwick,  le  comte  de  Kenfort, 
messire  Godefroy  de  Harcourt,  messire  Regnault  de 
Cobham ,  messire  Thomas  HoUand ,  messire  Richard 
de  Stanfort,  le  sire  de  Man,le  sire  de  la  Ware, mes- 
sire Jean  Chandos,  messire  Barthélémy  de  Brubbes 
(Burgherst),  messire  Robert  de  Neufville  (Neville), 
messire  Thomas  Clifibrd,  le  sire  de  Bourchier,  le 
sire  Latimer  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et 
écuy ers, lesquels  je  ne  sais  mie  tous  nommer  :  si  pou- 
voient  être  en  la  bataille  du  prince  environ  huit  cents 
hommes  d'armes  et  deux  mille  archers  et  mille  bri- 
gans^'^  parmi  les  Gallois.  Sise  trait  (retira)  moult 
ordonnément  cette  bataille  sur  les  champs,  chacun 
sire  dessous  sa  bannière  ou  son  pennon,  ou  entre 
ses  gens. 

(i)  Soldats  k  pied  armës  h  la  légère.  (  Voyci  Ducange.  )  J.  A.  B. 
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En  la  seconde  bataille  furent  le  comte  de  Nor- 
thampton^le  comte  d'Arundel,lesire  de  Roos,le 
«re  de  Lucy ,  le  sire  de  Villebi  (Willongliby),  le  sire 
de  Basset, le  sire  de  Saint  Aubin,  messire  Louis  Tue- 
ton  (Sutton)j  le  sire  de  Multon,  le  sire  Alaselée 
(Ashley)  et  plusieurs  autres,  et  étoient  en  cette 
bataille  environ  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
douze  cents  archers. 

La  tierce  bataille  eut  le  roi  pour  son  corps,  et 
grand'foison,  selon  Faisementou  il  étoit,  de  bons 
chevaliers  et  écujers  :  si  pouvoient  être  en  sa  route 
(troupe)  et  arroy  environ  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes et  deux  mille  archers.  Quand  ces  trois  batailles 
furent  ordonnées  et  que  chacun  comte,  baron  et 
chevalier  sut  quelle  chose  il  devoit  faire,  le  roi  d'An- 
gleterre monta  sur  un  petit  palefroy,  un  blanc 
bâton  en  sa  main,  adextré  de  ses  maréchàux,  et  puis 
alla  tout  le  pas  de  rang  en  rang,  en  admonestant  et 
priant  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers  qu'ils 
voulussent  entendre  et  penser  pour  son  honneur 
garder,  et  défendre  son  droit  et  leur  disoit  ces  lan- 
gages en  riant  si  doucement  et  de  si  liée  (joyeuse) 
chère,  que  qui  fut  tout  déconforté  si  se  put-il  recon- 
forter en  lui  oyant  et  regardant.  Et  quand  il 
eut  ainsi  visité  toutes  ses  batailles ,  et  ses  gens 
admonestés  et  priés  de  bien  faire  la  besogne,  il  fut 
heure  de  haute  tierce      si  se  rétrait  (retira)  en 
sa  bataille,  et  ordonna  que  toutes  gens  mangeas- 
sent à  leur  aise  et  bussent  un  coup.  Ainsi  fut  fait 
comme  il  l'ordonna^  et  mangèrent  et  burent  tout  à 

(i)  Johncs  dans  sa  traduction  dit  Jord  Lascels.)  J.  A.  B. 
{i)  Près  de  midi.  J.  D. 
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loisir;  et  puis  retroussèrent  pots,  barrils  et  leurs 
pourvéances  (provisions)  sur  leurs  charriots  ,  et 
revinrent  en  leurs  batailles,  ainsi  que  ordonnés 
étoient  par  les  maréchaux  j  et  s'âssirent  tous  à  terre, 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  en  eux  re- 
posants pour  être  plus  frais  et  plus  nouveaux  quand 
leurs  ennemie  viendroientj  car  telle  étoit  l'intention 
du  roi  d'Angleterre  que  là  il  attendroit  son  ad  ver- 
sais le  roi  de  France,  et  se  combattroit  à  lui  et  à  sa 
puissance. 


CHAPITRE  (XLXXXV. 

COMMEITT  LE  ROI  DE  FrANCE,  LA  MESSE  OUÏE,  SE  PAR- 
TIT dAbbeville  a  (avec)  tout  sok  ost  (armée);  et 

GOMMENT  IL  ENVOYA  QUATRE  DE  SES  CHEVALIERS 
POUR  AVISER  LE  CONROY  (oRDRE)  DES  AnGLOIS. 

Le  samedi  au  matin  se  leva  le  roi  de  France  assez 
matin  et  ouït  messe  en  son  hôtel  dedans  Abbeville, 
en  l^bbaje  Saint  Pierre  où  il  étoit  logé,  et  aussi 
firent  tous  les  seigneurs,  le  roi  de  Behaigne  (Bo- 
hême), le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  les 
chefs  des  grands  seigneurs  qui  dedans  Abbeville 
étoient  arrêtés.  Et  sachez  que  le  vendredi  ils  ne  lo- 
gèrent mie  tous  dedans  Abbeville,  car  ils  n'eussent 
pu,  mais  es  villages  d'environ;  et  grand'foison  en  y 
eut  à  Saint  Riquier,  qui  est  une  bonne  ville  fermée. 
Après  soleil  levant,  ce  samedi,  se  partit  le  roi  de 
France  d'Abbcville,  et  issil  (sortit)  des  portes  ;  et  y 

(i)Le!i6  d'août.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


(i346)  DE  JEAN  ^WOISSART.  353  ♦ 


ayoit  si  grand'foison  de  gens  d'armes  cpie  merveille  « 
seroit  à  penser.  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  souef 
(doux)  pour  surattendre  ses  gens,  le  roi  de  Behai- 
gne'^l^ficlhême)  et  messiré  Jean*d^  Hainaut  en  sa 
coi^agnie. 

Quand  le  roi  et  sa  grosse  route  (troupe)  fur^ 
*  éloignés  la  ville  d'Abbeville  environ  d^ux  lieues,  en 
approchant  les  ennemis,  si  lui  fut  dit:  «jSire^cejSeroit 
bon  que  vous  fissiez  entendre  à  ordauner  vosbataiHes; 
et  fissiez  toutes  manières  de  gens  de  pied  pa^er  de- 
vant, par  quoi  ils  ne  soient  point  foulés  de  ceuA^de 
cheval,  et  que  vous  envoyez  trois  ou  quatre  de 
chevaliers  devant  chevaucher,  pour avkeryos  enne- 
mis, ni  en  qi*Bl  état  ils  sont  »  Ces  paroles  piârent 
Lien  au  dit  roi  et  y  envoya  quatre  moult  vaillants 
chevaliers  ,  le  Moine  de  Basele  le  seigneur  4e  * 
Noyers, le  seigneur  de  Beaujeu,  et  le  seigneur  d'Au- 
bigny.  Ces  quatre  chevaliers  chevauchèrent  si  avant 

(i)  On  lit  dans  plusieurs  mamiscrits  et  chins  les. imprimés,  le  3fo^ne 
de  Basele.  L^ëditeur  de  thist.  du  P*  Daniel  (  T,  5,  P.  i86  ),  trompé  par 
la  leçon  du  Froissart  imprimé  a  cru  trouver  en  Champagne  la  maison 
cle  ce  chevalier:  EBe  subsiste  encore,  dit-il,  en  plusieurs  branches  dont 
tainée  est  connue  en  Champagne,  sous  le  nom  de  le  B^sde  d^Argen 
eeufV/^.  Un  savavt  de  Suisse,  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables 
(M.Sinnér,  Cata/og-.Coiiic.  Manuscrits,  Bibliot,  Bernensis,T.  12,  P.a38.), 
revendiqi^i^ce  chevalier  potir  son  pays,  et  prétend  qu^  sortoitd^une 
maison  illustre  de  Bâle,  appelée  \e^M<)yne,  très  célèbre  dans  This- 
toire  de  la  Suisse.  Il  appuie  son  opinion  sur  Pautorité  d'Egidius 
Tschudius,  auteur  d^une  Chronique  de  Suisse  qui  appelle  ce  chevalier 
MonachusBasileensis,  et  sur  le  manuscrit  de  -Fr(^sart  de  la  bibliothè- 
que de  Berne,  dans  lequel  il  est  nommé  le  Mtyjrne  de  Basele,  Sans 
prendre  parti  ni  pour  Tun  ni  pour  Tautre,  nous  dirons  seulement  que 
la  leçon  de  presque  tous  nos  manuscrits  est  conforme  à  cdle  du  ma- 
nuscrit de  Berne.  J.  D. 
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qu'ils  approchèrent  de  moult  près  les  Anglois  et  que 
ils  purent  bien  aviser  et  imaginer  une  grand'partie 
de  leur  afiaire.  fit  bien  virent  les  Anglois  qu'ils 
étoient  là  venus  potir  eux  voir:  mais  ils  n'en  firent 
semblant  et  les  laissèrent  en  paix  tout  bellement 
retenir. 

Or  retournèrent  arrière  ces  quatre  chevaliers  de- 
vers le  roi  de  France  et  les  seigneurs  de  son  conseil , 
qui  idievauchoient  le  petit  pas,  en  eux  surattendant  : 
si  s'anttèrent  sur  les  champs  sitôt  qu'ils  les  virent 
venk*  Les  dessus  dits  rompirent  la  presse  et  vinrent 
jusques  au  roi.  Adonc  leur  demanda  le  roi  tout 
haut:  K  Seigneurs ,  quelles  nouvelles?  »  Ils  regar- 
dèrent tous  l'un  à  l'autre,  sans  mot  soiïberj  car  nul 
ne  vouloît  parler  devant  son  compagnon,et  disoient 
^ua  à  l'autre  :  «  Sire,  parlez  au  roi,  )e  ne  parlerai 
point  devant  vous.  »  Là  furent-ils  en  estrif  (lutte) 
une  espace  que  nul  ne  vouloit,  par  honneur,  soi 
avancer  de  parler.  Finalement  issit  (sortit)  de  la 
bouche  du  roi  l'ordonnance  qu'il  commanda  au 
Moine  de  Basele,  que  on  tenoit  ce  jour  l'un  des  plus 
chevalereux  et  vaillant  chevalier  du  monde ,  qui 
plus  avoit  travaillé  de  son  corps,  qu'il  en  dit  son 
entente  (intention)  j  et  étoîtcç  chevalier  au  roi  de 
Behaigne  (Bohême)  qui  s'en  tenoit  po!ir  bie%  paré, 
quand  il  l'avoit  de-lez  (près)  lui. 
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CHAPITRE  CCLXXXVI. 

Comment  le  Moine  de  Basele  conseilla  au  roi  de 
France  faire  arrêter  ses  gens  en  my  (milieù)  xes 
champs  et  ordonner  ses  batailles.  - 

«Sire,  ce  dit  le  Moine  de  Basele,  je  pacrlerai^uis^ 
qu'il  vous  plaît,  sous  la  correction  de  mes  compa- 
gnons. Nous  avons  chevauché;  si  avons  vu  et  oonsi- 
déré  le  convenant  (disposition)  des  Anglois;  sachez 
qu'ils  sont  mis  et  arrêtés  en  trois  batailles,  bien  et 
faiticement  (régulièrement),  et  ne  font  nul  semblant 
qu'ils  doivent  fuir,  mais  vous  attendent,  à  ce  quSfe 
montrent.  Si  conseille  de  ma  partie,  m.raâ^[fmowÊ'^ 
meilleur  conseil,  que  vous  fassie^î  toates  vos^ens  ci 
arrêter  sur  les  champs  et  loge#  pour' cette  journée; 
car  ainçois  (avant)  que  les  derniers  puissent  venir 
jusques  à  eux,  et  que  vos  batailles  soient  ordonnées, 
il  sera  tard  j  si  seront  vos  gens  kssés  et  travaillés 
(fatigués)  et  sans  arroy  (ordre),  et  vous  trouverez 
vos  ennemis  frais  et  nouveaux  et  tous  pourvus  de 
savoir  quelle  chose  ils  doivent  faire:  si  pourrez  le 
matin  vos  batailles  ordonner  plus  mûrement  ef 
mieux,  et  par  plus  grand  loisir  aviser  vos  ennemis 
par  lequel  lez  (côté)  on  les  pourra  combattre;  car 
soyez  tout  sûr  qu'ils  vous  attendront.  » 

Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  bien  au  roi 
de  France;  et  commanda  que  ainsi  fut  fait  que  ledit 
Moine  avoit  parlé.  Si  chevauchèrent  les  deux  maré- 

23* 
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chaux,  l'un  devant,  l'autre  derrière,  en  disant  et 
commandant  aux  bannerets:  cr  Arrêtez  bannières,  de 
par  le  roi,  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Saint 
Denis.  »  Ceux  qui  étoient  premiers,  à  cette  pre- 
mière ordonnance  s'arrêtèrent,  et  les  dernieysnon, 
mais  chevauchèrent  toujours  avant ,  et  disoient 
qu'ils  ne  s'arrêteroient  point  jusques  à  ce  qu'ils  fus- 
sent aussi  avant  que  les  premiers  étoient  Et  quand 
les  premiers  véoient  (voyoient)  qu'ils  les  appro- 
choieni,  ils  chevauchoient  avant:  ainsi  par  grand 
orgueil  et  par  grand  boubant  (vanité)  fut  démenée 
cette  chose  j  car  chacun  vouloit  surpasser  son  com- 
pagnon ;  et  ne  put  être  crue  niouïe  la  parole  du  vail- 
lant chevalier:  dont  il  leur  en  meschey  (arriva  mal) 
si  grandement  comme  vousorrez  (entendrez)recorder 
Hssez  brièvement  Ni  aussi  le  roi  ni  ses  maréchaux 
ne  purent  adonc  être  maîtres  de  leurs  gens,  car  il  y 
avoit  si  grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands 
seigneurs,  que  chacun  vouloit  là  montrer  sa  puis- 
sance. 

Si  chevauchèrent  en  cet  état,  sans  arroj  (ordre) 
et  sans  ordonnance,  si  avant  qu'ils  approchèrent 
leurs  ennemis  et  qu'ils  les  véoient  (voy oient)  en  leur 
présence.  Or  fut  moult  grand  blâme  pour  le^  pre- 
«miers,  et  mieux  leur  valut  être  ordonnés  à  Pordon- 
nance  du  vaillant  chevalier  que  ce  qu'ils  firent  3  car 
sitôt  qu'ils  virent  kurs  ennemis,  ils  reculèrent  tout 
à  un  fait,  si  désordonnément  que  ceux  qui  derrière 
étoient  s'en  ébahirent  et  cuidèrent  (crurent)  que  les 
premiers  se  combattissent  et  qu'ils  fussent  j  à  décon- 
fits j  et,eurent  adonc  bien  espace  d'aller  devant. 
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s'ils  voulurent;  de  quoi  aucuns  y  allèrent,  et  aucuns 
se  tinrent  tous  cois. 

Là  y  avoit  sur  les  champs  si  grand  peuple  de 
communauté  (!>ourgeoisie)  que  sans  nombre;  et  en 
étoient  les  chemins  tous  couverts  entre  Abbeville  et 
Crécy;  et  quand  ils  durent  approcher  leurs  ennemis^ 
à  trois  lieues  près  ils  sachèrent(tirèrent)  leurs  épëes 
et  écrièrent:  «Alamort,  à  la  mort!  »  Et  si  ne  véoient 
(voyoient)  nuUui  (personne). 

CHAPITRE  CCLXXXVII. 

Comment  le  roi  de  Frange  commanda  a  ses  maré- 
chaux FAIRE  commencer  LA  BATAILLE  PAR  LES  GÉ- 
NOIS^ ET  comment  LES  DITS  GÉNOIS  FURENT  TOUS 
DÉCONFlT».^ 

Il  n'ést  nul  homme, tantfut  présent  à  cette  journée,^ 
Hj  eut  bon  loisir  d'aviser  et  imaginer  toute  la  be- 
sogne ainsi  qu'dlealla,  qui  en  sut  ni  put  imaginer, 
ni  recorder  la  vérité,  spécialement  de  la  partie  de$ 
François,  tant  y  eut  pauvre  arroy  et  ordonnance  en 
leurs  conrois  (disposition)  j  et  ce  que  j'en  sais,  je  Pai 
su  le  plus  par  les  Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leur 
convenant  (ordre),  et  aussi  parles  gens  messire  Jean 
deHainaut^qui'fut  toujours  de-lez  (près)  le  roi  de 
France. 

Les  Anglois  qui  ordonnés  étoient  en  trois  ba- 
tailles, et  qui  séoient  jus  (bas)à  terre  tout  bellement, 
sitôt  qu'ils  virent  les  François  approche»  ,  ils  se 
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levèrent  moult  ordouuément,  sans  nul  eflfroi,  et  se 
rangèrent  en  leurs  batailles,  celle  du  prince  tout 
devant,  leurs  archers  mis  en  manière  d'une  herse,  et 
les  gens  d'armes  au  fond  de  la  bataille.  Le  comte  de 
Northampton  etle  comte  d'Arundel  et  leur  bataille^ 
qui  faisoient  la  seconde,  se  tenoient  sur  aile  bien 
ordonnément  et  avisés  et  pourvus  pour  conforter  le 
prince,  si  besoin  étoit.  Vous  devez  savoir  que  ces 
seigneurs,  rois,  ducs,  comtes,  barons  François  ne 
vinrent  mie  jusques  là  tous  ensemble ,  mais  l'un  de- 
vant, l'autre  derrière  j  sans  arroy  et  sans  ordonnance»^ 
Quand  le  roi  Philippe  vint  jusques  sur  la  place  où 
les  Anglois  étoient  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les 
vit,  le  sang  lui  mua,  carilfeshéoit  (haïssoit)  et  ne 
se  fut  adonc  nullement  refréné  (retenu)  ni  abstenu 
d'eux  combattre j  et  dit  à  ses  maréchaux:  «  Faites 
passer  nos  Génois  devant  et  commencer  lal)ataillé, 
au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  Si  Denis.  »  Là 
avoit,  de  ces  dits  Génois  arbalétriers  ,^  environ  quinze 
mille  qui  eussent  eu  aussi  cher  néant  que  corgy 
mencer  adonc  la  bataille^  car  ils  étoient  durement 
las  et  travaillés  (fatigués)  d'aller  à  pied  ce  jour  plus 
de  lieues,  tous  armés,  et  de  leurs  arbalètres  por- 
ter j  et  dirent  adonc  à  leurs  connétables  (comman- 
dants) qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de  faire 
nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces  paroles  volèrent 
jusques  au  comte  d'Alençon,  qui  en  fut  durement 
courroucé  et  dit:  «  On  se  doit  bien  charger  de  telle 
ribaudaille  qui  faillent  (manquent)  au  besoin  .  » 

Enl  rementes  (pendant)  que  ces  paroles  couroient 
et  que  ces  Génois  se  reculoient  et  se  détrioient 
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(difieroient),descjendit  une  pluie  du  ciel,  si  grosse  et 
si  épaisse^  que  merveilles,  et  ,  un  tonnerre  et  unes- 
clistre  (éclair)  moult  grand  et  moult  horrible. 
Paravant  cette  pluie,  pardessus  les  batailles,  autant 
d'un  pôté  que  d'autre,  avoient  volé  si  grand'foison 
de  corbeaux  que  sans  nombre,  et  démené  le  plus 
grand  tempêtis  du  monde.  Là  disoient  aucuns  sages 
chevaliers  que  c'étoit  un  signe  de  grand'bataille  et 
de  grand'efiusion  de  sang. 

Après  toutes  ces  choses  se  commença  l'air  à  éclair- 
cir  et  le  soleil  à  luire  bel  et  dair.  Si  l'avoient  les 
François  droit  en  l'œil  et  les  Anglois  par  derrière. 
Quand  les  Génois  furent  tous  recueillis  et  mis  en- 
semble, et  ils  durent  approcher  leurs  ennemis,  ils 
commencèrent  à  crier  si  très  haut  que  ce  fut  mer- 
veilles, et  le  firent  pour  ébahir  les  Anglois:  mais  les 
Anglois  se  tinrent  tous  cois,  ni  oncques  n'en  firent 
semblant  Secondement  encore  crièrent  eux  ainsi,  et 
puis  allèrent  un  petit  pas  avant  :  et  les  Anglois  res- 
toient  tous  cois,  sans  eux  mouvoir  de  leur  pas.  Tier- 
cement  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et 
passèrent  avant,  et  tendirent  leurs  arbalètres  et  com- 
mencèrent à  traire  (tirer).  Et  ces  archers  d'Al^le- 
tei:re,  quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent 
un  pas  en  avant,  et  puis  firent  voler  ces  sagetles 
(flèches)  de  grand' façon,  qui  entrèrent  et  descendi- 
rent si  ouniement  (à  la  fois)  sur  ces  Génois  que  ce 

(i)  Phisieiirs  manuscrits  partent^  Eselipse:  mais  il  «st  certain  qu'il 
n'y  eut  point  d'éclipsc  le  a6  août,  jour  de  la  bataille  de  Crécy;  aiusi 
cette  leçon  ne  sauroit  être  admise,  h.  moins  qu'on  n'entende  par  le 
mot  £c^^je,r  obscur  lté  qui  précède  ordinairement  un  grand  ora- 
ge. J.  D. 
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sembloit  neige.  Les  Génois  qui  n'avoient  pas  appris 
à  trouver  tels  archers  que  sont  ceux  d'Angleterre, 
quand  ils  sentirent  ces  sagettes  (flèches)  qui  leur 
perçoient  bras,  têtes  et  banlevre  furent  tantôt  , 
déconfits  et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs 
arcs  et  les  aueunsles  |etoient  jus  (à bas)  :  sise  mirent 
ainsi  au  retour. 

Entre  eux  ét  les  François  avoit  une  grand'haie 
de  gens  d'armes,  montés  et  parés  moult  richement, 
qui  regardoient  le  convenant  (disposition)  des  Gé« 
noisj  si  quequand  ils  cuidèrent  (crurent)  retourner, 
ils  ne  purent;  car  le  roi  de  France,  par  grand  mau- 
talent  (mécontentement),  quand  il  vit  leur  pauvre 
arroj,  et  qu'ils  se  déconfîsoient  ainsi,  commanda  et 
dit  :  «  Or  tôt,  tuez  toute  cette  ribaudaille ,  car  ils 
nous  empêchent  ta  voie  sans  raison.]»  Là  vissiez  < 
gens  d'armes  en  tous  lez  (côtés)  entre  eux  férir  et 
frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs  trébucher  et  cheoir 
parmi  eux,  qui  oncques  puis  ne  se  relevèrent.  Et 
toujours  traioient  (tiroient)  les  Anglois  en  la  plus 
grand'presse,  qui  rien  ne  perdoientde  leur  trait  ^ 
car  ils  empalloient  et  féroient  parmi  le  corps  ou 
paiÉii  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là  chéoient 
(tomboient)  et  trebuchoient  à  grand  meschef  j  et  ne 
pouvoient  être  relevés,  si  ce  n'étoit  par  force  et  par 
grand'aide  de  gens.  Ainsi  se  commença  la  bataille 
entre  la  Droye  etCvécj  eu  Ponthieu,  ce  samedi  à 
heure  de  vespres.  < 

(i)  Le  tour  de  U  bouche,  le  visage.  J,  D, 

(a)  La  plupart  des  manuscrits  portent,  les  Anglois,  Ou  sent  assea 
que  celte  leçon  ne  sauroil  être  bomier  T.D. 
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CHAPITRE  CCLXXXVIII. 
Comment  le  roi  de  Behaigite  (Bohême),  qui  godtto 

NE  VÉOIT  (vOYOIt),  SE  FIT  MENER  EN  LA  BATAILLE 
.     ET  T  FUT  MORT  LUI  ET  LES  SIENâ  ]  ET  COMMENT  SON 

FILS  LE  ROI  d'Allemagne  s'enfuit. 

Le  vaillant  et  gentil  roi  de  Behaigne  (Bohême), 
qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Luxembourg,  car  il 
fut  fils  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg,  enten- 
dit par  ses  gens  que  la  bataille  étoit  commencée; 
car  quoiqu'il  fut  là  armé  et  engrand  arroy,si  ne 
véoit  (voyoit)  il  goutte  et  étoit  aveugle.  Si  demanda 
aux  chevaliers  qui  de-lez  (près)  lui  étoient  comment 
l'ordonnance  de  leurs  gens  se  portoit.  Gis  (ceux-ci) 
lui  en  recordèrent  (racontèrent)  la  vérité  et  lui 
dirent:  «  Monseigneur,  ainsi  et  ainsi  est;  tous  les 
Génois  sont  déconfits^  et  a  commandé  le  roi  à  eux 
tous  tuer  j  et  toutes  fois  entre  nos  gens  et  eux  a  si 
grand  toullis(désprdre)que  merveilles,cariis  chéent 
(tombent)  et  trébuchent  l'un  sur  l'autre ,  et  nous  em-  / 

pèchent  trop  grandement  >  «  Ha  ,  répondit  le 

roi  de  Behai^e  (Bohême),  c'est  un  petit  signe  pour 
nous.  »  Lors  demanda-t-il  après  le  roi  d'Allemagne 
son  fils  et  dit  :  «  Qa  est  messire  Charles  mon  fils  ?  » 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  :  «  Monseigneur,  nous 
ne  savons  -,  nous  créons  (croyons)  bien  qu'il  soit  d'au- 

(i)  Les  imprimes  abrègent  si  considérablement  ce  chapitre  et  le 
suivant,  qu'ails  sont  presque  mécoonoissables.  J.  D. 
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tre  part  et  qu'il  se  combatte.)»  Adonc,  dit  le  roi  à  ses 
gens  à  (avec)  une  grand'vaillance  :  «  Seigneurs ,  vous 
êtes  mes  hommes ,  mes  amis  et  mes  compagnons  ^  à  la 
journée  d'huy  je  vous  prie  et  requiers  très  spéciale- 
ment que  vous  me  meniez  si  avant  que  je  puisse 
férir  un  coup  d'épée.  »  Et  ceux  qui  de-lez(près)  lui 
étoient,  et  qui  son  honneur  et  leur  avancement  ai- 
moient,lui  accordèrent  Là  étoitle  Moine  de  Ba- 
sele  à  son  frein,  qui  enuis  (avec  peine)  Peut  laissé; 
et  aussi  eussent  plusieurs  bons  chevaliers  de  la 
comté  de  Luxembourg  qui  étoient  tous  deJez  (près) 
lui  :  si  que  pour  eux  acqmtter  et  qu'ils  ne  le  perdis-- 
sent  en  la  presse,  ils  se  lièrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  pour  mieux  accompKr  son  désir 5 
^  et  ainsi  s'en  allèrent  sur  leurs  ennemis. 

Bien  est  vérité  que  de  si  grands  gens  d'armes  et 
de  si  noble  chevalerie  et  tel  foison  que  le  roi  de 
France  avoit  là,  il  issit  (sortit)  trop  peu  de  grands- 
faits  d'armes;  car  la  bataille  commença  tard;  et  si 
étoient  les  François  fort  las  et  travaillés  (fatigués),, 
ainsi  qu'ils  venoient  Toutes  fois  Lbs  vaiïïants  hom- 
mes et  les  bons  chevaliers  pour  leur  honneur  che- 
vauchoient  toujours  avant  et  avoient  plus  cher  à 
mourir,  que  fuite  vilaine  leur  fut  reprochée.  Là 
étoient  le  comte  d'Alençon,  le  comte  de  Blois,  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte  de 
Harcourt,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  comte  de  Na- 
mur > le  comte  d'Auxerre,  le  comte  d'Aumalle,  le 
comte  de  Sancerre,  le  comte  de  Salebruche  (Saar- 
bruck),  et  tant  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 
liers que  sans  nombre. 
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Là  étoit  messire  Charles  de  Behaigne  (Bohême)^ 
qui  s'appeloit  et  écrivoit  )à  roi  d^Allemagne  et  en 
portoit  les  armes,  qui  yint  moult  ordonnément  jus- 
ques  à  la  bataille^  mais  quand  il  vit  que  la  chose 
alloit  mal  pour  eux,  il  s'en  partit  :  je  ne  sais  pas 
quel  chemin  il  prit.  Ce  ne  fit  mie  le  bon  roi  son  père^ 
car  il  alla  si  ayant  sur  ses  ennemis  que  il  férit  un 
coup  d'épée,  voire  (même)  trois,  voire  quatre,  et  se 
combattit  moult  vaillamment f  et  aussi  firent  tous 
ceux  qui  avec  lui  étoient  pour  Paccompagner^et  si 
bien  le  servirent,  et  si  avant  se  boutèrent  sur  les 
Anglois,que  tous  y  demeurèrent,  ni  oncques  nul 
ne  s'en  partit;  et  furent  trouvés  lendemain  sur  la 
place  autour  de  leur  seigneur  et  leurs  chevaux 
tous  alloiés  (attachés)  ensemble.  ^ 

CHAPITRE  CCLXXXIX. 

Comment  messire  Jean  de  Haihaut  conseille  au  Ror 
Philippe  qu'il  se  retraib  (retire)  ;  et  comment 

LB  comté  d'AlENÇON    ET  LE  COMTE  DE  FlANDRE  SIS 
combattirent  LONGUEMENT  ET  VAILLAMMENT. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  de  France  avoit 
grand'angoisse  au  cœur,  quand  il.  véoit  (voyoit) 
ses  gens  ainsi  déconfîre  et  fondée  Fun  sur  l'autre,- 
par  une  poignée  de  gens  que  les  Anglois  étoient  :  si 
en  demanda  conseil  à  messire  Jean  de  Hainaut  qui 
de-lez  (près)  lui  étoit  Le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
naut loi  répondit  et  dit:  «  Certes,  sire,  je  ne  vous 
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saurois  œnseiller  le  meilleur  pour  vous,  si  ce  n'étoit 
que  vous  vous  retraissiez  (retirassiez)  et  missiez  à 
sauveté,car  je  n'y  vois  point  derecouvrer  (remède)  j 
il  sera  tantôt  tard  ;  si  pourriez  aussi  bien  chevau- 
cher sur  vos  ennemis  et  être  perdu,  que  entre  vos 
amis.  » 

Le  roi  qui  tout  frémissoit  d'ire  (colère)  et  de 
mautalent* (mécontentement),  ne  répondit  point 
adonc,  mais  chevaucha  encore  un  petit  plus  avant ^ 
et  lui  sembla  qu'il  se  vouloit  adresser  devers  son 
frère  le  comte  d'Alençon,  dont  il  véoit  (voyoit)  les 
bannières  sur  une  petite  montagne;  lequel  comte 
d'Alençon  descendit  moult  ordonnément  sur  les 
Anglois  et  les  vint  combattre,  et  le  comte  de  Flan- 
dre d'autre  part  Si  vous  dis  que  ces  deux  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  costiant  (côtoyant)  les 
archers,  s'en  vinrent  jusques  à  la  bataille  du  prince, 
et  là  se  combattirent  moult  longuement  et  moult 
vaillamment^  et  volontiers  y  fut  le  roi  venu,  s'il  eut 
pu,  mais  il  y  avoit  une  si  grand'haie  d'archers  et  de 
gens  d'armes  au  devant  que  jamais  ne  put  passer, 
car  tant  plus  venoit  et  plus  éclairinssoit  son  conroy 
(ordre). 

Ce  jour  au  matin  avoit  donné  le  roi  Philippe  au 
dit  messire  Jean  de  Hainaut  un  noir  coursier,  dure- 
ment gùand  et  bel,  lequel  messire  Jean  l'avoit  baillé 
à  un  sien  chevalier  messire  Thierri  de  Senseilles 
(Senzelles),  qui  portoit  sa  bannière  :  dont  il  aviut 
que  le  chevalier  monté  sur  le  coursier,  la  bannière 
messire  Jean  de  Hainaut  devant  lui,  transperça 
tous  les  conrois  (rangs)  des  Anglois;  et  quand  il  fut 
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hors  et  outre,  au  prendre  son  retour  il  trébucha 
parmi  un  fossé,  car  il  étoit  durement  blessé;  et  y  eut 
été  mort  sans  remède,  mais  son  page,  sur  son  cour- 
sier, autour  des  batailles  ,  l'avoit  poursuivi;  et  le 
trouva  si  à  point  qu'il  gissoit  là  et  ne  se  pouvoit  ra- 
voir, lln'avoit  autre  empêchement  que  du  cheval; 
car  les  Anglois  n'issoient  (sortoient)  point  de  leurs 
batailles  pour  nuUui  (personne)  prendre  ni  gréver. 
Lors  descendit  le  page,  et  fit  tant  que  son  maître 
fut  relevé  et  remonté  :  ce  beau  service  lui  fit-il.  Et 
sachez  que  le  sire  de  Senseilles  (Senzelles)  ne  revint 
mie  arrière  par  le  chemin  qu'il  avoitfait;  et  aussi, 
au  voir  (vrai)  dire,  il  n'eut  pu. 

CHAPITRE  CCXC 
Comment  ceux  de  la  bâtaiile  au  prince  de  Galles 

ENVOYÈRENT  AD  ROI  d'ÀNGLETERRE  POUR  AVOIR  SE- 
COURS ;  ET  COMMENT  LE  ROI  LEUR  RÉPONDIT. 

Cette  bataille  faite  ce  samedi  entre  la  Broyé  ^ 
Crécy  fut  moult  félonneuse  et  très  horrible  jet  y 
avinrent  plusieurs  grands  faits  d'armes  qui  ne  vin- 
rent mie  tous  à  connoissancej  car  quand  la  bataille 
commença,  il  étoit  jà  moult  tard.  Ce  gréva  plus  les 
François  que  autre  chose,  car  jjusieurs  gens  d'ar- 
mes, chevaliers  et  écuyers,  sur  la  nuit,  perdoient 
leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs  :  si  wancroient  (er- 
roient)  parmi  les  champs,  et  s'embattoient  souvent, 
à  (avec)  petite  ordonnance,  enti'c  les  Anglois  ou  tan- 
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tôt  ils  étoient  envahis  et  occis  ;  ni  nul  étoit  pris  à  ran- 
çon ni  à  merci, car  entre  eux  ils  Pavoient  ainsi  au  ma- 
tin ordonné,  pour  le  grand  nombre  de  peuple  dont 
ils  étoient  informés  qui  les  suivoit    Le  comte  Louis 
de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  et  du  comte  d'A- 
lençon,  s'en  vint  avec  ses  gens  dessous  sa  bannière 
combattre  aux  Anglois,  et  là  se  porta-t-il  moult  vail- 
lamment, et  aussi  fit  le  duc  de  Lorraine.  Et  dirent 
les  plusieurs  que  si  la  bataille  eut  aussi  bien  été 
commencée  au  matin  qu'elle  fut  sur  le  vespre,  il  y 
eut  eu  entre  les  François  plusieurs  grands  recou- 
vrances  et  grands  appertises  d'armes,  qui  point  n'jr 
furent  Si  y  eut  aucuns  chevaliers  et  écujrers  Fran- 
çois et  de  leur  coté,  tant  Allemands  comme  Savoi- 
siens  ,qui  par  force  d'armes  rompirent  la  bataille  des 
archers  du  prince,  et  vinreut  jusques  aux  gens  d'ar- 
mes combattre  aux  épées,  main  à  main,  moult  vail- 
vamment;etlà  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armes j  et  y  furent,  du  coté  des  Anglois,  très  bons 
chevaliers,  messire  Regnault  de  G)bham  et  messire 
Jean  Chandos^  et  aussi  furent  plusieurs  autres, 
lesquels  le  ne  puis  mie  tous  nommer,  car  là  de-lez 
(près)  le  prince  étoit  toute  la  fleur  de  chevalerie 
d'Angleterre. 

Et  adonc  le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d'Arundel,  qui  gouver noient  la  seconde  bataille  et 
se  tenoient  sur  ail#,  vinrent  rafraîchir  la  bataille  du 
dit  prince,  et  bien  en  étoit  besoin;  car  autrement 
elle  eut  eu  à  faire  j  et  pour  le  péril  où  ceux  qui  gou- 

(i)  Les  împiimés  ometteat  cette  phrase  et  la  suivante,  et  abrègent 
presque  partout  le  récit  de  cette  bataille.  J.  IX 
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vernoient  et  servoientle  prince  se  véoient  (voyoient), 
ils  envoyèrent  un  chevalier  de  leur  conroy  (rang) 
devers  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  tenoit  plus  à  mont 
sur  la  motte  d'un  raoulin  à  vent,  pour  avoir  aide. 
Si  dit  le  chevalier,  quand  il  fut  venu  jusques  au 
roi:  k  Monseigneur,  le  comte  de  Warwick,  le 
comte  de  Renfort  et  messire  Regnault  de  Cobham, 
qui  sont  de-lez  (près)  le  prince  votre  fils,  ont  gran- 
'dement  à  faire,  et  les  combattent  les  François  moult 
aigrement,  pourquoi  ils  vous  prient  que  vous  et 
votre  bataille  les  venez  conforter  et  aider  à  ôter  de 
ce  péril,  car  si  cet  effort  mônteplie  (multiplie)  lon- 
guement èt  s'efforce  ainsi,  ils  se  doutent  (craignent) 
que  votre  fils  n'ait  beaucoup  à  faire.  »  Lors  répondit 
le  roi  et  demanda  au  chevalier,  qui  s'appeloit  mes- 
sire Thomas  de  Norwich:  «  Messire  Thomas,  mon 
fils  est-il  mort,  ou  aterré  (renversé),' ou  si  blessé 
qu'il  ne  se  puisse  aider  ?  »  Cil  (celui-ci)  répondit  : 
i<  Nennin,  monseigneur,  si  Dieu  plaît;  mais  il  est  en 
dur  parti  d'armes j  si  auroit  bien  mestier  (besoin) 
de  votre  aide.  «  Messire  Thomas,  dit  le  roi,  or 
retournez  devers  lui  et  devers  ceux  qui  ci  vous  ont 
envoyé  et  leur  dites,  de  par  moi,  qu^ils  ne  m'en- 
voient meshuy  (maintenant)  requerre  (chercher), 
pour  aventure  qui  leuravienne,  tant  que  mon  fils 
soit  envie;  et  leur  dites  que  je  leur  mande  qu'ils 
laissent  à  Fenfant  gagner  ses  épurons;  car  je  veux, 
si  Dieu  l'a  ordonné,  que  la  journée  soit  sienne,  et 
que  l'honneur  lui  en  demeure  et  à  ceux  en  quelle 
charge  je  Fai  baillé.  »  Sur  ces  paroles  retourna  le 
chevalier  à  ses  maîtres  et  leur  recorda  (raconta)  tout 
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ce  que  vous  avez  ouïj  laquelle  réponse  les  encou- 
ragea grandement;  et  se  reprirent  en  eu;5-mêmes  de 
ce  qu'ils  l'avoient  la  envoyé  :  si  furent  meilleurs  ché- 
valiers  que  devant;  et  y  firent  plusieurs  grands 
appertises  d'armes,  ainsi  qu'il  appu^t,  car  la  place 
leur  demeura  à  leur  honneur. 

CHAPITRE  CGXCI. 

GOHMEIIT  LE  COMTE  DE  HARCOURT,  LE  COMTE  d'ÂLEIÎ- 
ÇON;  LE  COMTE  DE  FlàNDRE,  LE  COMTE  DE  BlOIS  , 

LE  DUC  DE  Lorraine  et  plusieurs  autres  grabds 

SEIGNEURS  FURENT  DÉCONFITS  ET  MORTS, 

On  DOIT  bien  croire  et  supposer  que  là  où  il  avoit 
tant  de  vaillants  hommes,  et  si  grand'multitude  de 
peuple,  et  où  tant  et  telle  foison  de  la  partie  des 
François  en  demeurèrent  sur  la  place,  qu'il  jr  eut 
fait  ce  soir  plusieurs  grands  appertises  d'armes,  qui 
ne  vinrent  mie  toutes  à  connoissaiice.  Il  est  bien 
vrai  que  messire  Godefroy  de  Harcourt,  qui  étoit 
de-lez  (près)  le  prince  et  en  sa  bataille,  eutvolon- 
tiérs  mis  peine  et  entendu  à  ce  que  le  comte  de  Har- 
court son  frère  eut  été  sauvé;  car  il  avoit  ouï  re- 
corder (raconter)  à  aucuns  Anglois  que  on  avoit  vu 
sa  bannière,  et  qu'^l  étoit  avec  ses  gens  venu  com- 
battre aux  Anglois.  Mais  le  dit  messire  Godefroy 
n'y  put  venir  à  temps;  et  fut  là  mort  sur  la  place  le 
dit  comte  et  aussi  fut  le  comte  d'Aumalle  son  neveu. 
D'autre  part  le  comte  d'Alençon  et  le  comte  de 
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Flandre  se  combattoient  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  chacun  dessous  sa  bannière  et  entre  ses 
gens^  mais  ils  ne  purent  durer  ni  résister  à  la  puis- 
sance des  Anglois,  et  furent  là  occis  sur  la  place,  et 
grand' foison  de  bons  chevaliers  et  écujrers  de-lez 
(près)  eux,  dont  ils  étoient  servis  et  accompagnés. 
Le  comte  Louis  de  Blois  et  le  duc  de  Lorraine  son 
serourge  (beau-frère)  avec  leurs  gens  et  leurs  ban- 
nières se  combattoient  d'autre  part  moult  vaillam- 
ment, et  étoient  enclos  d'une  route  (troupe)  d' An- 
glois et  de  Gallois,  qui  nuUui  (personne)  ne  pre- 
noient  à  merci.  Là  firent  eux  de  leurs  corps  plusieurs 
grands  appertises  d'armes,  car  ils  étoient  moult 
vaillants  chevaliers  et  bien  combattants;  mais  toutes 
fois  leur  prouesse  ne  leur  valut  rien,  car  ils  demeu- 
rèrent sur  la  place,  et  tous  ceux  qui  de-4ez  (près) 
eux  étoient.  Aussi  fit  le  comte  d^Auxerre,  qui  étoit 
moult  vaillant  chevalier,  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
et  tant  d'autres  que  merveilles  serbit  à  recorder 
(raconter). 


CHAPITRE  CCXCII. 
Comment  le  roi  de  France  se  partit  lui  cinquième 

DE  barons  tant  SEULEMENT  DE  LA  BATAILLE  DE 
CrÉCT^  en  lamentant  et  GOMPLAIGNANT  DE  5ES 
GENS. 

Sun  le  vespre  tout  tard,  ainsi  que  à  jour  faillant,  se 
partit  le  roi  Philippe,  tout  déconforté,  il  y  avoit 

FROISSART.  t.  II.  ^4 
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bien  raison,  lui  cinquième  de  barons  tant  seule- 
ment Oétoient  messire  Jean  de  Hainaut,  le  pre- 
mier et  le  plus  prochain  de  lui,  le  sire  de  Montmo- 
rency, le  sire  de  Beaujeu,  le  sire  d'Aubigny  et  le 
sire  de  Montsault  Si  chevaucha  le  dit  roi  tout  la- 
mentant et  complaignant  ses  gens,  jusques  au  châtel 
de  la  Broyé  Quand  il  vint  à  la  porte,  il  la  trouva 
fermée  et  le  pont  levé,  car  il  étoit  toute  nuit,  et 
faisoit  moult  brun  et  moult  épais.  Adonc  fit  le  roi 
appeler  le  châtelain,  car  il  vouloit  entrer  dedans. 
Si  fut  appelé,  et  vint  avant  sur  les  guérites;  et  de- 
manda tout  haut:  «  Qui  est  là  qui  heurte  à  cette 
heure  ?  »  Lç  roi  Philippe  qui  entendit  la  voix,  ré- 
pondit et  dit:  «  Ouvrez,  ouvrez,  châtelain,  c'est 
l'infortuné  roi  de  France.  ^'^  »  Le  châtelain  saillit 
(sortit)  tantôt  avant,  qui  reconnut  la  parole  du 
roi  de  France,  et  qui  bien  àavoit  que  jà  les  leurs 
étoient  déconfits,  par  aucuns  fuyants  qui  ét oient 
passés  dessous  le  châteL  Si  abaissa  le  pont  et  ouvrit 
la  porte.  Lors  entra  le  roi  dedans,  et  toute  sa  route 
(troupe).  Si  furent  là  jusques  à  mie  nuit;  et  n'eut 
mie  le  roi  conseil  qu'il  y  demeurât  ni  s'enserrât  (en- 
fermât) là  dedans.  Si  but  un  coup  ,et  aussi  firent  ceux 
qui  avec  lui  étoient,  et  puis  s'en  partirent,  et  issirenl 
(sortirent)  du  châtel,  et  montèrent  à  cheval,  et  pri- 
rent guides  pour  eux  mener,  qui  connoissoient  le 
pays:  si  entrèrent  à  chemin  environ  mie  nuit,  et  che- 
vauchèrent tant  que  au  point  du  jour  ils  entrèrent 

(i^  Les  imprimés  disent  Cest  la  Jbrtunede  France.  Je  n*ai  trouyé 
cette  leçon  dans  aucun  des  manuscrits  que  pai  colLationoés.  J.  D. 
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en  la  bonne  ville  de  Amiens.  Là  s'arrêta  le  roi  et  se 
logea  en  une  abbaye,  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  ayant 
tant  qu'il  sut  la  vérité  de  ses  gens,  lesquels  j  étoient 
demeurés  et  lesquels  étoient  échappés.  Or  retour- 
nerons à  la  déconfiture  de  Crécy  et  à  l'ordonnance 
des  Anglois,  et  comment  ce  samedi  que  la  bataille 
fut,, et  le  dimanche  au  matin, ils  persévérèrent 


CHAPITRE  œXCIII. 

Ct  dit  gomment  messire  Jeàzi  de  Hainaot  fit  par- 
tir LE  ROI  DE  France  DE  LA  bat AILIB  ,  AINSI  COMME 
PAR  rORGE 

Vous  devez  savoir  que  la  déconfiture  et  la  perte 
pour  les  François  fut  moult  grande  et  moult  hor- 
rible, et  que  trop  y  demeurèrent  sur  les  champs  de 
nobles  et  vaillants  hommes,  ducs,  comtes,  barons  et 
chevaliers,  par  lesquels  le  royaume  de  France  fui 
depuii^  moult  afifoibli  d'honneur,  de  puissance  et  de 
conseil.  Et  sachez  que  si  les  Anglois  eussent  chassé, 
ainsi  qu'ils  firent  à  Poitiers,  encore  en  fut  trop  plus 
demeuré,  et  le  roi  de  France  même:  mais  nennin; 
car  le  samedi  oncquçs  ne  se  partirent  de  leurs  con- 
rois  (rangs)  pour  chasser  après  homme,  et  se  te- 
noient  sur  leur  pas,  gardants  leur  place,  et  se  défen- 
doientàceux  qui  les  assailloient.  Et  tout  ce  sauva 

(i)  Ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés  k  la  réserve  de  deux  on 
trois  articles  que  les  copistes  ont  transfiosës  et  fondus  dans  le  chapitre 
précédent.  J.  D. 
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k  roi  de  France  d'être  pris,  car  ledit  roi  demeura 
tant  sur  la  place,  assez  près  de  ses  ennemis,  si 
comme  dessus  est  dit,  qu'il  fut  moult  tardjet  n'avoit 
à  son  département  pas  plus  de  soixante  hommes^ 
uns  et  autres.  Etadonc  le  prit  messire  Jean  de  Hai- 
naut  par  le  frein,  qui  l'avoit  à  garder  et  à  conseiller, 
et  qui  jà  Fa  voit  remonté  une  fois,  car  du  trait  on 
avoit  occis  le  coursier  du  roi,  et  lui  dit:  «Sire,  venez- 
vous-en,  il  est  temps,  ne  vous  perdez  mie  si  simple- 
ment; si  vous  avez  perdu  cette  fois,  vous  recou- 
vrerez une  autre.  »  Et  Femmena  le  dit  messire  Jean 
de  Hainaut  comm^  par  force.  &  vous  dis  que  ce 
jour  les  archers  d'Angleterre  portèrent  grand  con- 
fort à  leur  partie,  car  par  leur  trait  les  plusieurs  di- 
sent que  la  besogne  se  parfit,  combien  qu'il  y  eut 
bien  aucuns  vaillants  chevaliers  de  leur  côté  qui 
vaiUamment  se  combattirent  de  la  main,  et  qui 
moult  y  firent  de  belles  appertises  d'armes  et  de 
grands  recouvrances.  Mais  on  doit  bien  sentir  et 
connoître  que  les  archers  y  firent  un  ^and  fait;  i 
car  par  leur  trait,  de  commencement,  furent  les 
Génois  déconfits,  qui  étoient  bien  quinze  mille,  ce 
qui  leur  fut  un  grand  avantage;  car  trop  grand' 
foison  de  gens  d'armes  richement  armés  et  parés  et 
bien  montés,  ainsi  que  on  se  montoitadonc,  furent 
déconfits  et  perdus  par  les  Génois,  qui  trébuchoient 
parmi  eux,  et  s'cntouUoient  (embarrassoient)  telle- 
ment qu'ils  ne  se  pouvoient  lever  ni  ravoir.  Et  là  en- 
tre les  Anglois  avoit  pillards  et  ribaux ,  Gallois  et 
Cornoua^lois  qui  poursuivoient  gens  d'armes  et 
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archers ,  qui  portoient  grands  coutilles  ,  et  venoient 
entre  leurs  gens  d'armes  et  leurs  archers  qui  leur 
faisoient  voie,  et  trou  voient  ces  gens  en  ce  danger, 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers  j  sîlës  occioient 
(tuoient)  sans  merci,  comme  (quelque)  grand  sire 
qu'il  fut  Par  cet  état  en  y  eut  ce  ioir  plusieurs 
perdus  et  murdris  (  tués  ) ,  dont  ce  fut  pitié  et 
dommage,  et  dont  le  roi  d'Angleterre  fut  depuis 
courroucé  que  on  ne  les  avoit  pris  à  rançon  j  car 
il  y  eut  grand'^quantité  de  seigneurs  morts. 

CHAPITRE  CCXCIY. 

Comment  le  dimanche  au  matin,  après  la  déconfi- 
ture DE  Grécy^  les  Anglois  dégonfirent  ceux  de 
Rouen  et  de  Beauvais. 

Quand  la  nuit  ce  samedi  fut  toute  venue  et  que  on 
n'oyoit  mais  ni  crier,  ni  jupper  (appeler),  ni  renom- 
mer aucune  enseigne  ni  aucun  seigneur,  si  tinrent  les 
Anglois  à  avoir  la  place  pour  eux ,  et  leurs  ennemis 
déconfits.  Adonc  allumèrent-ils  en  leur  ost  (armée) 
gi'and'foison  de  fallots  et  de  tortis  (torches),  pour  ce 
qu'il  faisoit  moult  brun  jet  lors  s'^avala  (descendit)  le 
roi  Édouard,  qui  encore  tout  ce  |our  n'avoît  mis  son 
bassinet,  et  s^en  vint  à  (avec)  toute  sa  bataille  moult 
ordonnément  devers  le  prince  son  fils^  si  Taccolla 
et  baisa^et  lui  dit:  «  Beau  fils,^  Dieu  vous  doint 

(i)S<M:te  de  sabre  k  deux  trsnckaiits.  J..  A»  £. 


Digitized  by  Google 


374  LES  CHRONIQUES  (i346) 

(donne)  bonne  persévérance;  vous  êtes  mon  fils^  car 
lojalement  vous  vous  êtes  hui  acquitté;  si  êtes  digne 
de  tenir  terre.  »  Le  prince  à  cette  parole  s^inclina 
tout  bas  et  se  humilia  en  honorant  le  roisonpà^e^ 
ce  fut  raison. 

Vous  devez  savoir  que  grand  leesce  (liesse)  de 
cœur  et  grand'joie  fut  là  entre  les  Anglois,  quandîls 
\drent  et  sentirent  que  la  place  leur  étoit  demeurée 
et  que  la  journée  avoit  été  pour  eux:  si  tinrent  cette 
aventure  pour  belle  et  à  grand'gloire,  et  en  louèrent 
et  r^adèrent  (remercièrent)  les  seigneurs  et  les 
sages  hommes  moult  grandement ,  et  par  plusieurs 
fois  cette  nuit  notre  seigneur  qui  telle  grâce  leur 
avoit  envoyée. 

Ainsi  passèrent  cette  nuit  sans  nul  boban  (réjouis- 
sance); car  le  roi  d'Angleterre  ne  vouloit  mie  que 
aucun  s'en  fesist  (fit).  Quand  vint  au  dimanche  au 
matin,  il  fit  grandiiruine  (brouillard),  et  telle  que 
h  peine  pouvoit-on  voir  loin  un  arpent  de  terrerdont 
se  partirent  de  Tost (armée),  par  l'ordonnance  du  roi 
et  de  ses  maréchaux,  environ  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers,  pour  chevaucher  à  sa- 
voir si  ils  trouveroient  nullui  (personne)  ni  aucun 
François  qui  se  fussent  recueillis.  Ce  dimanche  au  ma- 
tin s'étoient  partis  d'Abbeville  et  de  Saint  Riquier  en 
Ponthieu  les  communautés  (bourgeois)  de  Rouen  et 
deBeauvais,  qui  rien  ne  savoient  de  la  déconfiture 
qui  avoit  été  faite  le  samedi:  si  trouvèrent, à  maie 
élreine  pour  eux,  en  leur  encontre  ces  Anglois  qui 
chevauchoient  et  se  boutèrent  entre  eux  ,et  cuidèrent 
(crurent)  de  premier  quo  ce  fut  de  leurs  gens.  Sitôt 
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que  les  Anglois  les  ravisèrent,  ils  leur  coururent  sus 
de  grand'manière^  et  là  de  rechef  eut  graud'bataille 
et  dure;  et  furent  tantôt  ces  François  déconfits  et 
mis  en  chasse  jet  ne  tinorent  nul  çonroy  (ordre).  Si  en 
y  eut  morts  sur  les  champs,  que  par  haies,  que  par 
buissons,  ainsi  qu^ils  fuyoient,  plus  de  sept  mille; et 
si  il  eut  fait  clair  ^  il  n'en  eut  jà  pied  échappé.  Assez 
tôt  après,  en  une  autre  route  (troupe),  furent  ren- 
contrés de  cies  Anglois  Farchevêque  de  Rouen  et  le 
grand  prieur  de  France,  qui  rien  ne  saroient  aussi 
de  la  déconfiture,  et  a  voient  entendu  que  le  roi  ne  se 
combattroit  jusques  à  ce  dimanche;  et  cuidèrent 
(crurent)  des  Anglois  que  ce  fussent  leurs  gens:  si 
s'adressèrent  devers  eux,  et  tantôt  les  Anglois  les 
envahirent  et  assaillirent  de  grandVolonté.  Et  la  eut 
de  rechef  grand'bataille  et  dure,  car  ces  deux  sei- 
gaeurs  étoient  pourvus  de  bonnes  gens  d'arme^s; 
mais  ils  ne  purent  durer  longuement  aux  Anglois, 
ainçois  (mais)  furent  tantôt  déconfits  et  presque  tous 
morts.  Peu  §e  sauvèrent,  et  y  furent  morts  les  deux 
chefs  qui  les  menoient,  ni  oncques  il  n'y  eut  pris 
homme  à  rançon. 

Ainsi  chevauchèrent  cette  matinée  ces  Anglois, 
quérants  (cherchants)  aventures:  si  trouvèrent  et 

(i)Il  faut  sans  doute  entendre  ceci  des  chefs  subordonnés  k  Tar- 
cHevêque  et  au  grand  prieur;  car  it  est  certain  que  Nicolas  Roger,  qui 
occupoit  alors  le  siège  de  Rouei),  mourut  k  Avignon  en  i347.  ( 
CArfJf.T.  ii.CoL79t)..OnnVpa8  la  même  certitude  sur  ce  qui  cou- 
cerne  le  Grand-Prieur  de  France:  on  ignore  même  Je  nom  de  celui 
qui  rëtott  alors.  Le  défaut  de  monuments  n'a  pas  permis  aux  savanls 
auteurs  de  Pouyrage  que  je  vieus  de  citer  d'en  donner  une  liste  corn* 
pléte.  J.D. 
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renconlarèrent  plusieurs  François  qui  s'^étoient  four- 
voyés le  samedi,  et  qui  avoient  cette  nuit  geû  (cou- 
ché) sur  les  champs,  et  qui  ne  savoient  nulles  nou- 
velles de  leur  roi  ni  de  leurs  conduiseurs;  si  entrè- 
rent en  pauvre  étreine  pour  eux,  quand  ils  se  trou- 
vèrent entre  les  Anglois;  car  ils  n'en  avoient  nulle 
mercjr  et  inettoient  tout  à  Tépée  ^'l  Et  me  fut  dit  que 

(r)  Mîcbel  de  Nortîiburgh  fait  plus  d^honneur  li  rhumanîté  du  roi 
d^ Angleterre»  Suiyant  lui,  les  comtes  de  I^orthampton,  de  Nortkfolk 
et  de  Warwick,  qui  commandoient  le  corps  envoyé  k  la  recherclie  des 
François,  firent  sur  eux  un  grand  nomlye  de  prisonniers.  Voici  sa  let» 
tre  que  nous  a  conservée  Robert  d'Avesbury  (  P,  i36.  et  suiv.  ) 

<«  SslutZr  Voilletz- savoir  qje  notre  seigneur  le  roi  vient  k  la  ville  de 
Poîssjr  la  veille  de  PAssumpcion  Notre-Dame,  et  illesqesestoit  unpount 
oultreTeaive  de  Seane(  Seine  )qe  fust  débrusé  (brisé):  mcas  (mais) 
te  demunra  iUeosqes  tanqe  le  pount  feust  refait.  Et  en  refesaunce  du 
pount  viendrent  gents  armiez  k  graunt  nombre  od  (  avec  )  les  co mu- 
res du  païs  et  de  Amjas  (  Amiens  )  bien  armez.  Et  le  counte  de  Nor- 
thampton  et  ses  gentz  issirent  sour  eaux  issint  (  tdSement  )  qe  fus- 
sent mortz  plms  que  IXde  nos  enemjSyla  mercye  Dieux,  et  les  aukres 
lusrent  as  chivalx^Et  aultre  foitz  noz  gentz  passèrent  Tewe  (  Peau  )  et 
tuèrent  graunt  plenté  des  comunes  de  Fraunce  et  de  la  ville  de  Parys 
et  aultre  du  païs  bien  armez  de  fost  du  roi  de  Fraunce  issint  qe  noz 
gentz.  ount  faitz.  aultre  pountz  et  bones,  la  merejr  Dieux,  sour  no^^ 
cnemys  saunz  pierte  ou  graunt  damage  de  noz  gentz.  Et  lendemayn 
de  TAssumpcion  Notre-Dame  notre  seigneur  le  roi  passa  la  eawe  de 
Sesne  et  sojr  remua  devers  Poys  cfest  forte  ville  et  enclose  de  mures 
et  cbastiel  très  fort  dedeia  et  fust  tenu  des  enemys*  Et  quauntPavaunt 
garde  et  la  secunde  garde  fusrent  passés  la  ville,  Tarière  garde  fîst 
assaut  k  la  ville  et  là  prist,  et  fhsreût  mortz^  illeosqes  pluisque  CGC 
hommes  d^armes  de  nos  enerays.  Et  P^tre  jour  en  suaunt  le  co|nte  de 
Sulhfofc  et  stre  Hugbe  le  Denspenser  isserount  (  sortirent  )  sour  les 
comunes  du  païs  qi  fusrent  assemble?^  et  bien  armez  et  les  desconfîte- 
rount  (  déconfirent  )  et  occirount  (  occirent  )  CC  et  pkds  et  pristerent 
(  prirent  )  pluisqe  LX  prisoniers  de  gentilz  hommes.  Et  puis  setreia 
versGrauQtviilers;  etcome  illesqes  fusrent  herberçcz  Tavaunt  garde 
fust  escrié  des  gentz  dVmeS  de  la  maison  le  roy  du  Beaun»e  (  Bo- 
hême )«  Et  noz  gents  issirent  hastiment  (  promptement  )  et  jous- 
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de  communautés  (bourgeois)  et  de  gens  de  pied  des 
cités  et  deS'bonnes  villes  de  France,  il  en  j  eut  mort^ 


terent  de  guerre  ovesqe  eaux,  et  fusrent  noz  geutz  a4»||tnz&  terre ^ 
mais,  mercy  soit  Dieux , Mounseigncur  de  ISorthamptou issit  et  rescuâ 
les  ehÎTaters  et  les  aultres  gentz  îssînt  (  tellement  )  qe  nul  de  eaux 
fuStpris  ne  mortz  forsqe  Thomas  Talbot,  et  encliàcea  les  enemys 
taUqe  (  jusque  )  k  11  leages  (Keues  )d'*Amyas,  et  prist  de  eaux  Viri 
hommes  d^ armes  et  tua  XII:  et  le  remenaunt  (  reste  )  fusrent  bien& 
chivalx  et  s'enliiirent  k  Amyas.  Et  puis  leYoy  cTEngleterre,  qe  Dieux 
sauve,  se  treia  devers  Pountif  (  Ponthieu  )  le  jour  de  Seint  Barthea 
(  Barthélémy  )  et  vient  k  la  eawe  de  Summe  qe  vient  de  la  meare  du 
Ahevyle  en  Pountif.  Et  le  roy  de  Fraunce  avoit  ordeignë  D  hommes 
d'*armes  et  IH  mil  des  comuAes  armés  d^ avoir  gardé  le  passage;  et 
mercy  soit  Dieux,  le  Roi  d^Engleterre  et  son  ost  prîsterent  çele  eawe 
dénomme  où  unqes  homme  ne  passa  avaunt,  sanntz  périr  nul  des 
gentz,  et  combaterount  (combattirent)  od  (  avec)  lour  enemys  et  tue- 
ronnt  (  tuèrent  )  pluisqe  II  mil  gentz  d^armes  et  le  remenant  (  reste  ) 
enchacerent  droit  k  la  porte  d'^Abbevyle  et  pristrent  des  chivalers  et 
esquiers  k  graunt  nombre,. Et  mesrae  le  jour  Monseigneur  Hughe  Le  Des- 
penser  prist  la  ville  de  Crotoie,  et  luy  et  sa  gent  tuèrent  iOesqes  CCCC 
hommes  d^ armes  et  tiendrent  la  ville  et  treoverent  graunt  plenté  du 
vitaiHes.  Et  cele  nuyt  herberga  le  toy  d'Engle terre  en  la  forest  de 
Gressy  s«mr  mesme  Feawe,  pur  ceo  (pour  ce)  qe  Tost  de  Fraunce  vient 
de  Pautre  part  de  la  ville  après  notre  passager  mais  il  ne  voudra  (  vou- 
lut )  prendre  Peawe  sour  nous  et  retournèrent  vers  Abbeville.  Et  le 
Widredy  proschein  seu  herberga  le  roy  d*Engfeterre  en  mesme  la 
fore^  de  Gressy;  et  la  samady  k  mattn  se  remua  devers  Gressy;  et  les 
discovereres  (  découvreurs  )  notre  sire  le  roy  discoverercnt  (  décou- 
vrirent )  le  roy  de  Fraunce  qe  tient  devers  nous  en  IIII  grosses 
batailles.  Et  entenderount  (  attendirent  1  illesqes  lor  enemys;  et  k  la 
volenté  de  Dieux  un  poy  avaunt  la  heure  de  vespre  sa  poair  (  son  pou- 
voir )  assembla  k  notre  en  playne  champ;  et  le  bataille  estoit  très  fort 
et  endura  longement;  qar  les  enemys  se  porterount  mnlt  noblement. 
Mais  loiez  soit  Dieux,  illesqes  fosrent  noz  enemis  desconfîtz,  le  roy 
notre  adversaire  se  mistk  fuyte,  et  fusrent  mortz  le  roi  de  Beaume,  le 
duczde  Loreigne,  le  counte  d^Alesoun  (d^AIençon),  le  counte  de 
Flaundres,  le  counte  de  Bloys,  le  counte  de  Harecourt  et  ses  II  fîltz, 
le  counte  Damarle  (  d^Aumale  ),  le  counte  de  Nauvers  (Nevers)  et  soun 
friere  le  seigneur  de  Trouard  (Thouars),  Terchevesque  de  Niemes 
(  Ntmes  ),Perchevesque  de  Saunz  (  Sens    le  haut  prior  de  Tospital  de 
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CHAPITRE  CGXCV. 

COMMEMT  LE  ROI  d'AnGLETERRE  FIT  CHERCHER  LES 
MORTS  POUR  EN  SAVOIR  LE  NOMBRE,  ET  FIT  ENTER- 
RER LES  CORPS  DES  GRANDS  SEIGNEURS 

Le  DIMANCHE,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  issoit 
(sortoit)  de  la  messe,  revinrent  les  chevaucheurs  et 
les  archers,  qui  envoyés  avoient  été  pour  découvrir 
le  pays,  et  savoir  si  aucune  rassemblée  et  recueillette 
se  faisait  des  François  ;  si  recordèrent  (racontèrent) 
au  roi  tout  ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé,  et  lui 
dirent  bien  qu'il  n'en  étoit  nul  apparent.  Adonc  eut 
conseil  le  roi  qu'il  enverroit  chercher  les  morts  pour 
savoir  quels  seigneurs  étoient  là  demeurés.  Si  furent 
ordonnés  deux  moult  vaillants  chevaliers  pour  aller 
là,  et  en  leur  compagnie  trois  hérauts  pour  reéon- 
noître  leurs  armes  et  deux  clercs  pour  écrire  et  enre- 
gistrer les  noms  de  ceux  qu'ils  trouveroient.  I^es 
deux  chevaliers  furent  messire  Regnault  de  Cobham 
et  messire  Richard  de  Stanfort  Si  se  partire  nt  du 
roi  et  de  son  logis,  et  se  mirent  en  peine  de  voir  et 
visiter  tous  les  occis.  Si  eu  trouvèrent  sigrand'foison 
qu'ils  en  furent  tous  émerveillés  et  cerchièrent  (cher- 
chèrent) au  plus  justement  qu'ils  purent  ce  jour  tous 
les  champs,  et  y  mirent  jusques  àvespres  bien  basses. 
Au  soir,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre  devoit  aller 

(i]Ce  chapitre  est  eztrêitrament  abrégé  «t  altéré  dans  les  impri. 
mes, «F.  D. 
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souper,  retournèrent  les  dessus  nommés  deux  che- 
valiers devers  le  roi,  et  firent  juste  rapport  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  trouvé.  Si  dirent  que  onze 
chefs  de  princes  étoient  demeurés  sur  la  place,, 
quatre  vingts  bannerets  ,  douzev  cents  chevaliers 
d'un  écu  et  environ  trente  raille  hommes  d'au- 
tres gens.  Si  louèrent  le  dit  roi  d'Angleterre,  le 
prince  son  fils  et  tous  les  seigneurs, grandement  Dieu* 
et  de  bon  courage,  de  la  belle  journée qu'îHeuravoit 
envoyée,  que  une  poignée  de  gens  qu'ils  étoient  au 
regard  (comparaison)  des  François,  avoient  ainsi 
déconfit  leurs  ennemis.  Et  par  spécial  le  roi  d'An- 
gleterre et  son  fils  complaignirent  longuemftit  la 
mort  du  vaillant  roi  de  Behaigne  (Bohême) ,  et  le 
recommandèrent  giandement,  et  ceux  qui  de-lez 
(près)  lui  étoient  demeurés. 

Si  arrêtèrent  encore  là  cette  nuit,  et  le  lundi  au 
matin  ils  ordonnèrent  de  partir  jet  fit  le  dit  roi  d' An- 
gleterre, en  cause  de  pitié  et  de  grâce,  tous  les  corps 
des  grands  seigneurs ,  qui  là  étoient  demeurés  , 
prendre  et  ôter  de  dessus  la  terre  et  porter  en  un 
moûtierprès  de  là,  qui  s'appelle  Montenay  et 
ensevelir  en  sainte  terre;  et  fit  à  savoir  à  ceux  du 
pays  qu'ail  donnoit  trêves  trois  jours  pour  chercher 
le  champ  deCrécy  et  ensevelir  les  morts  j  et  puis 
chevaucha  outre  vers  Montreuil  sur 'la  mer;  et  ses 

(i)  On  peut  voir  dans  la  lettre  de  Michel  de  Tïortli))iirgh  cit^  ei^ 
note  le  nombre  des  morts  et  les  noms  des  principaux  d^'entre  eux.  J.  T>i 

(a)  On  appeloit  chevaliers  itun'écu,  ceux  qui  seryoient  le  prince  de 
leur  seuler  personne  et  qui  n** avoient  point  dVutres  chevaliers  sous  leurs 
ordres.  (  Voy.  Je  Gloss,  de  Ducwige,  au  mot,  Hiiles  unim  Sctai.)  J.  D. 

(3)  Vraisemblablement,  Maintenay,  sur  la  rivière  d'Authie-  J.  D. 
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maréchaux  coururent  devers  Hesdin,  et  ardirent 
Waubain(Waben)  et  Serain  ^'^j  mais  au  dit  châtel 
ne  purent-ils  rien  forfaire,  car  il  étoit  trop  fort^ et  si 
étoit  bien  gardé.  Si  se  logèrent  ce  lundi  sur  la  rivière 
de  Hesdin  du  côté  devers  Blangis  ,  et  lende- 
main ils  passèrent  outre  et  chevauchèrent  devers 
Boulogne.  Si  ardirent  (brûlèrent)  en  leur  chemin  la 
ville  de  Saint  Josse  et  le  Neuf  châtel^  et  puis  Esta- 
pies  et  ©due  et  tout  le  pays  de  Boulonnois  j  et  pas- 
sèrent entre  les  boi^  de  Boulogne  et  la  forêt  de  Har- 
delo,  et-vim  ent  jusques  à  la  grosse  ville  de  Wissant 
Là  se  logea  le  dit  roi  et  le  prince  et  tout  l'ost  (armée), 
et  s'y  rafraîchirent  un  jour;  et  le  jeudi  s'en  parti- 
rent et  s'en  vinrent  devant  la  forte  ville  de  Calais. 
Or  parlerons  un  petit  du  roi  de  France,  et  conterons 
comment  il  persévéra. 

(1)  Peut-être  jyorrw*  près  de  Montreuil.  I,  D. 

(2)  Hesdin  est  situé  sur  la  Canche.  J.  D. 

(3)  Elargis  ou  Blangy,  bourg  sur  la  Ternoisc  cirtre  Hesdin  et'  Sl.- 
PokJ.D. 

(4)  Ce  jeudi  ëloit  le  dernier  jour  d'août:  ^intervalle  paroit  Bien 
court  pour  renfermer  tous  les  faits  que  raconte  l'historien.  Cependant 
•comme  il  peut  absolument  suffire,  nous  n'oserions  l'accuser  de  s'être 
trompé,  si  Robert  d^Ayesbury  n^assuroit  pas,  P.  140,  qu'Édouard  n'ar- 
ma derant  Calais  que  le  3  septembre.  Cette  date  est  confirmée  par 
la  lettre  de  Michel  de  Northburgh,  qui  est  du  4  de  ce  mois,  dans  la- 
quelle il  dit  qu'il  sl  ^entendu  que  le  propos  (  d'Edouard  )  est  d'assiéger  la 
ville  '  de  Calais^  Cette  expressicfOi  paroit  supposer  que  le  4  septembre 
-ce  prince  ne  faisoit  que  d'arrfver  devant  la  pkce;  car  s'il  y  eut  été  éta- 
bli dés  le  3i  août,  il  n'est  guère  probable  que  quatre  jours  après,  ses 
desseins  eussent  crcore  été  douteux,  et  même  qu'il  n'ait  pas  déjà  fait 
quelques  dispositions  pour  l'attaque.  On  pourra  consulter  sur  ce 
point  le  deuxième  mém.  de  M.  de  Bréqnigny  sur  l'Hîst.  de  Calais,  im- 
primé dflns-  le  Recueil  de  i' Acad.  des  B.  Lettres.  J.  P. 
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CHAPITRE  CCXCVI. 

COMUENT  LE  ROI  DE  FràHGE  FUT  COURROUCÉ  DES  SEI- 
GNEURS DE  SON  SjLNG  QUI  MORTS  ÉTOIENT  EN  LÀ  BA- 
TAILLE ;  ET  COMMENT  IL  VOULUT  FAIRE  PENDRE  ME8- 

sireGodemardu  Fay  ^'K 

Quand  le  roi  Philippe  fut  parti  de  la  Broye, 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  à  (avec)  moult  peu  de 
gent,  il  chevaucha  cette  nuit  tant  que  le  dimanche 
au  point  du  jour  il  vint  en  la  bonne  ville  d'Amiens, 
et  là  se  logea  en  l'abbaye  du  Gard  Quand  le  roi 
fut  là  arrêté,  les  barons  et  les  seigneurs  de  France 
et  de  son  conseil  qui  demandoient  pour  lui  y 
arrêtèrent  aussi,  ainsi  qu'ils  venoient  Encore  ne 
savoit  le  dit  roi  la  grand'perte  des  nobles  et  des 
prochains  de  son  sang  qu'il  avoit,perdus.  Ce  diman- 
che au  soir  on  lui  en  dit  la  vérité.  Si  regretta  gran- 
dement raessire  Charles  son  frère  le  comte  d'Alen- 
çqa,son  neveule comte  de  Blois,  son  serourge (beau- 
frère)  la  bon  roi  de  Behaigne  (Bohême),  le  comte  de 
Flandré,  le  duc  de  Lorraine  et  tous  Ifes  barons  et 
les  seigneurs,  l'un  après  l'autre.  Et  vous  dis  que 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  adonc  de-lez  (près) 

(i)  Ce  chapitre  niAnque  dans  les  impiimés,  excepté  Partkle  concer- 
nant Godemar  du  Fay  qui  a  été  transposé  et  placé  dans  un  des  cha- 
pitres snifants.  J,  D. 

(û)  Le  roi  se  logea  peut-être  dans  une  maison  appartenant  k  cette 
abbaje;  car  rabba3re  même  est  située  k  trois  lieues  d^Amirnf .  (GaUîa 
-Christ,  T.  10.  Coi  t33o.  )  J.  D. 

(3)  Qui  demandoient  de  ses  nouvelles.  J.  D. 
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lui^  et  celui  en  qui  il  avoit  la  plus  grand'fiance,  et 
lequel  fit  un  moult  beau  service  à  messire  Godemar 
duFayj  car  le  roi  étoit  fort  courroucé  sur  lui,  si  que 
il  le  vouloit  faire  pendre,  et  l'eut  fait  sans  faute,  si 
n'eut  été  le  dit  meïisire  Jean  de  Hainaut,  qui  lui 
brisa  son  ire  (courroux)  et  excusa  le  dit  messire 
Godemar..  Et  étoit  la  cause  que  le  roi  disoit  que  il 
s'étoit  mauvaisement  acquitté  de  garder  le  passage 
de  Blanche-Tache,  et  que  par  sa  mauvaise  garde  les 
Anglois  étoient  passés  outre  en  Ponthieu,  par  quoi 
il  avoit  reçu  cette  perte  et  ce  grand  dommage.  Au 
propos  du  roi  s'inclinoient  bien  aucuns  de  son  con- 
seil, qui  eussent  bien  voulu  que  le  dit  messire  Gode- 
mar l'eut  comparé  (payé),  et  l'appeloient  traître: 
mais  le  gentil  chevalier  l'excusa,  et  de  raison  par- 
tout^ car  comment  put-il  avoir  défendu  ni  résisté  à 
la  puissance  des  Auglois,  quand  toute  la  fleur  de 
France  n'y  put  rien  faire?  Si  passa  le  roi  son  mauta- 
lent(mécontentement)adonc,au  plus  beau  qu'il  put, 
et  fit  faire  les  obsèques,  l'un  après  l'autre,  de  ses 
prochains,  et  puis  se  partit  d'Amiens  et  donna  congé 
à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  retourna  de- 
vers Parisi  Et  jà  avoit  le  roi  d'Angleterre  assiégé  la 
forte  ville  de  Calais. 
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CHAPITRE  CCXCVII.  ' 

Comment  lc  roi  d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
Calais, 

De  la  ville  de  Calais  étoit  capitaine  un  gentil 
chevalier  de  Bourgogne  et  vaillant  aux  armes, 
qui  s'appeloil  messire  Jean  de  Vienne.  Avec  lui 
étoient  plusieurs  bons  chevaliers  d'Artois  et  de 
la  comté  de  Ghines  (Guisnes) ,  tels  que  messire 
Arnoul  d^Audrehen  (Audèneham),  messire  Jean 
deSurie^*\  messire  Baudouin  de  Bellebronne 
messire  Geoffroy  de  la  Mote     ,    messire  Pépin 

(1)  L'auteur  de  rHifit,  de  Calais  {M,  Le  Febure,  T.  i.  P.  71 1.  )  nom- 
me ce  cLevaJier  Jean  de  Surrejr,  et  pense  quHI  étoit  d'une  famille 
issue  d'un  l)atard  de  la  maison  d'Anjou,  établie  depuis  long-temps  en 
Angleterre,  où  il  mourut  lui-même,  dit  l'historien,  en  i347,  *^v*Dt  la 
fin  du  siège  de  Calaif.  Cette  dernière  circonstance  prouve,  ce  semble, 
qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  Jean  de  Surrey,  qui  ne  fut  peut-être  même 
jamais  attaché  à  la  France.  Il  vaudr oit  peut-être  mieux  lire,  Jean  de 
Surice;  ce  nom  est  très  connu  en  Flandre  et  se  trouve  dans  VHist,  de 
Cam^rar  par  Carpentier,  2.  P.  loio,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages généalogiques.  J.  D. 

(2)  Les  imprimés  Bardo  deBelleloume,!,  D. 

,  (3)  M.  Le  Febvre  (  uhi  sup.  )  trompé,  sans  doute,  par  la  leçon  des 
Froissarts  imprimés  qui  portent  La  Mente,  change  ce  nom  en  cetui 
de  Lamet'j  mais  comme  le  nom  de  La  Mote  est  très  connu  dans  le  Gam- 
brésis  et  les  pays  voisins,  on  peut  se  dispenser  d'admettre  cette  cor- 
rection. Quant  k  Pépin  de  Were,  il  le  fait  Anglois  sur  la  seule  confor- 
mité de  nom  avec  une  maison  illustre  d'Angleterre.  Il  seroit  peut-être 
plus  simple,  dans  le  cas  où  l^on  seroit  bien  assuré  que  ce  nom  n'exis- 
toit  point  en  France,  de  le  supposer  un  peu  altéré,  et  dé  lire,  ou 
Pépin  du  IVer,  ou  Pépin  de  Wieres,  ou  quclqu'autre  nom  qui  se  rap- 
prochât de  celui  du  texte.  On  en  trouve  plusieurs  de  cette  espèce  dans 
le  deuxième  vo\  de  l'Hist.  de  Cambraj.  P.  710. 858.  914,  etc,  J.  D. 
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de  Werre,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
lesquels  trop  loyalement  s'en  acquittèrent,  sicommç 
vous  orrez  (entendrez)  recorder  en  suivant 

Quand  le  roi  d'Angleterre  fut  venu  premièrement 
devant  la  ville  de  Calais,  ainsi  que  celui  qui  moult 
la  désiroit  à  conquérir,  il  l'assiégea  par  grand'ma- 
nière  et  de  bonne  ordonnance,  et  fit  bâtir  et  ordon- 
ner entre  la  ville  et  la  rivière  et  le  pont  de  Pfieulai 
hôtels  et  maisons,  et  charpenter  dç  gros  merrein,  et 
couvrir  les  dites  maisons,  qui  étoient  assises  et  or- 
données par  rues  bien  et  faiticement  (régulière- 
ment), d'estrain (paille) et  de  genêts,  ainsi  comme  s'il 
dut  là  demeurer  (lix  ou  douze  ans^  car  telle  étoit 
son  intention  qu'il  ne  s'en  partiroit,  par  hiver  ni 
par  été,  tant  qu'il  l'eut  conquise,  quel  temps  ni 
quelle  peine  il  y  dut  mettre  ni  prendre.  Et  avoit  en 
cette  neuve  ville  ^'^  du  roi  toutes  choses  nécessaires 
appartenants  à  un  ost  (armée), et  plus  encore^  et  place 
ordonnée  pour  tenir  marché  le  mercredi  et  le  sa- 
medi: et  là  étoient  merceries,  boucheries,  halles  de 
draps  et  de  pain  et  de  toutes  autres  nécessités  j  et  en 
recouvroit-on  tout  aisément  pour  son  argjent^  et 
tout  ce  leur  venoit  tous  les  jours,  par  mer,  d'An-^ 
gleterre  et  aussi  de  llandre,  dont  ils  étoient  confor- 
tés de  vivres  et  de  marchandises.  Avec  tout  ce,  Jes 
gens  du  roi  d'Angleterre  couroient  moult  souvent 
sur  le  pays,  en  la  comté  de  Ghines,en  Therouenois, 
et  jusque^  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Boulogne; 
si  conquéroient  et  ramçnoient  en  leur  ost  (armée) 

(i)  Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  le  nom  de  ViUe^neuife  là  hardie. 
(  Chroo.  de  Fr.  )  J.  D. 

FROISSART.   T.   II.  25 
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grand'foisoîi  de  proie,  dont  ils  étoient  rafraîchis  et 
ravitaillés.  Et  point  ne  faisoit  le  roi  ses  gens  assaillir 
la  dite  ville  de  Calais,  car  bien  savoit  qu'il  y  per- 
droit  sa  peine  et  qu'il  se  travailleroit  en  vain.  Si 
épargnoit  ses  gens  et  son  artillerie,  et  disoit  qii'il  les 
affameroit,  quelque  long  terme  qu'il  y  dut  mettre, 
si  le  roi  Philippe  de  France  de  rechef  ne  le  venoit 
combattre  et  lever  le  siège. 

Quand messire  Jean  de  Vienne,  qui  capitaine 
étoit  de  Calais,  vit  que  le  roi  d'Angleterre  se  ordon- 
noit  et  aménageoit  pour  là  tenir  le  siège,  et  que  c'é- 
toit  tout  acertes  (sérieux),  il  fit  une  ordonnance 
dedans  la  ville  de  Calais,  telle  que  toutes  manières 
de  menues  gens,  qui  pourvèances  (provisions)  n'a- 
voient,  vuidassent  sans  point  d'arrêt  Si  en  vuidè- 
rent  et  partirent  un  mercredi  au  matin,  que  hom- 
mes, qûe  femmes,  que  enfants,  plus  de  dix  sept 
cents  ^'^j  et  passèrent  parmi  l'ost  (armée)  du  roi 

(i)  Knighton  difiîère  de  Froissart  pour  le  nombre  des  personnes  et 
pour  la  date  de  leur  sortie  de  Calais.  Selon  lui  cinq  cents  personnes 
seulement  furent  mises  hors  de  la  ville,  non  dés  le  commencement  du 
siège,  mais  vers  la  fête  de  St.  Jean  Baptiste,  et  périrent  de  faim  et  de 
froid  entre  la  fille  et  le  camp,  parce  qu^Édouard  ne  voulut  pas  leur 
permettre  de  passer.  (Knighton,  CoL  aSgB.  )  La  circonstance  du  froid 
capable  de  faire  mourir  montre  ^olH  s'est  trompé  en  plaçant  cet  événe- 
mei^t  dans  Vété  et  qu'il  a  dû  arriyer  vers  le  mois  d'octobre  ou  plutôt 
de  novembre,  comme  le  suppose  Froissart.  Quant  au  nombre  des  per- 
sonnes, peut-être  n'est-il  différent  que  parce  que  l'un  des  historiens 
ne  compte  <|ue  les  hommes,  au  lieu  que  l'autre  y  joint  les  femmes  et 
les  enfants.  Il  y  a  encore  une  autre  disparité  entre  les  deux  récits:  sui« 
vant  Fun,  ces  malheureux  périrent  de  misère  sans  pouvoir  traverser 
le  camp  Anglois;  suivant  j' autre,  Edouard  les  traita  avec  la  plus  grande 
générosité.  Peut-être  faut-il  prendre  un  milieu  et  croire  qu'Édouard 
fît  donner  de  l'argent  et  des  vivres  k  quelques-uns  de  ceux  qui  s'ofiri- 
rent  k  ses  regards  et  qu'il  abandonna  les  autres  k  l'horreur  de  leur 
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Angleterre.  Et  leur  fut  demandé  pourquoi  ils  vui- 
doient  Ils  répondirent  que  ils  n'avoient  de  quoi  vi- 
vre. Adonc  leur  fit  le  roi  grâce  de  passer  et  aller 
parmi  son  ost  (armée)  sauvement,  et  leur  fit  à  tous 
et  à  toutes  donner  à  dîner  bien  et  largement,  et  après 
dîner,  à  chacun  deux  esterlinsj  laquelle  grâce  et  au- 
mône on  recommanda  à  (comme)  moult  belle:  ce  fut 
bien  raison.  Or  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
siège  de  Calais,  et  retournerons  au  duc  de  Norman- 
die qui  séoit  devant  Aiguillon. 

CHAPITRE  CCXCVIII. 

Comment  messîre  Philipipe  de  Bourgogne  fut  mort 
DEVANT  Aiguillon;  et  comment  le  duc  de  Nor- 
mandie SE  partit  du  siège  d'Aiguillon  par  le  com- 
mandement DU  ROI  SON  PERE. 

Le  duc  de  Normandie  se  tenoit  devant  .Aiguil- 
lon, et  dedans  avoit  assiégé  les  bons  chevaliers 
d'Angleterre,  messire  Gautier  de  Maunjr  et  les  au- 
tres, qui  si  vaillamment  s'y  étoient  tenus  et  tinrent 
toudis  (toujours),  le  siège  pendant  et  durant,  et  qui 
tant  de  belles  appertises  d'armes  y  firent,  si  comme 
ci-dessus  est  recordé  (raconté),  pour  lesquelles 
grands  appertises  le  dit  duc  avoit  parlé  si  avant  que 
point  ne  s'en  partiroit  si  auroit  pris  la  forteresse  et 

sort.  Ces  réflexions  sont  empruntées  du  second  niém.  de  M.  de  Bré. 
quigny  ^ur  FUist.  de  Calais,  imprimé  dans  le  Recueil  de  TAcad.  des 
B,  Lettres.  J.  D. 

a5* 
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ceux  qui  dedans  étoient.  Or  avint,  ce  siège  étant, 
envir&n  la  mi-août,  que  une  escarmouche  se  fit  de- 
vant le  château  d'Aiguillon  et  se  monteplia  (multi- 
plia) tellement  que  par  convoitise  d^armes  la  plus 
graud'par tie  de  ceux  de  J'ost  (armée)y  allèrent  Adonc 
étoit  là  venu  nouvellement  en  Tost  messîre  Philippe 
de  Bourgogne,  fils  au  duc  Eudes  de  Bourgogne, 
pour  le  temps  comte  d'Artois  et  de  Boulogne,  et  cou- 
sin germain  du  dit  duc  de  Normandie,  lequel  étoit 
un  moult  jeune  chevalier  et  plein  de  grand' volonté, 
ainsi  que  là  le  montra;  car  si  très  tôt  que  Tescarmou- 
che  fut  commencée,  il  ne  voulut  pas  être  des  der- 
niers, mais  s'arma  et  monta  sur  un  coursier  fort  et 
roide  malement  et  de  grand'hâte,  pour  plutôt  être 
et  venir  à  l'escarmouche,  le  dit  messire  Philippe 
prit  une  adresse  (direction)  parmi  les  champs  et  bro- 
cha (piqua) coursier  des  éperons,  lequel  coursier  qui 
étoit  grand  et  fort,  s'écueillit  à  courir  et  emporta  le 
chevalier  ;nalgré  lui,  si  que  en  traversant  et  saillant 
un  fossé, lecoursier  trébucha  et  chey  (tomba),  et  jeta 
ledit  measire  Philippe  dessous  lui.  Mais  oncques  il 
ne  put  être  aidé  ni  secouru  si  à  temps  qu'il  ne  fut 
si  confroissé  que  oncques  puis  il  n'eut  santé  ;  et  mou- 
rut de  cette  blessure,  dont  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé  j  ce  fut  bien  raison.  Assez  tôt  après 
cette  aventure  et  le  trépas  messire  Philippe,  fes  nou- 
velles vinrent  en  l'ost  (acmée)  de  la  déconfiture  de 
Crécy ,  et  remandolt  le  roi  Philippe  son  fils  le  duc  de 
Normandie'     et  lui  enjoignoit  très  spécialement 

{i)Iie  roitkit  rappeler  le  âne  de  Nor/nandie  long-tenjips  ayant  la  ba- 
taille de  Crécy,  et  probablement  dès  qu'il  fut  informé  qu'Édouard 
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que  toutes  paroles  et  essoines  (affaires)  mises  arrière,^ 
il  se  partît  et  défît  son  siège  et  retournât  en  France 
pour  aider  à  défendre  et  garder  son  liéritage  que  les 
Anglois  lui  détruisoient;  et  encore  lui  signifioit-il 
clairement  le  grand  dommage  des  nobles  et  pro- 
chains de  son  sang,  qui  demeurés  étoient  à  Crécj. 

Quand  le  duc  de  Normandie  eut  lu  ées  lettres,  il 
pensa  sus  moult  longuement,  et  en  demanda  con- 
seil aux  comtes  et  aux  barons  qui  de-lez  (près)  lui 
étoient;  car  moult  enuis  (avec  peine)  se  partoit, 
pour  cause  de  ce  qu'il  avoit  parlé  si  avant  du  siège 
tenir  :  mais  aussi  il  n'osoit  aller  contre  le  mandement 
du  roi  son  père.  Et  me  semble  que  adonc  il  fut  si 
conseillé  des  plus  spéciaux  de  son  conseil  que  au 
cas  que  le  roi  son  père  le  mandoit  si  spécialement, 
il  se  pouvoit  bien  partir  sans  forfait.  Si  fut  adonc 
ordonné  et  arrêté  que  lendemain  on  se  délogèroit 
et  retourneroit-on  en  France.  Quand  vint  au  point 
du  jour,  on  se  commença  à  déloger  et  à  trousser  ten- 
tes et  trez  (pavillons)  et  toutes  autres  ordonnances, 
et  recueillir  moult  hâtivement  et  mettre  à  voie  et  à 
chemin.  Les  compagnons,  qui  dedans  Aiguillon  se 
tenoient,  furent  durement  émerveillés  pourquoi  si 
soudainement  les  François  se  délogeoient.  Si  se  cou- 
rurent armer,  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  montèrent 
sur  leurs  chevaux  j  le  pennon  messire  Gautier  de 
Mauny  devant  eux,  et  se  partirent  vigoureusement, 

étoit  débarqué  en  Normandie,  car  la  batail'e  se  donoa  le  16  août  et  le 
siège  d"* Aiguillon  fut  levé  le  ao  de  ce  même  mois,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prenons de  la  lettre  du  comte  de  Derby,  rapportée  ci-dessus.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


390  LES  CHRONIQUES  (i346) 

et  s'en  vinrent  bouter  en  Fost  (armée)  du  duc,  qui 
tous  n'étoient  mie  encore  délogés  ni  mis  à  voie }  si  en 
nièrent  par  terre  plusieurs  et  occirent  et  découpè- 
rent, et  firent  un  grand  esparsin  (dispersion)  ;  et  en 
prirent  d^uns  et  d'autres  plus  de  soixante  qu'ils  ra- 
menèrent arrière  en  leur  forteresse.  Et  entre  les 
autres  prisonniers,  il  y  eut  un  grand  chevalier  de 
Normandie  cousin  du  duc  et  moult  prochain  de 
son  conseil,  auquel  messire  Gautier  de  Mauny 
demanda  pour  quelle  cause  le  duc  de  Normandie  si 
soudainement  se  partoit  et  quelle  chose  étoit  là  ave- 
nue entre  eux.  Le  chevalier  moult  à  enuis  (avec 
peine)  leur  dit  Toutefois  il  fut  tant  apparié  et  dé- 
mené du  dit  messire  Gautier,  que  il  lui  recprda  la 
besogne  ainsi  comme  elle  alloit,  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  étoit  arrivé  en  Normandie,  et  tout  le 
voyage  qu'il  avoitfait,  et  les  passages  qu'il  avoit 
passés,  et  en  la  fin  à  Crécy  en  Ponthieu  déconfit  le 
roi  de  France  et  toute  sa  puissance  et  lui  conta 
par  nom  les  princes  et  les  seigneurs  qui  morts  y 
étoient ,  et  en  fin  de  voyage  le  roi  d'Angleterre 
avoit  assiégée  la  forte  viUe  de  Calais  Quand  mes- 
sire Gautier  de  Mauny  entendit  ce,  si  en  fut  gran- 
dement réjoui^  et  aussi  furent  tous  les  compagnons; 
et  en  firent  pour  ces  nouvelles  meilleur  compagnie 
à  leurs  prisonniers.  Et  le  duc  de  Normandie  s'en 

(i)  Toutes  nos  recherches  pour  découvrir  quel  étoit  ce  chcfalier 
ont  été  inutiles.  J.  D. 

(a)  Ce  chevalier  ne  put  raconter  k  Gautier  de  Mauny  ce  qui  s^étoît 
passé  k  Crécj,  comme  nous  venons  de  le  remarquer.  J,  D, 

(3)  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  ont  transposé  en  cet  en- 
droit la  colère  de  Philippe  de  '\'alois  contre  Godemar  du  Fay.  J.  P, 
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revint  en  Frauce  devers  le  roi  Philippe  son  père  et 
la  reine  sa  mère^  qui  volontiers  le  virent 

CHAPITRE  CCXCIX 

COMMÊNT  MESSIBE   GauTIEE  DE  MaîJNY  QUITTA  A  UW 

CHEVALIER  Normand  sa  rançon  pour  lui  impêtrer  un 

SAUF  conduit  du  DUC  DE  NoRMANDiE  POUR  CHEVAU- 
CHER  LUI  VINGTIÈME  PAR  FrANCE  JUSQUES  A  CaLAIS. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  dît 
messire  Gautier  de  Mauny,  qui  grand  désir  avoit 
de  venir  devant  Calais  et  de  voir  son  seigneur  le 
roi  d'Angleterre,  mit  en  parole  le  chevalier  Nor- 
mand qu'il  tenoit  pour  son  prisonnier,  et  lui  de- 
manda quelle  quantité  d'argent  pour  sa  rançon  il 
pourroit  payer.  Cil  (celui-ci)  répondit,  ainsi  comme 
cil  (celui)  qui  sa  délivrance  vit  volontiers,  que  |us- 
ques  à  trois  mille  écus  paieroiUl  bien.  Donc  dit 
messire  Gautier  moult  courtoisement:  «  Sire,  je  sais 
bien  que  vous  êtes  du  sang  du  duc  de  Nonnandie, 
et  moult  aimé  de  lui  et  très  spécial  en  son  conseil, 
si  vous  dirai  que  vous  ferez:  je  vous  recréray  sur 
votre  foy,  et  vous  partiiez  de  cy,  et  irez  devers  le 
duc  votre  seigneur,  et  m'impétrerez  un  sauf  con- 
duit, pour  moi  vingtième  tant  seulement,  à  che- 
vaucher parmi  France,  payant  courtoisement  tout 
ce  que  je  dépendrai  j  et  si  ce  me  pouvez  impétrer 
du  duc  ou  du  roi,  ne  me  chault  (importe)  duquel, 

(i)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  fes  imprimée.  J. 
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je  vous  quitterai  votre  rançon,  et  vous  en  saurai 
gréj  car  je  désire  tant  à  voir  mon  cher  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  que  ce  me  tournera  à  grand  plai- 
sance, si  le  sauf  conduit  vous  me  rapportez;  et  afin 
que  vous  Fen tendiez,  je  ne  vueil  (veux)  gésir  (cou- 
cher) en  une  ville  que  une  nuit,  tant  que  je  serai 
venu  devant  Calais;  et  si  ce  vous  ne  pouvez  faire, 
vous  reviendrez  dedans  un  mois  tenir  prison  dedans 
cette  forteresse.  j>  Le  chevalier  répondit  qu'il  en  feroit 
son  plein  pouvoir.  Si  se  partit  d'Aiguillon  et  le  reçut 
le  dit  messire  Gautier  sur  sa  foi.  Si  chevaucha  tant 
le  dit  chevalier  qu'il  vint  à  Paris,  là  où  il  trouva  le 
duc  de  Normandie,  son  seigneur,  qui  lui  fit  grand' 
chère  et  lui  demanda  de  son  état,  et  comment  il 
avoit  finé.  Le  chevalier  lui  conta  toute  la  besogne 
et  comment  mçssîre  Gautier  de  Mauny  lui  vouloit 
quitter  sa  rançon,  mais  (pourvu)  qu'il  eut  un  sauf 
conduit  qu'il  put  passer  parmi  le  royaume  de  France 
paisiblemoit,  lui  vingtième  et  venir  jusques  à  Ca- 
lais. Le  duc  lui  accorda,  et  lui  fit  écrire  tout  tel 
qu'il  le  voulut  demander  et  avoir;  et  le  prit  sous  le 
scel  du  dit  duc,  et  s'en  passa  atant  (alors);  et 
exploita  depuis  tant  par  ses  journées  qu'il  retourna 
en  Aiguillon,  et  montra  au  dit  messire  Gautier  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  et  exploité.  Du  quel  exploit  et  sauf 
conduit  messire  Gautier  eut  grand' joie,  et  quitta 
tantôt  le  dit  chevalier  Normand  de  sa  rançon  et 
s'ordonna  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France, 
sur  le  confort  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  CCG 

Comment  messire  Gautier  de  Mauny  fut  pris  a 
Orléans  et  amené  prisonnier  a  Paris^  dont  le 
DUC  DE  Normandie  fut  moult  courroucé;  et  com- 
ment IL  fut  délivré. 

Assez  tôt  après  le  dit  messire  Gautier  de  Mauny 
se  partit  de  U  ville  et  du  cbâtel  d'Aiguillon  atout 
(avec)  vingt  chevaux  seulement,  ainsi  que  sa  lettre 
parloit,  et  se  mit  au  chemin  parmi  Auvergne.  En 
chevauchant  le  royaume  le  gentil  chevalier  ne  se 
&isoit  point  celer,  mais  se  nommoit  partout;  et 
quand  il  étoit  arrêté,  il  montroit  sa  lettre,  et  tantôt 
étoit  délivré.  Ainsi  chevaucha-t-il  tant  qu'il  vint 
jusques  à  Orléans^  et  fut  là  arrêté  et  ne  put  être 
désarrêté  pour  lettre  qu'il  montrât;  mais  fut  amené 
à  Paris  et  là  mis  en  prison  en  châtelet,  comme  celui 
qui  étoit  des  François  grandement  haï ,  pour  les 
grands  prouesses  dont  il  étoit.  renommé.  Quand  le 
duc  de  Normandie  le  sçut  il  en  fut  durement  cour- 
roucé: si  s'en  alla  tantôt  pardevers  le  roi  son  père, 
et  lui  requit  si  acertes  (sérieusement)  qu'il  put,  qu'il 
voulut  le  chevalier  délivrer  pour  l'amour  de  lui, 
ou  il  seroit  deshonoré;  et  diroit-on  qu'il  l'auroit 

(i)  Il  aroit  d^ja  manqué  d'être  arrêté  en  passant  k  St.-Jcan-d'An- 
gély,  d'où  il  eut  grand  peine  à  sortir  lui  troisième:  Le  reste  de  ses  gens 
y  demeurèrent  prisonniers  et  n*étoient  pas  encore  relâchés  lorsque  le 
comte  de  Derby  s^empara  de  cette  place.  (  Voy.  sa  lettre  rapportée  ci- 
dessus,  )  J,  D. 
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trahi,  car  il  Favoit  assuré  par  bonnes  lettres  scellées 
de  son  scel,  pour  telle  raison  j  et  conta  le  dit  duc  la 
cause  au  roi,  tout  ainsi  que  vous  Pavez  ouï.  Le  roi 
n'en  voulut^  rien  faire,  pour  requête  ni  pour  prière 
que  le  duc  son  fils  en  fitj  et  répondit  qu'il  le  feroit 
mettre  à  mort,  et  qu'il  le  tenoit  pour  son  trop  grand 
ennemi  Dont  répondit  le  duc  que  si  il  en  faisoït 
ainsi,  il  fut  certain  que  jamais  ne  s'armerait  contre 
le  roi  d'Angleterre  ni  tous  ceux  qu'il  en  pourroit  dé- 
tourner 5  et  eut  adonc  entre  le  roi  et  le  duc  de  Nor- 
mandie grosses  paroles,  et  se  partit  le  duc  par  mau- 
talent  (mécontentement),  et  dit  le  duc,  au  partir, 
que  jamais  en  l'hôtel  du  roi  n'entreroit,  tant  que 
messire  Gautier  fut  en  prison. 

Ainsi  demeura  cette  chose  un  grand  temps,  et 
pourchassoit  le  dessus  dit  messire  Gautier  un 
chevalier  de  Hainaut,  qui  s'appeloit  messire  Man- 
sart  d'Esne:  cil  (celui-ci)  en  eut  moult  de  peine  et 
de  travail  pour  aller  et  pour  venir  devers  le  duc  de 
Normandie.  En  la  finie  roi  de  France  fut  si  conseillé 
qu'il  délivra  le  dit  messire  Gautier  de  prison  et  lui 
fit  payer  tous  ses  frais  que  à  cause  de  l'arrêt  avoit 
eus  et  le  voulut  voir  le  dit  roi.  Si  dîna  le  dit  messire 
Gautier  de-lez  (près)  lui  en  l'hôtel  de  Nélle  à  Paris  j 
et  lui  fit  adonc  présentie  dit  roi  de  dons  et  de  joyaux 
qui  valoient  miUe  florins.  Le  dit  messire  Gautier, 
pour  l'honneur  du  roi  qui  lui  faisoit  présenter,  les 
reçut  par  condition  que,  lui  venu  devant  Calais,  il 
en  parleroit  au  roi  d'Angleterre  son  seigneur,  et  s'il 
lui  plaisoit,  il  les  retiendroit,  ou  autrement  il  les 

(1)  Pourchassoit  Ja  dëlirrance  de  messire  Gautier.  J. 
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renverroit;  Cette  parole  plut  bien  au  roi  de  France 
et  au  duc  de  Normandie,  et  dirent  qu'il  avoit  parlé 
comme  loyal  chevalier.  Depuis  ce  fait  il  prit  congé 
d'eux ,  et  chevaucha  tant  par  ses  journées  qu'il  vînt 
en  Hainaut:  si  se  rafraîchit  à  Valenciennes  trois 
jours.  Depuis  se  partit  et  exploita  tant  qu'il  vint 
devant  Calais,  où  il  fut  reçu  à  (avec)  grand' joie,  du 
roi  et  de  tous  ses  barons  j  ce  fut  bien  raison.  Et  là 
leur  recorda  (raconta)  toutes  ses  aventures  depuis 
que  parti  étoit  d'Aiguillon,  et  montra  au  roi  son  sei- 
gneur les  beaux  joyaux  que  le  roi  de  France  lui 
avoit  fait  présenter,  et  demanda  féalement  au  roi 
quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire  ^  car  il  les  avoit 
reçus  par  cette  manière  que  si  il  lui  plaisoit,  il  les 
retiendroit,  ou  autrement  il  les  renverroit  Si  me 
semble  que  le  roi  d'Angleterre  lui  dit  adonc:  a  Mes- 
sire  Gautier,  vous  nous  avez  toujours  loyalement 
servi  jusques  à  maintenant  et  ferez  encore,  si  comme 
nous  espérons;  renvoyez  au  roi  Philippe  ses  pré- 
sents, vous  n'avez  nulle  cause  de  les  retenir:  nous 
avons  assez,  Dieu  merci,  pour  nous  et  pour  vous,  et 
sommes  en  grand'  volonté  de  vous  bien  faire,  selon 
le  boi^  service  que  fait  nous  avez.  »  —  «  Monsei- 
gneur, reprit  messire  Gautier,  grand  merci.  » 

Tantôt  après  ces  paroles,  il  prit  tous  ces  joyaux 
et  présents  et  les  chargea  à  son  cousin  messire  Man-  ' 
sart,  et  lui  dit:  «  Chevauchez  en  France  devers  le 
roi,  et  me  recommandez  à  lui  moult  de  fois,  et  lui 
dites  que  je  le  remercie  grandement  des  beaux  pré- 
sents qu'il  m'a  présentés:  mais  ce  n'est  mie  l'aise  ni 
la  paix  du  rôi  d'Angleterre  monseigneur  que  je  les 
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retienne.  »  Lors  dit  messire  Mansart:  «  Sire,  tout 
ce  ferai-je  volontiers.  » 

Si  se  partit  atant  (alors)  de  messire  Gautier  et  du 
siège  de  Calais,  les  dits  joyaux  avec  lui,  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris  ;  si  fit  son  mes- 
sage au  rçi  bien  et  àpoint  Le  roi  ne  voulut  ouïr  nulles 
nouvelles  de  reprendre  les  joyaux,  mais  les  donna, 
ainsi  qu'ils  étoient,  au  dit  messire  Mansart,  qui  en 
remercia  le  roi,  et  n'eut  nulle  volonté  contraire  du 
prendre. 

CHAPITRE  ceci. 

Comment  le  comte  Derby  fit  sow  mandemeut  pour 
aller  en  poitou  et  prit  plusieurs  ville5  et  châ- 
TEAUX EN  VENANT  VERS  S'.-JeAN-d'AngELY. 

"V^ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment  le 
comte  Derby  s'étoit  tenu  toute  la  saison  en  la  cité 
de  Bordeaux,  le  siège  pendant  des  François  devant 
Aiguillon,  Sitôt  qu'il  sçut  de  vérité  que  le  duc  de 
Normandie  avoit  défait  son  siège  et  s'étoit  retrait 
(retiré)  en  France      il  s'avisa  qu'il  feroit  une  che- 

(i)  La  lettre  du  comte  de  Derby  que  nous  a-yons  rapportée  ci- 
dessus  ,  nous  fait  aperceyoîr  plusieurs  erreurs  dans  ce  récit  de 
Froissart,  i^.  Le  comte,  suivant  cette  lettre,  étoit, non  k  Bordeaux, 
mais  k  la  Réole  avec  unis  partie  de  ses  troupes,  vers  la  fin  du  si^e 
d^ Aiguillon;  a^.  Il  n^attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège 
ftit  levé:  elles  étoient  rassemblées  plusieurs  jours  auparavant;  3^  Ce 
fut  aux  environs  de  Bergerac  et  non  k  Bordeaux  qu^il  indiqua  le  reu- 
dei-vous  de  Tarmée;  4^.  Avant  d^ aller  en  Sainlouge  il  se  rendit  en 
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vauchée  en  Poitou.  Si  fit  son  mandement  de  tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  écuj^ers  de  Gascogne,  qui 
pour  Anglois  se  tenoient,  et  leur  assigna  journée 
à  être  à  Bordeaux. 

A  la  semonce  et  mandement  du  dit  comte  vinrent 
le  sire  de  Labret  (Albret),  le  sire  de  l'Espare,  le  sire 
^e  Rosem,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de  Pommiers, 
le  sire  de  Curtop,  le  sire  de  Longuerem,  messire 
Aymon  de  Tarste,  et  plusieurs  autres.  Et  fit  tant  le 
comte  Derby  qu'ils  furent  bien  douze  cents  hommes 
d'armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille  piétons. 
Si  passèrent  toutes  ces  gens  d'armes  et  leurs  routes 
(troupes)  la  rivière  de  Garonne,  entre  Bordeaux  et 
Blayes.  Quand  ils  furent  tous  outre,  ils  prirent  le 
chemin  de  S^intonge  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
vinrent  à  Mirabel  Si  assaillirent  la  ville,  sitôt 
qu^ils  furent  venus,  et  la  prirent  par  force,  et  aussi 
le  château,  et  y  mirent  gens  de  par  euxj  et  puis 
chevauchèrent  devers  Aunay.  Si  conquirent  la  ville 

Agénoîs,  rafraîchit  de  troupes  Villeréal,  Tonneins  et  AîguiUon,  et  re- 
tourna k  la  Réole.  Il  y  divisa  son  armëe  en  trois  corps,  dont  il  laissa 
deux  pour  la  sûreté  dupajs,  ^  entra  le  la  septembre  en  Saintonge 
avec  le  troisième  composé  de  mille  hommes  d^armes.  Nous  nous  dis- 
penserons de  relever  ici  ks  autres  erreurs  dans  lesquelles  Froissart  est 
tombé,  pour  ne  pas  alonger  cette  note  inutilement:  en  transcrivant  la 
leltre'du  comte  de  Derby,  nous  avons  mis  les  lecteurs  li  portée  de 
comparer  les  deux  récits.  Nous  observerons  seulement  à  Tégard  des 
lieux  dont  parle  Froissart  et  dont  il  n^est  point  fait  mention  dans  la 
lettre  du  comte  de  Darby,  que  TétendUe  d'une  letti'e  ne  lui  pérmettant 
pas  d'entrer  dans  les  détails,  il  s'est  contenté  dUndiquer  les  princi- 
paux faits,  et  qu'ainsi  son  silence  n'est  point  une  raison  de  suspecter  le 
récit  plus  étendu  de  Thistoricn.  J.  D. 

(i)On  ne  trouve  point  sur  cette  route  de  lieu  appelé  Mirabeh  Frois- 
sart veut  probablement  parler  de  Mirebeau,  capitale  du  petit  pays  de 
?i]irebalais  en  Poitou.  T.  D. 
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et  le  châtel,  et  puis  Surgères  et  Benon:  raais  aa 
châtel  de Marant ,  à  quatre  lieues  delà  Rochelle, 
ne  purent-ils  rien  forfairej  et  vinrent  à  Mortaigne- 
sur-mer  en  Poitou:  et  là  eut  grand  assaut,  et  la 
prirent,  et  y  mirent  et  laissèrent  gens  en  garnison 
de  par  eux;  et  puis  chevauchèrent  vers  Luzignan. 
Si  ardirent  la  ville  ;  mais  au  châtel  ne  purent-ils 
rijen  forfaire  En  après  ils  vinrent  à  Taillebourg, 
sur  la  rivière  de  Charente.  Si  conquirent  le  pont,  la 
ville  et  le  château,  et  occirent  tous  ceux  qui  dedans 
étoient,pourtant  (attendu)  que  en  eux  assaillant, ils 
leur  avoient  occis  un  chevalier  des  leurs,  appert 
homme  d'armes  durement;  et  puis  passèrent  outre 
pour  venir  devant  la  ville  de  Saint-Jean-d'An- 
gelj  Et  sachez  que  tout  le  pays*  étoit  si  effrayé 
de  la  venue  du  comte  Derby  et  des  Anglois,  quenul 
n'avoit  contenance  ni  arroy  en  soi  même  >;  mais 
fuy oient  devant  eux  et  s'enclouoient  dedans  les 
bonnes  villes,  et  laissoient  tous  vagues  hôtels  et 
maisons;  et  n'y  avoit  autre  apparence  de  défense; 
mêmementles  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge  se  tcnoient  en  leurs  forts,  et  en  leurs  gar- 
nisons, et  ne  montroient  aucun  semblant  de  combat- 
tre les  Anglois. 

(i)  Bourg  du  pays  d^Àunis  à  six  Henes  de  la  Bochelie.  Beaon  ei  est 
peu-prés  a  la  même  distance.  J.  D. 

(a)  Le  comte  de  Derby  dit  positivement  que  le  chiLteau  lui  fut  rendu 
après  qu^il  se  fut  emparé  de  la  ville.  Cet  événement  doit-étre  arrivé  peu 
de  jours  après  la  fête  de  St.  Michel.  (  Voyez  la  lettre  ci-dessus.  )  J.  P. 

(3)  Suifantla  Lettre  que  nous  venons  de  citer,  Tarmée  Angloise  s'em- 
para  de  St.-Jean^l'Angeîy  avant  d^aller  a  Lusignan.  J.P, 
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CHAPITRE  CCCII. 

G)MMENT  CEUX  DE  S*.-JêàJN-d'AwGELY  SE  RENDIRENT  AU 

COMTE  Derby;  et  comment  il  prit  le  bourg  de  S».- 
Maximin  et  la  cité  de  Poitiers. 

TL  ANT  exploitèrent  le  comte  Derby  et  sés  routes 
(troupes)  qu'ils  vinrent  devant  la  bonne  ville  de 
Saint-Jean-d'Angely.  Si  s'ordonnèrent  tous  à  y 
mettre  lesiége.  A  ce  jour  que  les  Anglois  y  vinrent, 
il  n'y  avoit  dedans  nuls  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers,  pour  aider  à  garder  la  ville  et  conseiller  les 
bourgeois,  qui  n'étoient  mie  bons  coutumiers  de 
guerroyer.  Si  furent  durement  effrayés  quand  ils 
virent  tant  d' Anglois  devant  leur  ville,  et  qui  leur 
livrèrent  de  première  venue  un  très  grand  as- 
saut; et  doutèrent  (craignirent)  à  perdre  corps  et 
biens,  femmes  et  enfants;  car  il  ne  leur  apparoît 
secours  ni  confort  de  nul  côté;  sieurént  plus  cher 
à  traiter  devers  les  Anglois  que  plus  grand  mal 
leur  survint  Après  cet  assaut  que  les  Anglois  fi- 
rent devant  Saint-Jean-d'Angely,  et  qu'ils  se  fu- 
rent retraits  (retirés)  en  leur  logis  pour  eux  reposer 
cette  nuit  ,  et  avoient  bien  intention  d'assaillir 
lendemain  ,  le  maire  de  la  ville,  qui  s'appeloit 
sire  Guillaume  de  Riom ,  par  le  conseil  de  la  plus 
saine  partie  de  la  ville,  envoya  devers  le  comte 
Derby  pour  avoir  un  sauf  conduit  pour  six  de  leurs 
bourgeois,  allants  et  venants,  qui  dévoient  porter  ce 
traité.  Le  gentil  comte  Derby  leur  accorda  légère- 
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ment ,  à  durer  cette  nuit  et  lendemain  toute  le  jour. 
Quand  vint  au  matin  à  heure  de  prime  (aube),  les 
dits  bourgeois  de  Saint-Jean  vinrent  au  pavillon  du 
comte  et  parlèrent  à  lui,  quand  il  eut  ouï  messe.  Et 
me  semble  que  le  traité  se  porta  en  telle  manière, 
qu'ils  se  mirent  du  tout  en  l'obéissance  du  comte,  et 
rendirent  leur  ville ,  et  jurèrent  à  être  bons  Anglois, 
de  ce  jour  en  avant,  tant  que  le  roi  d'Angleterre,  ou 
personne  forte  de  par  lui  les  voudroit  ou  pourroit 
tenir  en  paix  devers  les  François.  Sur  cet  état  et  or- 
donnance les  reçut  le  comte  Derby ,  et  entra  en  la 
^ille  ,e  t  en  prit  la  foi  et  hommage  ,et  devinren  t  ses  hom- 
raes.  Si  se  rafraîchirent  le  comte  Derby  et  les  An- 
glois quatre  jours  en  la  dite  ville  ^'^  jet  au  cinquième 
ils  s'en  partirent  et  chevauchèrent  vers  Niort ,  une 
très  forte  ville  et  bien  fermée,  de  laquelle  messire 
Guichard  d'Angle,  un  gentil  chevalier,  étoit  capi- 
taine et  souverain  pour  le  temps.  Si  y  firent  les  An- 
glois trois  assauts;  mais  rien  n'y  conquirent  ;  si  s'en 
partirent  et  chevauchèrent  devers  la  bonne  ville  de 
Poitiers j  mais  ainçois  (avant)  qu'ils  y  vinssent, ils 
trouvèrent  le  bourg  de  Saint-Maximin     j  si  le 
prirent  par  force,  et  furent  tous  ceux  morts  qui  àv- 
dans  étoient  Et  puis  chevauchèrent  à  sénestre  main, 
et  vinrent  devant  Montreuil  Bonnin      où  il  avoit 
pour  ce  temps  plus  de  deux  cents  monnoyers,  qui 
là  forgeoientet  faisoient  la  monnoie  du  roi,  et  qui 

(i)  Il  est  dit  d&n9  la  lettre  tant  de  fois  cit^,  que  les  Anglois  demeu- 
rèreuthuit  jonrsa  St-Jeaa-d^Angelj.  J.  D. 

(a)  Ce  nom  pareil  être  une  altération  de  celui  de  St.  Maixent  quVn 
Irouye  en  effet  un  peu  sur  la  gauche  de  I^iort  k  Poitiers.  J.  D. 

(3)  A  trois  lieues  k  Touest  de  Poitiers.  J.  D. 
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dirent  que  trop  se  défendroient  Si  ne  se  youlurent 
rendre  à  la  requête  des  Anglois ,  et  montrèrent  grand 
semblant  d'eux  défendre.  Le  comte  Derbj  et  ses 

,  gens,  qui  étoient  bons  coutumiers  d'assaillir,  assail- 
lirent de  ce  commencement,  de  grand- façon j  et 
étoient  les  archers  tout  devant  ,  qui  traioient  (ti- 
roient)  aux  défendants  si  omniement  (à  la  fois)  que 
à  peine  bsoit  nul  apparoir  aux  défenses;  et  tant  s'a- 
vancèrent les  dits  Anglois,  et  si  bien  s'y  éprouvèrent, 
que  par  force  ils  conquirent  Montreuîl-Bonninj  et 
furent  tous  ceux  morts  qui  dedans  étoient  Oncques 
homme  n^y  fut  pris  à  rançon;  et  retinrent  le  châtel 
pour  euxj  et  le  rafraîchirent  de  nouvelles  gens  jet 
puis  chevauchèrent  outre  vers  Poitiers ,  qui  est 
moult  grand'et  moult  esparse  (longue).  Si  firent  tant 
qu'ils  y  parvinrent,  et  l'assiégèrent  de  l'un  des  côtés  j 
car  ils  n'étoient  mie  tant  de  gens  pour  l'assiéger  de 
tous  cotés.  Sitôt  qu'ils  furent  venus  devant,  ils  se  mi- 
rent à  assaillir  de  grand'volonté,  et  ceux  delà  ville  à 
eux  défendre,'  qui  étoient  grand'foison  de  menues 
gens,  peu  aidables  en  guerre;  et  encore  pour  le  temps 
de  lors  ils  ne  sa  voient  guerroyer*  Toutefois  à  ce  pre- 
mier assaut  ils  se  portèrent  si  Tnen  et  si  vaillam- 
ment que  les  Anglois  ne  purent  rien  forfaire,  et  se 
retrairent  (retirèrent)  à  leurs  logis,  tous  las  et  tous 
travaillés ,  et  se  reposèrent  cette  nuit  Quand  vint 
lendemain  au  .matin,  aucuns  chevaliers  du  comte 
Derby  s'armèrent  et  montèrent  achevai,  et  chcvaa- 

'  chèrent  autour  de  la  ville,  au  plus  près  qu'ils  purent, 
pour  aviser  et  imaginer  là  où  elle  étoit  plus  foible; 
si  trouvèrent  un  tel  lieu  par  leur  avis  qui  n'étoit  mie 
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trop  fort  à  conquerre  (conquérir)  j  car  encore 
a  voit  îiul  gentilhomme  qui  sçut  que  c'étoit  d'armes^ 
si  firent  leur  rapport  au  comte  de  tout  ce  qu'ils 
a  voient  vù  et  trouvé:  si  eurent  ce  soir  conseil  que 
lendemain  on  assaudroit  en  troislieux,  et  qu'ils  met- 
troient  la  greigneur  (majeure)  partie  de  leurs  gens 
d'armes  et  archers  à  l'endroit  où  il  faisoit  le  plus 
foible,  ainsi  qu'ils  firent  Lendemain,  tantôt  après 
soleil  levant,  livrèrent  les  dits  Anglois  trois  assauts, 
en  trois  parties,  à  ceiix  de  Poitiers. 

La  cité  de  Poitiers  est  grand' et  esparse  (longue) 
et  n'étoit  mie  adonc  foisonnée  de  gens:  si  ne  pou- 
voient  tôt  aller  ni  courir  de  l'un  côté  à  l'autre,  par 
lequel  meschef  et  dur  assaut  elle  fut  par  le  plus 
foible  côté  prise  et  conquise,  et  entrèrent  les  Anglois 
dedans  Quand  les  hommes  de  Poitiers  se  virent 
pris  et  conquis,  si  vidèrent  et  se  partirent  au  plus  tôt 
Qu'ils  purent  par  autres  portes,  car  il  y  a  plusieurs 
issues:  mais  ils  ne  s'en  allèrent  mie  si  à  point  qu'il 
n'en  demeura  d'occis  plus  de  six  cents;  et  mettoient 
les  Anglois  tout  à  l'épée,  femmes  et  enfants,  dont 
c'étoit  grand' pitié.  Si  fut  la  dite  cité  courue,  toute 
piljée  et  robée  (Volée),  et  y  trouvèrent  et  conqui- 
rent les  dits  Anglois  trop  fier  avoir;  car  die  étoit 
malement  riche  et  trop  pleine  de  grands  biens,  tant 
du  leur  .même,  comme  de  ceux  du  plat,  pays  qui  s'y 
étoie^t,  pour  doute  (craiute)  des  Anglois,  retraits 
(retirés)  et  recueillis,  et  qui  le  leur  y  avoient  amené. 
Si  ardiri^t  (brûlèrent),  brisèrent  et  détruisirent  les 

(i)  La  vilje  de  Poitiers  fut  prise  le  mercredi  4  octobre.  (  Voyez  la 
lettre  d  u  comte  de  Derby.)  J.  D. 
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Anglois  grand^foison  d'églises,  et  y  firent  moult  de 
desrois  (désordres) j  de  quoi  le  comte  Derby  ftit  du- 
rement courroucé  pour  les  grands  violences  que  on 
y  fit,  et  eussent  encore  été  faites,  si  il  ne  fut  allé  au 
devant^  mais  il  défendit  sur  la  liart,  que  nul  ne  bou- 
tât feu  en  église  ni  en  maison  qui  y  fut  ;  car  il  se  vou- 
loit  là  tenir  et  reposer  dix  ou  douze  jour&  Nul  n'osa 
son  commandement  briser:  si  furent  cessés  en  partie 
les  maus  à  faire;  mais  encore  en  fit-on  assez  de  lar- 
cins, qui  point  ne  vinrent  à  connoissanOB. 

CHAPITRE  CCCIII. 

Comment  LE  COMTE  Derby  se  partit  de  Poitiers»  atout 
(avec)  grand  avoir  et  s'en  vint  a  à*.  Jean- d' a n- 
gely;  et  puis  monta  sur  mer  pour  venir  devant 
Calais. 

NSI  prit  et  conquit  le  comte  Derby,  le  roi  d'An- 
gleta're  séant  lÀevant  Calais,  la  cité  de  Poitiers,  et 
la  tint  douze  jours  et  plus  l'eut  encore  tenue,  s*il 
eut  voulue  car  nul  ne  lui  venoit  calengier  (disputer); 
mais  trembloit  tout  le  pays  jusques  à  la  rivière  de 
Loire  devant  les  Anglois.  Quand  ils  eurent  couru 
tout  le  pays  d'environ  et  robé  (pillé) ,  et  que  rien 
n'étoit  demeuré  dehors  les  forts  et  les  grands  gar- 
nisons, le  comte  Derby  eut  conseil  qu'il  se  retrairoit 
(retireroit)  et  laisseroit  Poitiers  toute  vague,  car 
elle  n'étoit  mie  tenable,  tant  étoit  de  grand' garde. 

(i)Le  comte  de  Derby  dit  dans  sa  lettre  qu'il  resta  enriroii  huit 
jours  k  Poitiers.  J.|D. 

26* 
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Si  s'prdonnèrent  les  Anglois  de  partir;  mais  à  leur 
département  ils  prirent  tout  Pavoir  de  la  cité  que 
trouvé  avoient,  et  si  chargés  en  étoient  qu'ils  ne 
faisoient  compte  de  draps ,  fors  d'or  et  d'argent  et  de 
pennes  (velours).  Si  s'en  retournèrent  à  Saint- Jean- 
d'Angely  à  petites  journées.  Là  fut  le  comte  Derbj 
des  bourgeois  et  des  dames  de  la  ville  reçu  à  (avec) 
grand- joie  et  à  haute  honneur.  Si  se  reposèrent  le 
comte  Derby  et  ses  gens  et  rafraîchirent  en  ]a  dite 
ville  de  Saint-Jean-d'Angely  uné  espace  de  temps. 
En  ce  séjour  le  dit  comte  acquit  grand' grâce  et 
grand  amour  des  bourgeois,  des  dames  et  des  da- 
moiselles  de  la  ville,  car  il  leur  donna  et  départit 
largement  grands  dons  et  beaux  joyaux  ;  et  fit  tant 
qu'ils  disoient  communément  que  c'étoit  le  plus  noble 
prince  qui  put  chevaucher  sur  palefroy.  Et  donnoit 
aux  dames  et  aux  damoiselles  presque  tous  les  jours 
lef  dit  comte  dîners  et  soupers  grands  et  beaux,  et 
les  tenoit  tondis  (toujours)  en  revel  (réjouissanœ). 
Quand  il  eut  là  séjourné  tant  que  bon  lui  sembla, il 
s'ordonna  de  partir,  et  toutes  ses  gens^  et  prit  congé 
aux  bourgeois  et  aux  dames  de  la  ville,  et  leur  com- 
manda la  ville  à  garder;  et  fit  au  dit  maire  et  aux 
plus  riches  bourgeois  de  la  ville  renouveler  leurs 
serments  qu'ils  tiendroient  et  garderoient  la  ville 
bien  et  suffisamment  ainsi  comme  le  bon  héritage 
du  roi  d'Angleterre;  et  lui  eurent  ainsi  en  conve- 
nant (promesse). 

Adonc  s'en  partit  le  comte  atout  (avec)  son  arroy 
et  chevaucha  à  petites  journées  devers  la  bonne  cité 
de  Bordeaux,  par  les  forteresses  que  conquises  avoit; 
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et  fit  tant  qu'il  y  vint,  et  là  donna  congé  (permission) 
à  toutes  gens  d'armes,  garçons  et  autres, et  fes  rcr 
mercia  grandement  de  leur  bon  service.  Assez  tôt 
après  il  s'ordonna  pour  monter  en  mer^  et  venir  de- 
*  vant  Calais  voir  le  roi  d'Angleterre  son  seigneur 
Or  nous  souflTrirons-nous  à  parler  de  lui,  et  parle- 
rofus  du  roi  d'Éco^sse. 

CHAPITRE  CCCIV. 
Commeh X  LE  ROI  d'Ecosse  fit  secrètemekt  son  mabde- 

MEITT  POUR  faire  GUERRE  AUX  AnGLOIS;  ET  COMMEUT 

tk  REINE  d'Angleterre  fit  son  mandement  d'au- 
tre PART  POUR  résister  AUX  EcOSSOM. 

Je  me  suis  longuement  tenu  de  parler  du  roi  David 
d'Écosse:  mais  jusques  à  maintenant  je  n'ai  eu  nulle 
cause  d'en  parler,  car,  si  comme  ci-dèssus  est  con- 
tenu ,  les  trêves  qu'ils  prirent  et  donnèrent  par 
accord  l'un  à  l'autre  furent  bien  tenues,  sans  en- 
freindre ni  briser  de  l'une  des  parties  Or  avint 
que  quand  le  roi  d'Angleterre  eut  assiégé  là  forte 
ville  de  Calais,  les  Écossois  s'avisèrent  qu'ils  feroient 
guerre  aux  Anglois,  et  contrevengeroient  les  grands 
ennuis  qu'ils  leur  avoient  faits,  car  leur  pays  étoit 
tout  vuit  (vide)  de  gens  d'armes,  pour  ce  que  le  roi 

(i)  U  est  possible  que  le  comte  de  Derby  eut  alors,  comme  le  dit 
Froissart,  le  prôjet  de  se  rendre  k  Calais;  mais  il  paroît,  par  le  récit 
de  Robert  d'Avcsbury,  qu**il  alla  directement  de  Guyenne  en  Ani;le- 
tenrc  et  qu^il  arriva  k  Londres  le  jour  de  St-HiJaire  14  janvier  x  347.  J •  1^. 
(a)  Voyez  tome  2.  Ch.  169  et  Ch.  194. 
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en  tenoit  foison  de\ant  Calais;  et  si  en  avoit  aussi 
gran#plenté  (quantité)  en  Bretagne,  en  Poitou  et 
en  Gascogne.  A  cette  guerre  et  émouvement  adonc 
rendit  grand' peine  le  roi  Philippe  de  France,  qui 
avoit  grands  alliances  au  roi  d'Écosse;  car  il  vou- 
loit,  s'il  pouvoit,  si  ensonnier  (embarrasser)  les  An- 
glpis  que  le  roi  d'Angleterre  brisât  son  siège  de  de-- 
vant  Calais  et  s'en  retournât  en  Angleterre.  Si  fit  le 
roi  d'Écosse  son  mandement  tout  secrètement  à  être 
en  la  ville  de  Saint-Jean  (Perth)  sur  Tay  en  Écosse. 
Si  vinrent  là  tenir  leur  parlement  les  comtes,  les 
prélats  et  les  barons  d'Écosse  j  et  fu'rent  tous  d'un 
accord  que  au  plus  hâtivement  qu'ils  pourroient, 
et  le  plus  efibrcément  aussi,  ils  entreroient  en  An* 
gleterre,  du  côté  devers  Rosebourg  (Roxburgh),  si 
forts  et  si  bien  pourvus  que  pour  combattre  la  puis- 
sance de  tout  le  reraenant  (^reste)  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  étoit  au  pays. 

En  tel  accord  furent  avec  le  roi  tous  les  barons, 
les  prélats,  les  chevaliers  et  les  écujers  du  royaume 
d'Écosse,  où  plus  eut  de  cinquante  miUe  combat- 
tants, que  uns,  que  autres;  et  firent  leur  assemblée 
tout  coiement  (secrètement),  pour  plus  gréver  les 
ennemis  j  et  fut  adonc  prié  et  mandé  Jean  des  Adul- 
tilles^'\quigouvernoxt  les  sauvages  Écossois,  et  qui 

(i)  On  trouve  dans  Rymer  (  T,  2.  Part,  4»  P«  ^o6»  )>  pouvoir  d'E- 
douard, daté  du  4  novembre  1S46,  pour  traiter  avec  un  seigneur  Écos* 
sois,  appelé  Jean  des  Isles,  Joannes  de  Insulis  de  Scotid,  qui  paroU  être 
très  puissant  dans  le  pays.  Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  ce  sei* 
gneur  est  celui  que  Froissart  appelle  Jean  des  AduUiUesl  J,  D. 

Quelques  autres  manuscrits  disent  Jean  d*AtiUes^  Tb,  Otterbourne 
rappelle  AlhetiSe,  J .  A,  B. 


Digitized  by  Google 


(i346)  DE  JEAN  FROISSART.  407 

obéissoient  à  lui  et  non  à  autre,  quUl  youlsist  (vou- 
lut) être  en  leur  armée  et  compagnie.  Il  s'y  f|çorda 
légèrement  et  y  vint  à  (avec)  trois  mille  hommes, 
tous  des  plus  outrageux  de  son  pays. 

Oncques  le  roi  d'Écosse  ni  Içs  barons  de  son 
royaume  ne  surent  si  secrètement  faire  leur  mande- 
ment  ni  leur  assemblée,  que  madame  la  reine  Phi- 
lippe d'Angleterre,  qui  se  tenoit  au  Nord  sur  les 
marches  d'Euruich  (Yorck),  n'en  fut  toute  informée , 
et  qu'elle  n'y  pourvut  de  remède  et  de  conseil.  Si- 
tôt que  la  très  bonne  dame  sut  ce,  elle  fut  toute  con- 
seillée d'écrire  et  de  prier  ses  amis  et  mander  tous 
ceux  qui  tenoient  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur ^ 
et  s'en  vint  la  bonne  dame,  pour  mieux  montrer 
que  la  besogne  étoit  sienne,  tenir  en  la  cité  d'Iwch 
(Yorck)  que  l'on  dit  Euruich,  en  la  contrée  de  Nor- 
thumberland. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  passa  outre,  étoient 
demeurés  le  sire  de  Percy,  le  sire  de  Roos,  le  sire 
de  Neville  et  le  sire  de  Mowbray,  quatre  grands 
barons,  pour  aider  à  garder  le  pays,  si  il  convenoit: 
si  furent  tantôt  ces  seigneurs  pourvus  et  avisés, 
quand  ils  surent  le  mouvement  des  Escoz  (Écossois), 
et  s'en  vinrent  à  Euruich  (Yorck)  devers  leur  dame, 
qui  les  reçut  à  (avec)  grand' joie.  Au  mandement  de 
la  vaillant' dame,  qui  s'étendit  jusques  à  Londres  et 
outre,  s'émut  grand' foison  de  bonnes  gens  d'armes 
et  d'archers,  qui  étoient  encore  au  pays ^  et  se  prit 
chacun  du  plus  près  qu'il  put  pour  être  à  cette  jour- 
née contre  les  Escoz  (Ecossois);  car  telle  étoit  l'in- 
tention de  la  dite  reine  et  la  teneur  de  son  mande- 
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ment  y  que  les  Écossois  seroient  combattus,  et  que 
chacui^  pour  son  honneur  se  hâtât  le  plus  tôt  qu'il 
pât  et  s'en  vint  devers  Neuf  Chastel  (Newcastle)  sur 
Tyne,  là.  où  le  mandement  se  faisoit 

CHAPITRE  CCCV, 
Comment  le  roi  d'Égosse  entra  en  Angleterre  àr- 

DANT  (brûlant)  ET  PÉTRUISANT  LE  PAYS  JVSQtJES  A 
LA  CITÉ  DE  BeRWIGH, 

Entrementes  (pendant)  que  la  reine  d'Angleterre 
faisoit  son  assemblée ^  les  Ecossois,  qui  étoient  tous 
pourvus  de  leur  fait,  se  partirent  de  Saint-Jean 
(Perth),  en  grand  arroy  et  à  (avec)  grand' route 
(troupe),  et  s'en  vinrent  ce  premier  jour  à  Dunfer- 
meline  j  et  lendemain  passèrent  un  petit  bras  de  mer 
qui  là  est  ^'^^  et  le  roi  s'en  vint  à  Strumelin  (Stirling). 
Jjàpassa-t-il  à  l'étroit  l'eau,  et  le  second  jour  il  vint  à 
Haindebourc  (Édimbourg).  Là  se  recueillirent  et 
rassemblèrent  tous  les  Écossois.  Si  étoient  trois  mille 
armures  de  fer,  chevaliers  et  écuyers,  et  bien  trente 
mille  d'autres  gens,  et  tous  montés  sur  haquenées; 
car  nul  ne  va  à  pied  en  Ecosse,  mais  tous  à  cheval. 
Si  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Rosebourc 
(Roxburgh),  la  première  forteresse  d'Angleterre  à 
ce  côté,  de  laquelle  messire  Guillaume  de  Montagu 
avoit  la  garde  et  le  gouvernement,  et  jadis  l'avoit 

(i)  C*cst  ce  qu*Qii  appelle  le  Queeu's  Ferrj'.  J,  A.  B, 
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bâtie  contre  les  Écossois.  Le  château  de  Rosebourc 
(Roxburgh)  est  durement  beau  et  fort,  ni  %e  fait 
mie  à  prendre  si  légèrement  Si  passèrent  les  Écos- 
sois outre  et  point  n'y  assaillirent,  et  s'en  vinrent 
loger  entre  Persi  et  Vicol,  sur  une  rivière  qui  là  est; 
et  commencèrent  à  détruire  et  ardoir  (incendier)  la 
contrée  de  Northumberland  moult  vilainement 
et  coururent  leurs  coureurs  juscjues  à  Berwick,  et 
ar dirent  (brûlèrent)  tout  ce.  qui  dehors  les  murs 
étoit  et  tout  côntreval  la  marine  j  et  puis  revinrent  à 
leur  grand  ost  (armée)  qu^  étoit  logé  à  une  journée 
de  Neuf-châtel  (Newcastle)  sur  Tyne. 

(  i)Les  récits  de  Cette  expédition  des  Écossois  sont  fort  succincts  dans 
Tb.  Otterboume,  dans  J.  de  Fordun,  dans  la  scala  chronica  et  dans 
Bobert  d^Ayesbury.  Leur  témoignage  ajoute  toutefois  k  Tautorité  de 
Froissart  etprouye  qu^il  écriyoit  diaprés  d^exceUents  matériaux. 
J.  de  Fordun  met  cette  expédition  au  mois  d^octobre  i346.La^ca/a 
chronica  et  les  autres  historiens  se  contentent  de  dire:  à  la  fin  de  Pété, 
B.  Ayesbur  j  et  la  scala  chronica  tracent  aussi  k  peu  près  de  la  mémo 
manière  que  Froissart  la  marche  de  Tarmée  envahissante:  ils  font  pren^ 
dre  par  le  corps  d^armée  le  fort  de  Lyddale,  tandis  qu^une  autre 
partie  se  porte,  en  suiyant  la  route  de  Roxburgh,  sur  Newcastle  et 
sur  Berwick.  Persy  et  Vicol,  désignés  par  Froissart,  sont  sans  doute 
Percj's  Cross  et  Witton  ou  Long  Witton.  La  rivière  quin'est  pas  nom- 
mée est  probablement  le  Coquet  placé  entre  ces  deux  endroits.  Johnes, 
dans  sa  traduction,  ditPrécyet  Lincoln;  il  croit  que  la  rivière  est 
i^Irrthing  qui  se  jette  dans  Le  Solway  forth  près  de  Carlisle  et  les  deux 
villes  de  Lidel  et  Lauercrost.  La.  scala  chronica  appuie  ce  témoignage 
en  disant  que  les  Écossois  entrèrent  par  le  Cairluelsbir  (  comté  de 
Cftrlisle.)  J.  A.B. 
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CHAPITRE  CCCVL 

Comment  les  Ëcossois  et  les  Âmglois  se  combatti- 
rent MOULT  durement  ET  GOMMENT  FINALEMENT  LES 
ÉCOSSOIS  FURENT  DÉCONFITS  ET  Y  FUT  LE  ROI  d'ÉgOSSE 
PRIS  PAR  UN  ÉCUTBR. 

Ija  reine  d'Angleterre,  qui  désu*oit  à  défendre  soh 
pays  et  garder  de  tous  encombriers  (périls),  pour 
mieux  montrer  que  la  b^gne  étoit  sienne,  s'en  vint 
j'usques  en  la  bonne  ville  de  Neuf-châtel  (Newcastle) 
sur  Tynej  et  là  se  logea  et  attendit  toutes  ses  gens. 
Avec  la  bonne  dame  vinrent  en  la  dite  ville  Far- 
chevêque  d'ïorck,  l'archevêque  de  Cantorbéry ,  Fé- 
vêque  de  Durham  et  Févêque  de  Lincoln;  et  aussi 
le  sire  de  Percy ,  le  sire  de  Roos,  le  sire  de  Mowbray 
et  le  sire  de  Netifville  (Néville);  et  se  levèrent  ces 
quatre  prélats  et  ces  quatre  barons  dedans  la  ville, 
et  la  plus  gi^and' partie  de  leurs  gens.  Et  toudis  (tou- 
jours) leur  venoient  gens  des  marches  du  North 
(Nord)  et  du  pays  de  Northumberland  et  de  Galles 
(Galloway),  qui  marchissent  (sont  limitrophes)  assez 
près  de  là;  car  chacun  à  qui  signifié  étoit  se  pénoit 
de  venir  contre  les  Écossois,  tant  pour  Famour  de  la 
bonne  reine  leur  dame  qui  les  prioit  si  doucement, 
comme  pour  garder  leur  pays  à  leur  pouvoir  de 
tout  vilain  destourbier  (trouble). 

Le  roi  d'Écosse  et  ses  gens,  qui  efibrcément  étoiént 
en  Angleterre  entrés,  entendirent  de  vérité  que  les 
Anglois  s'assembloient  en  la  ville  de  Neuf-châtel 
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pour  venir  contre  eux  :  si  en  furent  grandement  ré- 
jouis et  se  trairent  (rendirent)  tous  de  cette  part,  et 
envoyèreijtjeurs  coureurs  courir  devant  la  ville; 
et  ardirenl^  (brûlèrent)  ceux  (jui  envoyés  y  étoient 
aucuns  hamelets,  à  leur  retour,  qui  là  étoient,"tant 
que  les^  flamèches  et  les  fumières  en  avolèrent  jus- 
que» en  la  ville  de  Neufchâtel ,  et  que  les  Anglois 
se  retenoient  à  grand  malaise  et  vouloient  issir  (sor- 
tir) hors  soudainement  sur  ceux  qui  tels  outrages 
faisoient:  mais  leurs  souverains  ne  les  laissèrent. 

Lendemain  le  roi  d^Ëc#ise  et  tout  son  ost  (armée), 
où  bien  avoit  quarante  mille  hommes,  uns  et  autres, 
s*en  vinrent  loger  à  trois  petites  lieues  anglesches 
(angloises)de  Neuf-châtel,  sur  la  rivière  de  Tyne,  en 
la  terre  du  seigneur  de  Neufville  (Neville),  et  man- 
dèrent ainsi  comme  par  présomption  grand'  à  ceux 
qui  dedans  le  châtel  étoient,  que  si  ils  vouloient  issir 
(sortir)  hors,  que  ils  les  attendroient  et  les  combat- 
troient  volontiers.  Les  prélats  et  les  barons  d'An- 
gleterre furent  avises  de  répondre,  et  dirent  que 
oil,etqueils  aventureroient  leurs  vies  avec  l'héri- 
tage de  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  Si  se  trai- 
rent (rendirent)  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvè- 
rent environ  douze  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  archers  et  cinq  mille  autres  hommes  parmi  les 
Gallois.  Les  Escoz  (Ecossois),  qui  bien  savoient  leur 
puissance,  les  prisoient  moult  petit  et  disoient  que 
si  ils  avoient  quatre  tels  tant  de  gens,  si  seroient-ils 
combattus  ;  et  se  rangèrent  un  jour  sur  les  champs 
devant  eux  et  se  mirent  en  ordonnancé  de  bataille, 
et  les  Anglois  aussi  d'autre  part  Quand  la  bonne 
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dame  la  reine  d'Angleterre  entendit  que  ses  gens  se 
dévoient  combattre  et  que  Faffaire  étoit  si  a]^o- 
chée  que  les  Escoz  (Écossois)  tous  ordqiinés  étoient 
sur  les  champs  devant,  elle  se  partit  de  ja  ville  de 
Pfeufchâtel  et  s'en  vint  là  où  ses  gens  se  tenoient, 
qui  se,  rangeoient  et  ordonnoient  pour  mettre  en 
arroy  de  bataille.  Si  fut  là  tant  la  dite  reine  que  ses 
gens  furent  tous  ordonnés  et  mis  en  quatre  batail- 
les La  première  gouvemoient  Tevêque  de  Durham 
et  le  sire  de  Percyj  la  seconde  Farchevêque  d'Yorck 
et  le  sire  de  NeufviUe  (P^f ville)  j  la  tierce  Févêque 
de  Lincoln  et  le  sire  de  Mowbray  j  la  quatrième  me$- 
sire  Édouard  de  Bailleul  (Balliol),  gouverneur  de 
Bierwick  et  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Si  y  eut  en 
chacune  des  dites  batailles  sa  droite  portion  de  gens 
d'armes  et  d'archers,  selon  leur  aisément  Et  là  étoit 
la  bonne  reine  d'Angleterre  en  my  (milieu)  eux 
qui  leur  prioit  et  ammonnéstoit  de  bien  faire  la  be- 
sogne, et  de  garder  l'honneur  de  son  seigneur  le  roi 
et  de  son  royaume  d'Angleterre,  et  que  pour  Dieu 
chacun  se  prit  près  d'être  bien  combattant  j  et  par 
spécial  elle  recommandoit  toute  la  besogne  en  la 
garde  des  quatre  barons  qui  là  étoient  et  des  quatre 
prélats.  Cils  (ceux-ci)  qui  nullement  pour  leur  hon- 
neur ne  se  fussent  fains  (effrayés),  eurent  en  couvent 
(promesse)  à  la  bonne  dame  qu'ils  s'en  acquitteroient 

(i)  Lord  Hayles  (Annales  d'Écosse)  doute  de  la  présente  de  la  reine 
à  cette  bataiUe,  parce  qu'houe  n^est  attestée  que  par'Froissart.  Si  Ton 
rejetoit  tous  les  faits  importants,  pour  lesquels  on  n^a  que  le  témoi- 
gnage de  cet  historien  conscientieux,  il  resteroit  peu  de  faits  intéres- 
sants dans  rhistoire  curieuse  de  ces  longs  débats.  D^ailleurs  Pexemple 
donné  par  la  reine  n^étoit  qu'une  répétition  de  celui  donné  par  la 
belle  comtesse  deMontfort  en  Bretagne.  J.  A.B. 
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loyalement  selon  leul-  pouvoir,  autant  on  mieux  que 
si  l€?*oi  leur  sire  y  fut  personnellement.  Lors  se  dé- 
partit de  ses  gens  la  dite  reine  et  s'en  retourna  ar- 
rière au  Neuf-châtel  sur  Thin,  et  les  recommanda, 
à  son  département,  en  la  garde  de  Dieu  et  de  Saint 
Ceorge.  Asse^i  tôt  après  que  la  bonne  dame  fut  dé- 
partie, les  batailles  qui  se  désiroient  à  trouver, et  par 
spécial  les  Écossois,  s'encontrèrent  Lors  commencè- 
rent les  archers  d'un  coté  et  d'autre  à  traire  (tirer): 
mais  le  trait  des  Écossois  ne  dura  point  grand'foi- 
son.  Là  étoient  ces  archets  d'Angleterre  habiles  et 
légers  et  qui  tr^ioient  (  tiroient  )  par  art  et  par 
avis,  et  de  t^l  ravine  que  grand'hideur  [frayeur) 
étoit  à  regarder.  Si  vous  dis  que  quand  les  batailljes 
se  furent  mises  et  approchées  toutes  ensemble,  il  y 
eut  aussi  dure  besogne ,  aussi  forte  et  aussi  bien 
combattue  que  on  a  voit  vu  ni  ouï  parler  de  grand 
temps.  Et  commença  la  bataille  environ  heure  de 
tierce,  et  dura  jusques  à  haute  nonne.  Si  pouvez 
bien  croire  que  là  endroit  il  y  eut  fait  maintes  grands 
appertises  d'armes,  mainte  prise  et  mainte  défense, 
car  ces  Écossois  tenoient  haches  dures  et  bien  tran- 
chantes et  en  donnoient  trop  beaux  horions.  D'au- 
tre part  les  Anglois  se  prenoient  près  d'eux  défen- 
dre, pour  garder  leur  pays  et  pour  acquérir  la  grâce 
du  roi  leur  seigneur  qui  pas  n'étoit  là  ;  et  faisoient 
tant,  à  justement  considérer,  que  le  plus  petit  valoit 
un  bon  chevaUer.  Et  tant  se  penèrent  l'un  pour  l'au- 
tre, ainsi  que  par  envie,  que  en  la  fin  ils  déconfirent 
leurs  ennemis;  mais  grandement  leur  coûta  de  leurs 
gens.  Toutes  fois  ils  obtinrent  la  place  et  demeurè- 


Digitized  by 


44  LES  GHRONi^pUES  (i346) 

rent  morts  sur  la  place  le  comte  de  Fii  le  comte 
de  Boskem,  le  comte  Patris  le  comte  de  Suiber- 
lant,  le  comte  d'Astrederne  le  comte  de  Marr, 
messîre  Jean  de  Douglas  ,  messire  llficHoas  de 
Douglas,  messire  Simon  Fresiel  (Frasel)  et  messire 
Alexandre  de  Ramsay,  qui  portoit  la  bannière  du 
roi  et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et  écujers. 
Et  là  fut  pris  le  roi  qui  hardiment  se  combattit  et 
durement  fut  au  prendre  navré,  d'un  écuyer  de 
Northumbérland,  qui  s'appeloit  Jean  deG)pelant 
(Copland)  appert  homm^  d'armes  et  hardi  dure- 
ment Ce  Jean  de  Copelant,  si  très  tôt  qu'il  tint  le 
roi  d'Éoosse,  sagement  il  en  ouvra,  car  il  se  bouta, 
au  plutôt  qu'il  put,  hors  de  la  presse,  lui  vingtième 
de  compagnons  qui  étoient  de  sa  charge,  et  chevau- 
cha tant  que  ce  jour  il  eslongna  (quitta)  la  place  où 
la  besogne  avoit  été,  environ  quinze  lieues,  et  vint 
chez  soi  en  un  châtel  qui  s'appellç  Châtel  Orgueil- 

(i)  Ce  nom  parolt  être  une  altération  de  celui  àeFtfii  mais  dans 
ce  cas,  Froissart  se  trompe.en  mettant  le  comte  de  Fife  au  nombre 
des  morts.  Walsingbam,  P.  167,  et  Hector  Boetbius  Seotorum  His~ 
tor,io),  3a5,  recto,  édit.  de  Paris  i574 ,  disent  quHl  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  que  les  comtes  de  Menteith,  de  Sutberland  et  de  Wigtown. 
Robert  d^Ayesburjr  dit  pareillement  c[u'*il  fut  fait  prisonnier,  P. 
146.  J.  D. 

(a)  Si  ce  comte  Pati^is  est  le  comte  Patrik  de  Duad>ar,  comme  il  est 
très  vraisemblable, Froissart  a  eu  tort  de  le  compter  parmi  ks  morts: 
on  le  trouve  dans  la  liste  des  prisonniers  faits  à  celte  journée.  On  y 
trouve  pareillement  Jean  de  Douglas  et  Alexandre  de  Ramsaj.  (  Yoy, 
Rym«r,  T.  a.  Part.  4.  P.  ao8.  )  J.  D. 

(3)  Ce  comte  parolt  être  celui  que  Robert  d'Avesburjr,  Walsingbam 
et  Boethius  (  ubi  sup.  ) ,  nomment  le  comte  de  Straiherne,  ou  Cornes 
W akisterniœ,  Stratheme  est  uae  des  provinces  méridionales  de  PÉ- 
cosse.  J,  D. 
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leox  et  dit  bien  qu'il  ne  le  rendroitàkomme  ni  à 
femlde,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre.  En- 
core ce  jour  furent  pris  le  cqmte  de  Moret  (Murray), 
le  comte  de  la  Marche,  messire  Guillaume  de  Dou- 
glas, messire  Robert  de  Versi(Vescy),  messire  Ai  - 
cebant  (Archibald)  de  Douglas,  Févêque  d'Abre- 
dane  (Aberdeen)  et  l'évêque  de  Saint  Andrien  (An- 
drew) et  plusieurs  autres  barons,  chevaliers  et 
écuyers^  et  en  y  eut  de  morts,  que  uns  que  autcea, 
sur  la  place  environ  quinze  mille  et  les  demeurants 
se  sauvèrent  au  mieux  qu'ils  purent  Si  fut  cette 
bataille  au  plus  près  de  JNeuf-châtel  sur  Tjne, 
l'an  mil  trois  cent  quarante  six,  le  mardi  prochain 
après  le  jour  Saint  Michel  ^'l 


CHAPITRE  CCCVII. 
Comment  la  reihe  d'Angleterre  manda  a  l'écutbr 

QUI  AVOIT  PRIS  LE  ROI  d'EcOSSE,  QV-IL  LE  LUI  AME- 
NAT, LE^^UEL  RéPONDIT  Qu'iL  NE  LE  RENDROIT  FORS 
QU  AU  ROI  SON  SEIGNEUR  . 

(^UAND  la  reine  d'Angleterre ,  qui  se  tenoit  au 
Neuf-châtel,  entendit  que  la  journée  étoit  pour  elle 
et  pour  ses  gens,  si  en  fut  grandement  réjouie;  ce 
fut  bien  raison  ;  et  monta  tantôt  sur  son  palefroi,  et 

(i)  Cette  bateiHe  se  donna  beaucoup  plus  prés  deDurham  que  de 
Newca^tle,  dans  un  lieu  appelé  NeyiU's  Crqss,  le  mardi  17  octobre^ 
veille  de  St.  Luc.  Robert  d'Avesbury  (  P.  i4^-)>  KnyS^^<>°  (  •  ^^9^-  ) 
lui  assignent  aussi  la  même  date.  J.  D. 

(a)  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imprimés. 
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s'en  vint  le  plutôt  qu'elle  put  sur  la  place,  où  la  ba- 
taille avoit  été.  Les  quatre  prélats  et  les  quatre  ba- 
rons,  qui  chefs  et  ordonneurs  de  cette  besogne 
avoient  été,  reçurent  la  noble  dame  moult  douce- 
ment et  moult  joyeusement,  et  lui  recordèrent  assez 
ordonnément  comment  Dieu  les  avoit  visités,  et  re- 
gardés que  une  poignée  de  gens  que  ils  étoient, 
avoient  déconfit  le  roi  d'Ecosse  et  toute  sa  puissance. 
Lors  demanda  la  reine  que  le  roi  d'Écosse  étoit  de- 
venu. On  lui  répondît  que  un  écujer  d'Angleterre, 
qui  s'appeloit  Jean  de  Copland,  Favoit  pris  et  mené 
avec  lui,  mais  on  ne  lui  savoit  dire  où,  ni  quel 
part.  Dont  eut  la  reine  conseil  qu'elle  écriroit  de- 
vers le  dit  écuyer  et  lui  manderoit  tout  acertes 
(sérieusement)  qu'il  lui  amenât  son  prisonnier  le 
roi  d'Écosse,  et  que  pas  bien  à  point  n'avoit  fait, 
ni  au  gré  de  li  (elle),  quand  ainsi  l'en  avoit  mené 
hors  des  autres  et  sans  congé.  Ces  lettres  furent 
écrites  et  envoyées  par  un  chevalier  de  madame  la 
reine.  Entrementes  (pendant)  que  le  dit  chevalier 
fit  son  message,  s'ordonnèrent  les  Anglois  et  se 
tinrent  tout  le  jour  sur  la  place  que  gagnée  avoient 
vaillamment j  et  la  reine  avec  eux,  qui  hônoroit  et 
fêtoit  grandement  les  bons  et  vaillants  chevaliers 
qui  à  cette  besogne  avoient  été.  La  lui  furent  pré- 
sentés le  comte  de  Moret(Murray),  le  comte  de  la 
Marche  et  tous  les  autres  ^  et  retournèrent  lendemain 
à  grand'joie,  la  reine  et  tous  les  seigneurs,  en  la  ville 
de  Neuf-châtel  (Newcastle).  Or  vous  parlerons  de 
Jean  de  Copland  comment  il  répondit- aux  lettres 
et  au  message  que  madame  la  reine  d'Angleterre 


Digiti^ed  by  Google 


(i546)  .  DE  JBèBf  FROISSART.  417 

lui  envoya.  Cétoit  son  intention  que  le<litroi  d'É- 
cossè  son  prisonnier  il  ne  rendroit  à  homme  ni  à 
femme,  fors  à  son  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  et 
que  on  fut  tout  asseur  (assuré)  de  lui,  car  il  le  pen- 
soitsi  bienà  garder  qu'il  en  rendroit  bon  cômpte. 
Madame  d'Angleterre  à  cette  fois  n'en  put  avoir 
antre  chose,  et  ne  se  tint  pas  pour  bien  contente  de 
Fécuyer  j  et  fit  tantôt  lettres  écrire  et  sceller,  et  les 
envoya  à  son  cher  seigneur  le  roi  d'Angleterre,  qui 
séoit  devant  Calais.  Par  ces  lettres  fut  le  roi  tout  in- 
formé d^  tout  l'état  d'An^terre  et  de  la  prise  du 
roi  David  d'Ecosse.  Si  eut  grand' joie  en  soi-même 
4e  la  belle  fortune  que  Die^  avoit  envoyée  à  ses 
gens.  Si  ordonna  tjantôt  le  roi'd'aller  quérir  ce  Jean  * 
de  Copland,  et  le  manda  bien  aoertes  (sérieusement) 
qu'il  vint  parler  à  lui  devant  Calais.  Quand  Jean  de 
Copland  se  vit  mandé  de  son  seigneur  le  roi  d'An- 
gleterre, si  en  fut  tout  réjoui,  et  obéit;  et  mit  son 
prisonnier  en  bonnes  gardes  et  sûres  en  un  fort  châ- 
tel  sur  la  marche  de  Northumberland  et  de  Galles; 
(Galloway)et  puis  se  mita  chemin  parmi  Angle- 
terre, et  fit  tant  qu'il  vint  à  Douvres;  et  passa  la 
mer;  et  vint  devant  Calais  et  au  logis  du  roi 
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CHAPITRE  CCCVIII. 

COMMEKT  LB  DIT  ÉCUYBR  VINT  AU  MANDEMENT  DU  ROI 
d'ÂNGLET£RRE  DEVANT  CaLAIS,  LB%UEL  LE  REÇUT  A 
GRANd'jOIB  j  ET  COMMENT  IL  RENDIT  LE  DIT  ROI  d'E- 
GOSSB  A  LA  RBINE  d'AngLETERRE. 

Quand  le  gentil  roi  d'Angleterre  vit  l'écuyer  et  il  sut 
que  c'étoit  Jean  de  Copland,  si  lui  fij;  grand'  chère 
et  le  prit  par  la  main  et  lui  dit--  «  A  bien  vienne 
(soit  ^Jdien  venu)  mon  écuyer,  qui  par  sa  vaillance 
•  a  pris  notre  adversaire  le  roi  d^Écosse.  »  —<c  Mon- 
seigneur, dit  Jean^^quise  mit  à  un  genou  devant 
le  roi,  si  Dieu  m'a  voulu  consentir  sigrand'grâce, 
que  il  m'a  envoyé  entre  mes  mains  le  roi  d'Écosse, 
et  je  Paie  conquis  par  bataille,  on  n'en  doit  pas 
avoir  envie  ^  ni  rancune  sur  moi  j  car  aussi  bien  peut 
Dieu  envoyer  sa  grâce  et  sa  fortune,  quand  il  échet, 
à  un  pauvre  écuyer  que  il  fait  à  un  grand  seigneur; 
et  sire,  ne  me  veuillez  nul  mai  gré  si  je  ne  le  reridis 
tantôt  à  madame  la  reine,  car  Je  tiens  de  vous,  et 
mon  serment  ai  de  vous  et  non  de  li  (elle),  fors 
tout  à  point.»  Donc  répondit  le  roi:  «  Jean,nennin; 
le  bon  service  que  nous  avez  fait  et  la  vaillance  de 
vous  vaut  bien  que  vous  soyez  excusé  de  toutes  cho- 
ses; et  honnis  soient  tous  ceux  qui  sur  vous  ont  en- 
vie. Jëan,  dit  le  roi  encore,  je  vous  dirai ^e  vous 
ferez:  vous  parti  de  ci,  retournerez  en  votre  maison 
et  prendrez  votre  prisonnier  et  le  menrez  (mènerez) 
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devers  ma  femme j  et  en  nom  de  rémunération,  je 
vousdonne  et  assigne, auplus  prèsde  votrehôtel  que 
aviser  et  regarder  ,  on  pourra,  cinq  cents  livres  à 
Testerlin  par  an  de  revenue,  et  vous  retiens  écujer 
de  mon  corps  et  de  mon  hôtel^*^.  »  De  ce  don  fut  Jean 
moult  réjoui,  ce  fut  raison,  et  en  remercia  grande- 
ment le  roi.  Depuis  demeura-t-il  deux  jours  de-lez 
(près)  ïe  roi  et  les  barons  qui  moult  Thonorèrent  , 
ainsi  que  bien  faire  le  savoient,  et  que  on  doit  faire  à 
un  vaillant  hommej  et  le  tiers  jour  s'en  partit  et  re- 
tourna arrière  en  Angleterre  j  et  exploita  tant  par 
ses  journées  qu'il  vint  chez  soi.  Si  assembla  ses  amis 
et  ses  voisins  et  recorda  tout  ce  qu'il  a  voit  trouvé 
au  roi  son  seigneur,  et  le  don  que  il  lui  avoit  fait,  et 
comment  le  roi  vouloit  que  le  roi  d'Écosse  fut  mené 
par  devers  madame  la  reine,  qui  se  tenoit  encore  en 
la  cité  de  Berwick.  Ceux  qui  là  étoient  furent  tous 
appareillés  (prêts)  d'aller  avec  Jean  de  Copland  et 
lui  faire  compagnie  j  et  emmenèrent  le  roi  d'Écosse 
jusques  en  la  cité  dessus  dite.  Si  le  présenta  de  par  le 
roi  d'Angleterre  le  dit  Jean  à  madame  lâ  reine  qui 
paravant  en  avoit  été  moult  courroucée  sur  Jean  : 
mais  la  paix  en  fut  lors  faite,  quand  elle  vit  le  roi 
d'Écosse  son  prisonnier,  avec  ce  que  Jean  s'excusa 
si  sagement  que  la  reine  se  tint  pour  bien  contente. 
Depuis  cette  avenue  et  que  là  reine  d'Angleterre  eut 
entendu  à  pourvoir  bien  et  grossement  la  cité  de 
Berwick,  le  châtel  de  Rosebourc  (Roxbourg),la  cité 

(i)  Outre  cette  grâce,  le  roi  Téleva  au  grade  de  Banneret,  et  lui  as- 
signa cent  autres  livres  de  revenu  pour  l'entretien  de  vingt  hommes 
d'armes.  (  Rymer,  T.  3.  Part.  i.  P.  3.  )  J.  D. 
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de  Durham,  la  ville  de  Pîeufchâtel  (Newcastlé) 
sur  Tyne,  et  toutes  les  garnisons  sur  les  marches 
d'Écosse,  et  laissé  au  pays  de  Northumberland  le 
seigneur  de  Percy  et  le  seigneur  de  Neufville 
^Neville),  comme  gardiens  et  souverains,  pour  en- 
tendre à  toutes  besognes,  elle  se  piartit  de  Berwick 
et  s'en  retourna  arrière  vers  Londres,  et  emmena 
avec  li  (elle)  le  roi  d'Ecosse,  son  prisonnier,  le  comte 
de  Moret(Murray),  et  tous  les  hauts  barons  qui  à 
la  bataille  avoient  été  pris.  Si  fit  tant  la  dite  dame 
par  ses  journées  qu'elle  vint  à  Londres,  où  elle  fut 
reçue  à^rand'joie  et  tous  ceux  qui  avec  li  (elle) 
étoient^uîa  la  bataille  dessus  dite  avoient  été.  Ma- 
dame d'Angleterre,  par  le  bon  conseil  de  ses  hom- 
mes, fit  mettre  au  fort  châtel  de  Londres  le  roi  d'É- 
cosse, le  comte  de  Moret  (Murray)  et  les  autres,  et 
ordonna  bonnes  gardes  sur  eux,  et  puis  entendit  à 
ordonner  ses  besognes,  ainsi  que  celle  qui  vouloit 
passer  la  mer  et  venir  devant  Calais,  pour  voirie 
roi  son  mari  et  le  prince  son  fils  que  moult  désiroit 
à  voir  ;  et  se  hâta  le  plus  qu'elle  put  j  et  passa  la  mer 
à  Douvres  j  et  eut  si  bon  vent,  Dieu  mercy,  qu'elle 
fut  tantôt  outre.  Si  fut  reçue  la  reine,  ce  peut-on 
bien  croire,  à  grand' joie,  et  logée  tantôt  moult  ho- 
norablement, et  toutes  ses  dames  et  ses  damoiselles, 
aussi  largement  comme  si  elles  fussent  à  Londres: 
ce  fut  trois  jours  devant  la  Toussaint      de  quoi 

(i)  La  bataille  de  Durham  s^ëtant  donnée  le  17  octobre,  comme  nous 
Payons  dit  dans  une  note  sur  le  Chap.  807,  il  n^est  guère  possible  que 
la  reine  d^  Angleterre  soit  arrivée  sit6t  devant  Calais.  Comment  suppo- 
ser en  effet  €[ue,  dans  un  si  court  intervalle^  elle  eut  pu  écrire  k  Cop- 
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le  roi  d'Angleterre,  pour  Famour  de  la  reine,  ,lint 
cour  le  dit  jour  de  Tçussaint  et  donna  à  dîner  à 
tous  seigneurs  qui  là  étoient  et  à  toutes  dames  prin- 
cipalement j  car  la  reine  d'Angleterre  en  avoit  amené 
avec  elle  grand'foison,  tant  pour  soi  accompagner,; 
comme  pour  venir  voir  pères,  frères  et  amis,  qui  se 
tenoient  au  siège  de  Calais. 

CHAPITRE  CCCIX. 

CoMMElfT  LE  SIÈGE  DURANT  DEVANT  GalI^,  EUT 
MAINTES  BELLES  ESCARMOUCHES  PAR  MER  ET  PAR  TERRE 
d'un  côté  et  D/AJJTRE. 

Le  siège  se  tint  longuement  devant  Calais  et  y 
avinrent  moult  de  grands  aventures  et  de  belles 
prouesses,  d'un  côté  et  d'autre,par  terre  et  par  mer, 
lesquelles  je  ne  pourrois  mie  nommer,  ni  la  quar 
trième  partie^  écrire ,  ni  recorder^  car  le  roi  deFrance 
avoit  fait  établir  si  bonnes  gens  d'armes  et  tant,  par 
les  forteresses  qui  sont  et  étoient  pour  ce  temps  ès 
marcbes  des  comtés  de  Guines,  d'Artois  et  de  Bou- 
logne, et  autour  de  Calais;  et  tant  de  Génois  et 
de  Normands  et  d'autres  mariniers  sur  mer,  que  les 
Anglois  qui  vouloient  issir  liors,  à  cheval  ou  à  pied, 
pour  aller  fourrer  (fourager)  ou  aventurer,  ne  l'a- 
voient  mie  d'avantage,  mais  trouvoient  souvent  des 

Jaud,  avoir  sa  réponse,  attendre  quMl  fut  revenu  'de  France,  mettre 
ordre  k  tout  et  passer  elle-même  la  mer.  Peut-être,  au  lieu  de  \à/ete  de 
la  I  oussaint,  faudroit-il  lire  la  fête  de  Noël,  J.  D. 


Digitized  by 


4^2  LES  CHRONIQUES  <i546) 

rencontres  dures  et  fortes.  Et  aussi  y  avoit  souvent 
plusieurs  paletis  et  escarmouches  en  tour  les  portes  et 
sur  les  fossés,  dont  point  ne  se  partoient  sans  morts 
et  sans  navrés.       jour  perdoient  les  uns,  Fautre 
^pm  perdoient  les  autres,  ainsi  que  on  voit  souvent 
avenir  en  telles  besognes.  Aussi  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  étudioient  nuit  et  jour  à  faire  engins 
(  machines  )  et  instruments  pour  ceux  de  Calais 
mieux  appresser  et  contraindre  j  et  ceux  de  la  ville 
de  Calais  contrepensoient  le  contraire  et  faisoient 
tant  à  rencontre,  que  ces  engins  (machines)  et  ins- 
trum^s  ne  leur  portoient  nul  dommage.  Ni  rien 
ne  les  grévoit,  ni  pouvoit  tant  gréver  que  l'aflÈimer  j 
mai3  nulles  pourvéances  (provisions)  ne  leur  pou- 
voient  venir  fors  en  larcin,  et  par  deux  mariniers 
qui  étoient  maîtres  et  conduiseurs  de  tous  les  autres, 
lesquels  on  nommoit,  Tun  Marant  et  Fautre  Mës*- 
triel;  et  étoient  demeurants  à  Abbeville.  Par  ces 
deux  mariniers  étedent  ceux  de  Calais  confortés 
souvent  en  larcin,  et  par  eux  hardiment  aventurer  ^ 
et  s'en  mirent  par  plusieurs  fois  en  grand  péril;  et 
en  furent  moult  de  fois  chassés  et  presque  pris  et 
attrapés  entre  Boulogne  et  Calais,  mais  toujours 
échappoient  eux  ;  et  firent  maints  Anglois  mourir  et 
noyer,  ce  siège  durant  devant  Calais. 
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CHAPITRE  CœX. 

COMMEJNT  LE   CôMMUN  DE  FlAUDRE  s'ACCORDÀ  AU  MA- 
RIAGE DU  COMTE  DE  FlAWRE  ET  DE  LA  FILLE  DU  ROI  / 

d'Angleterre;  et  le  roxde  FrAiïce  voulut  *qu^ 

EUT  LA  FILLE  DU  DUC  DE  BrABANT. 

Tout  cet  hiver  denieura  le  roi  drAngleterre  à  siège 
à  (avec)  teut  son  ost  (armée)  devant  la  forte  ville 
de  Calais,  et  y  avinrent  grand'foison  de  merveil- 
leuses aventures,  d'une  part  et  d'autre,  et  presque  • 
chacun  jour.  Et  toujours,  ce  siège  pendant,  avoit 
le  dit  roi  grand'  imagination  de  tenir  \çà  commu- 
nautés de  Flandre,  en  amitié j  car  avis  lui  étoit  que 
parmi  eux  il  pouvoit  le  plus  aise  venir  à  s(m  en- 
tente (intention).  Si  envoyoit  souvent  par  devers 
eux  grands  promessçs,  et  leur  disoit,  et  faisoit 
dire  ,  que  si  il  pouvoit  venir  à  son  entente  (but) 
de  Calais,  il  leur  recouvreroit  sans  doute  Lille  et 
Douay  et  les  appendàncesj  si  que  par  telles  promes- 
ses les  Flamands  s'émurent  en  ce  temps,  et  sur  la 
saison  que  le  roi  d'Angleten  e  étoit  encore  en  Nor- 
mandie, duquel  voyage  il  vint  à  Crécy  et  à  Calais, 
et  vinrent  mettre  le  siège  devant  Déthune.  Et  étoit 
pour  le  temps  leur  capitaine  messire  Oudart  de 
Rentir  car  il  étoit  banni  de  France;  et  tinrent  un 
moult  grand  siège  devant  la  dite  ville,  et  moult  la 
contraignirent  par  assauts.  Mais  il  y  avoit  dedans  . 
en  garnison,  de  par  le  roi  de  France,  quatre  bons 
chevaliers,  qui  très  bien  la  gardèrent  et  en  pensè- 
rent, messire  GeflProy  de  Chargoy ,  messire  Eustache 
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de  Ribaumont ,  messire  Baudouin  Dennekin ,  et 
messire  Jean  de  Landas:  si  fut  la  dite  ville  de  Bé- 
thune  si  bien  défendue  et  poursoignée  que  les  Fla- 
mands n'y  conquêtèrent  rien, mais  s'en  retournèrent 
en  Flandre,  sans  rien  faire.  Néanmoins,  quand  le 
rêl  d'Angleterre  fut  venu  devant  Gilais,  il  ne  cessa 
mie  d'envoyer  devers  les  communautés  de  Flandre 
grands  messages,  et  de  faire  grands  promesses  pour 
détenir  leur  amitié  et  abatti^e  l'opinion  du  roi  Phi- 
lippe, qui  trop  fort  les  pressoit  d'eux  retraîre  à  son 
amdur.  Et  volontiers  eut  le  roi  d'Angleterre  vu  que 
le  jeune  comte  Louis  de  Flandre^*\qui  point  n'avoit 
quinze  ans  d^âge,  eut  voulu  sa  fille  Isabelle  épouser. 
Et  tant  procura  le  dit  roi  que  le  dit  commun  de 
Flandre  s'y  accorda  entièrement:  dont  le  roi  d'Aur 
^eterre ftit  moult  réjoui,car  il  luismbloit  que  parmi 
ce  mariage  et  ce  moyen,  il  s'aideroit  des  Flamands 
plus  pleinement;  et  aussi  il  sembloit  aux  Flamands 
que  si  ils  avoient  le  roi  d'Angleterre  et  les  Anglois 
d^accord  ,  ils  pourroient  bien  résister  aux  Fran- 
çois; et  plus  é  toit  nécessaire  l'amour  du  roi  d'An- 
gleterre et  plus  profitable  que  du  roi  de  France. 
Mais  leur  ifire,  qui  avoit  été  nourri  entre  lès  royaux 
de  France,  et  encore  y  demeuroit,  ne  s'y  vouloit 
point  accorder,  et  disoit  franchement  que  jàn'au- 
roit  à  femme  la  fille  de  celui  qui  lui  av<^t  occis 
sonpèra  D'autre  part,  le  duc  Jean  deBrabant  pour-- 
chassoit  adonc  fortement  que  ce.  jeune  comte  de 
Flandre  voulut  prendre  sa  fiUe  à  femme;  et  lui  pro- 

(i)  Lmiis  dit  de  Maie,  du  lien  de  sa  naissance,  devenu  comte  de 
Flandre  parla  mort  de  Louis  son  père,  tué  k  la  bataille  de  Crécy,  J.  D. 
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mettoit  qu'41  le  feroit  jouir  pleinement  de  k.epmté 
de  Flandre, par  amour  ou  autrement  j  etfaisoitle 
dit  duc  .entendant  au  roi  de  France  que  si  ce  ma- . 
riage  de  sa  fille  se  faisoit,  il  feroit  tant  que  tous  les 
Flamands  seroient  de  son  accord  et  contraires  ai^^ 
roi  d'Angleterre.  De  quoi  par  telles  promesses  le  roi 
Philippe^ s'accorda  au  mariage  de  Brabant 

Quand  le  duc  de  Brabant  eut  Faccord  du  roi  de 
France,  il  envoya  tantôt  grands  messages  en  Flan- 
dre devers  les  plus  suffisants  bourgeois  des  bonn^ 
villes,  et  leur  fit  dire  et  démontrer  tant  de  belles  rai- 
sons colorées  que  les  consaulx  (conseils)  des  bonnes 
villes  mandèrent  le  jeune  comte  leur  seigneur,  et  lui 
firent  dire  et  à  savoir  qu^il  voulsist  (voulut)  venir 
en  Flandre  et  user  par  leur  conseil,  et  ils  seroient  ses 
bons  et  loyaux  suivez  (sujets),  et  lui  rendroient  et 
délivreroient  toutes  ses  justices  et  juridictions  et  les 
droitures  de  Flandre  5  ainsi  ou  plus  avant  que  onc- 
ques  nul  comte  n'avoit. 

Le  jeune  comte  eut  conseil  que  il  Fessaieroit:  si 
vint  en  Flandre  et  y  fut  reçu  à  grand'joie  et  lui 
furent  présentés  de  par  les  bonnes  villes  grands  dons 
et  beaux  présents.  Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre 
sut  ces  nouvelles,  il  envoya  en  Frandre  le  comte  de 
Norhanton  (Northampton),  le  comte  d'Arundel  et  le 
seigneur  de  Cobham,  lesquels  parlementèrent  tant 
et  pourchassèrent  (négocièrent)  aux  communautés  de 
Flandre,  qu'ils  eurent  plus  cher  que  leur  sire  prit  à 

(i)  Le  comte  se  rendit  en  Flandre  vers  Je  commencement  de  No- 
vembre de  cette  année  1346,  suivant  Meyer.  {  Annal.  Fland,  fol. 
i5o,recto),  J.  D. 


Digitized  by 


426  LES  CHRONIQUES  (i546) 

femme  la  fille  du  roi  d'An^eterre  c[U%  la  fille  du 
duc  de  Brabantj  et  prièrent  afiectueusement  leur 
jeune  seigneur,  et  lui  démontrèrent  plusieurs  belles 
raisons  pour  lui  attraire  (persuader),  que  merveilles 
«eroit  à  recorder  (raconter)  jet  tant  que  lès  bourgeois 
qui  portoient  la  partie  du  duc  de  Bfabant  n'osoient 
dire  le  contraire.  Mais  le  jeune  comte  Louis  ne  s^ 
vouloit  aucunement  consentir,  pour  paroles  ni  pour 
raisons  que  on  lui  dit,  ains  (mais)  disoit  tondis  (tou- 
jours) que  il  n'auroit  jà  à  femme  la  fi^lle  de  celui  qui 
luiavoit  son  père  occis,  et  lui  dut-on  donner  la  moi- 
tié du  rojaume  d'Angleterre;  Quand  les  Flamands 
ouïrent  ce,  si  dirent  que  leur  sire  étoit  trop  Fran- 
ççâSf  et  mal  conseillé  et  que  il  ne  leur  feroit  jà  bien, 
puisqu'il  ne  vouloit  croire  leur  conseil.  Si  le  prirent 
et  mirent  en  prison  courtoise;  et  bien  lui  dirent  que 
jamais  n'en  istroit  (sortiroit)  s'il  ne  créoit  (croyoït) 
leur  conseil.  Et  bien  disoient,  si  monseigneur  son 
père  n'eut  tant  aimé  les  François,  mais  eut  cru  leur 
conseil,  il  eut  été  lephijS^  grand  sire  des  Chrétiens,  et 
eut  recouvré  Lille,  Douay,  Béthune  et  Occhies,  et 
fut  encore  en  vie. 


Digitized  by  Google 


(i546)  DE  JEAN  FROiSSABT. 


CHAPITRE  CCCXI. 
Comment  le  comtk:  de  Flandre  ,  qui  longiTement 

AVOIT  ÉTÉ  EN  PRISON  EN  FlàNDRE,  FIÀNÇA  LA  FILLB 

DU  ROI  d'Angleterre  5  et  comment  il  s'embla  (en- 
leva) d'eux  et  s'en  affuit  bn  Flandre. 

Ce  demeura  une  espace  de  temps, et  le  roi  d'Angle- 
terre tînt  toudis  (toujours)  son  siège  devant  Calais, 
et  tint  grand\:our  et  noble  le  jour  deNoël.  Le  carême 
en  suivant  revinrent  de  Gascc^ne  le  comte  Derby, 
le  comte  de  Pembrokeetle  comte  de  Kenfbrd,  et 
grand'foison  de  cbevaliers  et  d'écuyers  qui  passé 
a  voient  la  mer  avec  eux  jet  arrivèrent  devapt  Calais. 
Si  furent  les  très  bien  venus  et  liement  recueillis  et 
fêtés  du  roi  y  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames 
qui  là  étoientj  et  se  logèrent  tous  ces  seigneurs,  tan- 
tôt et  leurs  gens,  devant  Calais.  De  tant  fut  le  siège 
renforcé. 

Or  revenons  au  propos  dont  je  parlois  mainte- 
nant, du  jeune  comte  de  Flandre  et  des  Flamands. 
Longuement  fut  le  jeune  comte  au  danger  de  ceux 
de  Flandre,  èt  en  prison  courtoise;  mais  il  lui  en- 
nuyoit,  car  iln'avoit  pas  ce  appris.  Finalement  il 
mua  son  propos,  je  ne  sais  si  il  le  fit  par  cautelle, ou 
de  volonté  ;  mais  il  dit  à  ses  gens  que  il  créroit  (croi- 
roit)leur  conseil,,  car  plus  de  biens  lui  pouvoient  ve- 
nir d'eux  que  de  nul  autre  pays.  Ces  paroles  réjoui- 
rent moult  les  Flamands;  si  le  mirent  tantôt  hors  de 
prison^et  lui  accomplirent  une  partie  de  sesdéduits, 
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tant  qêe  d'aller  en  rivière  et  à  ce  ét^t-il  moult 
enclin;  mais  il  avoit  toujours  bonnes  gardes,  afin 
qu'il  ne  leur  échappât  ou  futemblé  (enlevé),  quil'a- 
voient  empris  à  garder  sur  leurs  têtes,  et  qui  étoient 
du  tout  delà  faveur  du  roi  d'Angleterre,  et  le  gué- 
toient  si  près  que  à  peine  pouvoit-il  aller  pisser. 
Cette-chose  procéda  et  dura  tant  que  le  jeune  comte 
de  Flandre  eut  en  couvent  (promesse)  à  ses  gens 
que  volontiers  il  prendroit  à  femme  la  fille  du  roi 
d'Angleterre,  Et  ainsi  les  Flamands  le  signifièrent 
au  roi  et  à  la  reine,  qui  se  tenoient  devant  Calais, 
que  ils  voulussent  venir  en  l'abbaye  de  Bergues 
et  là  amener  leur  fille,'  car  ils  y  améneroient  leur 
seigneur;  et  là  se  concluroit  ce  mariage. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  et  la  reine  furent  de 
ces  nouvelles  grandement  réjouis,  et  dirent  que  les 
Flamands  étoient  bonnes  gens.  Si  fut  par  accord  de 
toutes  parties  une  journée  assignée  à  être  à  Bergues 
sur  la  mer,  entre  le  Nieuport  et  Gravelines.  Là  vin- 
rent les  plus  notables  hommes  et  plus  authentiques 
des  bonnes  villes  de  Flandre,  en  grand  état  et  puis- 
sant; et  y  amenèrent  leur  jeune  seigneur  qui  cour- 
toisement s'inclina  devers  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  jà  étoient  venus  en  tr^  grand  arroy. 
Le  roi  d'Angleterre  prit  le  dit  comte  par  la  main 
dextre  moult  doucement,  et  le  fêta  en  parlant;  et 
puis  s'excusa  de  la  mort  de  son  père;  et  dit  que  si 
Dieu  lui  pût  aider  que  oncques  tout  le  jour  de  la 

(ijD^alIer  chasser  aux.  oise;-'ux  d''éau  sur  le  bord  des  mièreS.  J.  D. 
(!iî)  Cette  assemblée  se  tint  k  Bejpgues  ea  Pabbaje  de  ^-Wînox  le 
frem&tnuBtSy  smvant  Heyer.{Ànn,  FiaiuJ,  fol.  i5i ,  recto.)  J.  D. 
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bataille  d^Crécy  ni  lendemain  aussi  il  ne  yi^  f^  ouït 
parler  du  comte  de  Flandre  son  père.  '  Le  jeune 
comte,  par  semblance,  se  tint  de  cette  excusance 
assez  pour  content  Et  puis  fat  parlé  du  mariage,  et 
eut  là  certains  articles  de  traités  faits,  jetés  et  accop 
dés  entre  le  roi  Angleterre  et  le  jeune  comte  Louis 
et  le  pays  de  filandre,  sur  grands  considérations  et 
alliances  et  toutes  promises  et  jurées  à  tenir.  Là  jura 
et  fiança  le  dit  comte  madame  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  ^t  si  la  promit  à  épouser.  Si  fut  cette 
journée  relaxée  (remise)  jusques  à  une  autre  fois 
(jue  onauroit  plus  grand  loisir, et  s'en  retournèrent 
les  Flamands  en  Flandre,  qui  en  ramenèrent  leur 
seigneur  j  et  moult  aimablement  se  partirent  du  roi 
d'Angleterre  et  de  la  reine  et  de  leur  conseil,  et  le 
roi  d'eux,  lequel  s'en  retourna  devant  Calais.  Ainsi 
demeurèrent  les  cliosés  en  cet  état  Et  se  pourvut  et 
fit  pourvoir  le  roi  d'Angleterre  si  grandement  que 
merveilles  seroit  à  recorder  (raconter),  pour  tenir 
cette  fête  très  étofiement,  et  aussi  de  beaux  et  riches 
joyaux  pour  donner  et  départir  le  jour  des  noces;  et 
la  reine  aussi  qui  bien  s'en  vouloit  acquitter  et  qui 
d'honneur  et  de  largesse  passa  en  son  temps  toutes 
dames. 

Le  jeune  comte  de  Flandre,  qui  étoit  revenu  en 
son  pays  entre  ses  gens,  alloit  toujours  en  rivière, et 
montroit  par  semblant  que  ce  mariage  aux  Anglois 
lui  plaisoit  très  grandement  j  et  s'en  jtenoâpnt  les  Fla- 
mand ainsi  que  pour  tous  assurés, et  n'y  avoit  mais 
sur  lui  si  gi^ind  regard  comme  paravant  Si  ne  con- 
noissoientpas  bien  encore  la  condition  de  leur  sei- 


Digitized  by  Google 


43o  LES  CHRONIQUES  (i546) 

gncorj  car  quelque  semblant  qu'il  montijpit  dehors, 
il  avoit  dedans  le  courage  tout- François,  ainsi  qu'il 
le  prouva  par  œuvres  j  car  un  jour  il  étoit  ailé  voler 
en  rivière,  et  fut  en  la  semaine  qu'il  devoit  épouser 
la  dessus  dite  demoiselle  d'Angleterre,  et  jeta  son 
fauconnier  un  faucon  après  le  héron,  et  le  comte 
aussi  un.  Si  se  mirent  ces  deux  faucons  en  chasse  et 
le  comte  après,  ainsi  que  pour  les  loirrer  (leurrer), 
en  disant:  ((hoie,hoie!  »  et  quand  il  fut  un  petit  es- 
longié  (éloigné),  et  que  il  eut  l'avantage  des  champs, 
ilférit  cheval  des  éperons  et  s'enalla  toujours  avant, 
sans  retourner,  par  telle  manière  que  ses  gardes  le 
perdirent  ^'l  Si  s'en  vint  le  dit  comte  en  Artois  et  là 
fut  assuré,  et  puis  vint  en  France  devers  le  roi  Phi- 
lippe et  les  François,  auxquels  il  cônta  ses  aventu- 
res,etcomment,  par  grand'subtilité,  il  étoit  échappé 
de  ses  gens  et  des  Anglois.  Le  roi  de  France  en  eut 
grand'joie  et  dit  qu'il  avoit  trop  bien  ouvré  (agi), 
et  autant  en  dirent  les  François;  et  les  Anglois 
d'autre  part  dirent  qu'il  les  avoit  trahis.  Mais  pour 
ce  ne  laissa  mie  le  roi  d'Angleterre  à  tenir  en  aotpur 
les  Flamands,  car  il  savoitbien  que  le  comte  n'avoit 
pas  ce  fait  par  leur  conseil,  et  en  étoient  moult 
courroucés,  et  l'excusance  qu'ils  en  firent,  il  crut 
assez  légèrement 

(i)  Le  comte  de  Flandre  sMyadaleSdes  calendes  d^avril,c^est-)i- 
dire,,Je  a8  mars,  scJon  Meycr(  u^ij^^.  fol.  i5i.),]e  mnrdi  des  fêtes 
de  Pâques,  ^id^avHl,  suivant  les  Chron,  de  France,  Chap.       J.  D. 

 '   ^ 
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^  CHAPITRE  CCCXII. 

Comment  messire  Robert  de  Namur  vint  au  siège 
DEVANT  Calais  E.T  comment  il  devint  homme  du  roi 
'  d'Angleterre. 

En  ce  temps  que  le  siège  setenoit  devant  Calais, 
venôierit  voir  le  roi  et  la  reine  plusieurs  barons  et 
chevaliers  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut  et 
d'Allemagne  j  et  ne  s'en  par  toit  nul  sans  grand 
jprofit,  carleroi  et  la  reine  d'honneur  et  de  largesse 
etoient  si  pleins  et  si  affaités  que  tout  ils  donnoient; 
et  par  cette  vertu  acquirent  eux  la  grâce  et  la  re- 
nommée de  toute  honneur.  En  ce  temps  étoit  nouvel- 
lement revenu  en  la  comté  de  Namur,  du  voyage  de 
Prusse  et  du  Saint  Sépulchre,  ce  gentil  et  vaillant 
chevalier  messire  Robert  de  Namur;  et  l'avoit  fait  le 
sire  de  Spontin  chevalier  en  la  sainte  terra  Mes- 
sire Robert  pour  ce  temps  étoit  moult  jeune  et  n'a- 
voit  encore  été  prié  de  l'un  roi  ni  de  l'autre:  toute 
fois  il  étoit  plus  enclin  assez  à  être  Anglois  que 
François,  pour  l'amour  de  messire  Robert  d'Artois 
son  oncle  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  moult  aimé. 
Si  s'avisa  qu'il  viendroit  devant  Calais  voir  le  roi  et 
la  reine  d'Angleterre  et  les  seigneurs  qui  là  étoient 
Si  s'ordonna  selon  ce,  et  mit  en  bon  arroy  et  riche, 

(i)  Ce  nom  est  très  connu  dans  la  Flandre  et  surtout  dans  le  Cam« 
hrésis.{\œL'fHist.  de  Camlraj;  T.  2.  P.  aya,  809,  949,  1006, 
etc.)J.p. 
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ainsi^^isamiiie  à  lui  appartenoit  tt  que  toudis  (tou- 
jours) il  alloit  par  le  chemin.  Si  exploita  tant  par  ses 
journées  qu^il  vint  au  siège  de  Calaiis ,  honora- 
blement accompagné  de  chevaliers  et  d'écujers  et 
se  présenta  au  roi,  qui  liement  le  reçut,  et  aussi  fit 
madame  la  reine.  Si  entra  grandement  en  leur  amour 
et  en  leur  grâce  pour  cause  de  ce  que  il  portoit  le 
nom  de  messire  Robert  son  oncle,  que  jadis  ayoient 
tant  aimé,  et  auquel  ils  avoient  trouvé  grand  conseil. 
Si  devint  le  dit  messiré  Rc^ert  de  Namur  homme 
féodal  au  roi  d'Angleterre,  et  lui  donna  le  dit  roi 
trois  cents  livres  à  Pesterlin  de  pension  par  an,  et 
lui  assigna  sur  ses  coffres  et  à  être  payés  à  Bruges. 
Depuis  se  tint  le  dit  messire  Robert  de-lez  (près)  le 
roi  et  la  reine,  au  siège  devant  Calais,  tant  que  la 
ville  fut  gagnée,  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez) 
en  avant  recorder. 

CHAPITRE  CCCXIII. 

Comment  ceux  de  La  Roche  Derieu  se  tourkèreut 
Ahglois;  et  comment  messire  Charles  ds  Blois 

ATOUl;  (avec)  GRAND'fOISON  de  gens  D  ARMES  T  MIT 
ta  SIÈGE 

Je  ME  suis  longuement  tenu  de  parler  de  monsei- 
gneur Charlds  de  Blois,  duc  de  Bretagne  pour  ce 
temps,  et  de  la  comtesse  de  Montfort;  mais  ça  été 

(i)  Le  manuscrit  83 18  oommetice  ici  le  troisième  I?re.J.D. 
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pour  les  trêves  qui  furentprises  devant  la  cité  de  Van- 
nes, lesqueUes  furent  moult  bien  gardées  et  jouit, 
les  trêves  durant,  chacune  des  parties  assez  paisible- 
ment de  ce  qu'elle  tenoit  par  avant  Sitôt  qu'elles 
furent-  passées,  ils  commencèrent  à  guerroj^er  forte- 
ment, etle  roi  de  France  à  conforter  messire  Charles 
de  Blois  son  neveu,  et  le  roi  d'Angleterre  la  com- 
tesse de  Montfort,  ainsi  que  promis  et  en  couvent  lui 
avoit  Et  étoient  venus  en  Bretagne,  de  par  le  roi 
d'Angleterre,  deux  moult  grands  et  moult  vaillants 
chevaliers  et  partis  du  siège  de  Calais  atout  (avec) 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quatre  cents  archers: 
c'étoient  messire  Thomas  d'Angorne^*^  (d'Agworth), 
et  messire  Jean  de  Hartwell  ^  et  demeurèrent  de-lez 
(près)  la  dite  comtesse  en  la  ville  de  Hennebont. 

Avec  eux  avoit  un  chevalier  Breton  bretonnant 
fortement  vaillant  et  bon  homme  d'armes,  qui  s'ap- 
peloit  messire  Tanguy  du  Châtel.  Si  faisoient  sou- 
vent ces  Anglois  et  ces  Bretons  des  chevauchées  et 
des  issues  contre  les  gens  messire  Charles  de  Blois  ,^ 
et  sur  le  pays  qui  se  tenoit  de  par  lui^  et  les  gens 
messire  Charles  aussi  sur  eux.  Une  heure  perdoient 
les  uns,  autre  heure  perdoient  les  autres;  etétoitle 
pays  par  ces  gens  d'armes  couru,  gâté  et  exillié 
(ravagé)  et  rançonné  ;  et  tout  comparoient  (paj^oient  ) 

(i)  Les  hostilités  ne  cessèrent  point  entièrement  dans  cette  prorince 
pendant  la  dntée  de  Ja  trère  entre  les  rois  de  France  et  d^ Angleterre. 
(Voy,  VHistde  Bret.  T*  i  P.  270,  27 1  et  suir,  )  J.  D. 

(a)  Edouard  nomma  Thomas  d'ÂgwortJi  son  lieutenant  génial  en 
Bretagne  par  lettres,  donnas  k  Reding  le  10  janvier  i347*  (R}mer.  T. 

J.Part.  I.  P.  ) 
(3)  Cest-à-dire  de  la  basse  Bretagne.  J.  A.  B. 

FROISSART.   T.  II.  28 
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les  pauvres  gens.  Or  avint  un  jour  que  ces  trois  allè- 
rent assiéger  une  bonne  ville  et  forte  qu'on  appelle  la 
Rochederien^*\  et  avoient  assemblé  grand'foison  de 
gens  d'armes  à  cheval  et  de  soudoyers  à  pied,  et  la 
firent  assaillir  fortement  et  roidementj  et  ceux  de  la 
ville  et  du  châtel  se  défendoient  vaillamment,  si 
que  ils  ne  perdirent  rien.  . 

En  la  garnison  avoit  un  capitaine  de  par  messire 
Charles  de  Blois,  écuyer,  qui  s'appeloit  Tassart  de 
Guines,  appert  homme  d'armes  durement:  or  y  eut 
tel  meschef  que  les  trois  parts  de  la  ville  étoieut  en 
cœur  plus  Atiglois  que  François  assez:  si  prirent  leur 
capitaine  et  dirent  que  ils  Focciroient  si  il,  avec  eux , 
ne  se  tournoit  Anglois.  Tassart  ressongua  (craignit) 
la  mort  et  dit  que  il  feroit  ce  qu'ils  voudroient  Sur 
cet  état  ils  le  laissèrent  aller  et  commencèrent  à  trai- 
ter devers  les  dessus  dits  chevaUers  Anglois.  Fina- 
lement traité  se  porta  tel  que  ils  se  tournèrent  de  la 
partie  de  la  comtesse  de  Montfort,  et  demeura  le  dit 
Tassart,  comme  auparavant,  capitaine  de  la  dite 
ville  j  et  quand  les  Anglois  s'en  partirent  pour  re- 
tourner vers  Hennebont,  ils  lui  laissèrent  grand' 
foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  pour  la  dite 

(i)  L^auteur  des  chroniques  de  Frauce  et  les  historiens  de  Bretagne 
placent  le  siège  de  la  Hochederien  au  mois  de  décembre  i345,  et  font 
honneur  de  la  prise  de  cette  place  au  comte  de  Northampton  qui  étoît 
ppur  lors  lieutenant  général  du  roi  d'Angleterre  en  Bretagne.  Ils  diflc- 
rent  aus.si  sur  le  nom  du  gouverneur  qu'ils  appellent  Hue  Cassieh  Ne 
pourr  oit-on  pas  conjecturer  de  ces  dififérents  récits  que  la  Kochederiea 
a  été  pris  et  repris  plusieurs  fois  durant  l'interyalle  dont  il  s'agit,  e^  que 
Froissart  a  raison,  sans  que  les  historiens  de  Bretagne  aient  tort  ? 
(  Vojcz  les  Chron,  de  Fr,  Chap.  35.  VHistob-e  de  Bret,  par  Pierre  Le 
Baud,?.  3oi.  et  par  D.Morice/F.  i.  P.  273.  i74.)J.r. 
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forteresse  aider  à  garder.  Quand  messire  Charles  de 
Blois  sçut  ces  nouvelles,  que  la  Rochederien  étoit 
tournée  Anglèche  (Angloise),  si  fut  durement  cour- 
roucé, et  dit  et  jura  que  ce  ne  demeureroit  pas  ainsi  ^ 
et  manda  partout  les  seigneurs  de  sa  partie  en  Bre- 
tagne et  en  Normardie,  et  fit  un  grand  amas  de  gens 
d'armes  en  la  cité  de  Nantes,  et  tant  qu'ils  furent 
bien  seize  cents  armures  de  fer      et  douze  mille 

(i)  Ce  nombre  de  troupes  s^éloigce  peu  de  celui  qué  Thomas  d^Ag- 
irorth  donne  k  Charles  de  Blois,  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  au  chan^ 
celier  du  roi  d'Angleterre.  Comme  cetté  lettre  péut  servir  k  éclaircît 
le  récit  de  Froissart  et  quelquefois  k  le  suppléer,  nous  la  rapporterons 
toute  entière  d"* après  Hobert  d'Avesburj,  P.  iSgetsuiy* 

«  Très  cher  et  très  )ionouré  sire^  voille*  savoir  des  novels  de  parties 
de  Bretagne  qe  mounseigneur  Charles  de  Blojs  avoit  assiégé  la  ville  et 
le  cliastiel  de  Rochedirian  (  Rochederien  )  et  ayoit  en  sa  companye  mil 
ce  de  nettes  gentz  d^armes  chiyalers  et  esquiers,  et  DC  d''aultres 
gentz  d'^armes,  et  des  archiers  du  pals  DC,  et  II  mil  balastiers  (  arba-* 
létriers  ),  et  de  communes  jeo  ne  sayole  le  nombre.  Le  quelle  inouc*^ 
seigneur  Charles  ayoit  fait  faire  grandes  forcerestes  (  fortifications  )  ce 
fossés  entour  hij,  et  hors  de  sa  forcereste  avoit  fait  plenir  (  applanir  ) 
et  enracer  (  raser  )  k  dim  (  demi  ) leage  (lieue )  du  païs  de  long  entour 
lujr  touts  maneres  de  fossés  et  des  haies  par  qei  mes  archiers  ne  puis* 
sent  trover  lour  avaimtage  sour  luy  et  sour  ses  geuttK.  Mais  covient  k 
îyn  force  de  combattre  en  pleins  champs;  et  sa  voient  luy  et  ses  gentz 
par  lour  espies  ma  venue  sour  eaux,  et  fustrent  en  Tost  armez  tut  la 
nuyt  Et  venismes  mes  compaignouns  et  moy  sour  eaux  le  vingtième 
jour  de  juyn  environ  le  quarter  (  un  quart  )  devaunt  le  jour  et  par  la 
grâce  de  Dieux  la  busoigne  s^ep  ala  en  tiel  manere  q  il  perdy  le  champ 
et  ûist  nettement  desconfist,  loiez  en  soit  Dieux,  Et  ayoie  en  ma  com« 
panye  entour  CCC  hommes  d** armez  et  CCCC  archiers,  sans  mounsei« 
gneur  Rie.  dè  Totesham  et  Haukin  de  Ispréde  etla  garison  (garii** 
son  )  de  Rochedirian  les  queux  issoient  (  sortirent  )  quaunt  il  fust  clere 
jour  et  nous  purroieut(  purent  )conustre  (  connoitre  )  et  yiendrent  de<« 
vers  nous  sour  les  enemys  mult  chivairosement,  et  enfins  nous  eû- 
mes (a)  feare  (  affaire  )  od  {  avec  )  les  enemys  ayaunt  q^il  fîist  solaii 

(•)  J'ai  suppléécrt  mol»,  nf«## urne pour  tendre  la phme  intelligible.  J-  D. 
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hommes  de  pied  ;  et  bien  y  avoit  quatre  cents  cheva- 
liers, et  entre  ces  quatre  cents,  vingt  trois  banne- 
rets. 

Si  se  partit  de  Nantes  le  dit  messire  Charles  et 
toutes  ses  gens,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  de* 
vaut  la  Rochederien  :  si  assiégèrent  toute  la  ville  et 
le  châtel  aussi,  et  firent  devant  dresser  grands  en- 
gins (machines)  qui  jetoient  nuit  et  jour  etqui  moult 
travailloient  ceux  de  la  ville.  Si  envoyèrent  tantôt 
messages  devers  la  comtesse  de  Montfort,  en  remon- 
trant comment  ils  étoient  contraints  et  assiégés,  et 
requéroient  que  on  les  confortât;  car  on  leur  avoit 
enconvenancé  (promis),  si  ils  étoient  assiégés.  La 
comtesse  et  les  trois  chevaliers,  pour  leur  honneur, 
ne  l'eussent  jamais  laissé:  si  envoya  la  dite  comtesse 
ses  messages,,  où  elle  pensoit  avoir  gens;  et  fit  tant 
qu'elle  eut  en  peu  de  tenips  mille  armures  de  fer  et 

levaunt  k  IIII  batailles  chescune  après  aoltre.  Et  fusreii^  mortx  k  la 
journée  le  sire  de  La  Vaaie  (  Laval  ),  le  viscounte  deRoane  (Rohan)  (?), 
le  siire  de  Chastlel  Briane  (  Chateaubriant  ),  le  sire  de  Malatret  (  Maies- 
troit),  le  sire  de  Quint3fii,  le  sire  de  Roiigé,  le  sire  de  DereyaD  et  son 
filtz  el  heir  (  hoir  ),  mouuseîgneur  Ranf  de  Mountfort  et  plusieurs  aul- 
tres  chivalers  et  esquiers  entre  DC  et  DCC  hommes  d^ armes  ,  et  du 
comune  people  jeo  ne  yous  say  dire  le  certain.  Et  fusrent  pris  al  dit 
journë  monseigneur  Charles  de  Blo3rs,  mounseigneur  Guy  de  La  Vaale 
filtz  et  heir  le  sire  de  de  La  Vaale  qe  morust  k  la  bataille  ,  le  sire  de 
Rocheforde  (  Rochefort  ),  le  sire  de  Beaumoneres  (  Beaumanoir  ),  le 
sire  Loiak  (Loheac  ),  le  sire  de  Melak,  le  sire  de  Tyntenyak  et  aul- 
très  chivalers  et  esquiers  k  graunt  nombre.  » 

(a)  Alain  Vil  vicomte  de  Rohan,  ne  fut  ,  tiottu^  dans  celte  action.  (  Tey. 
rhiét,d0  B,H-  T.  I.  P.  «76)  J.  D. 
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huit  mille  hommes  de  pied  si  les  mit  tous  au  con- 
duit et  en  garde  de  ces  trois  chevaliers  dessus  nom- 
més, qui  baudement  (hardiment)  et  volontiers  les  re- 
çurent, et  lui  dirent  au  département  qu'ils  ne  retour^ 
neroient  jamais,  si  seroit  la  ville  et  le  châtel  désàs- 
siégés,  ou  ils  demeureroient  tous  en  la  peine.  Puis  se 
mirent  au  chemin  et  s'en  allèrent  cette  part  à  grand 
exploit,  et  firent  tant  qu'ils  vinrent  assez  près  de  Post 
(armée)  messire  Charles  de  Blois.  Quand  messire 
Thomas  d'Agworth,  mes$ire  Jean  de  Hartecelle 
(Hartwell)  et  messire  Tanguy  du  Châtel,  et  les  au- 
tres chevaliers  qui  là  étoient  assemblés,  furent  ve- 
nus à  deux  lieues  près  de  Post  (armée)  des  François, 
âs  se  logèrent  sur  une  rivière  à  cette  intention 
que  pour  combattre  lendemain;  et  quand  ils  furent 
logés  et  mis  à  repos,  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  et  messire  Jean  de  Hartwell  prirent 
environ  la  moitié  de  leurs  gens  et  les  firent  armer 
et  monter  à  cheval  tout  coiement,  et  puis  se  par- 
tirent; et  droit  à  heure  de  minuit  ils  se  boutèrent 
en  Post  (armée)  de  messire  Charles  de  Blois  à  Pun 
des  côtés.  Si  y  firent  grand  dommage  et  occirent 
et  abattirent  grand'foison  de  gens;  et  demeurèrent 
tant  en  ce  faisant  que  tout  Post  (armée)  fut  es- 
tourmi,  et  armés  toutes  manières  de  gens,  et  ne  se 
purent  partir  sans  batailla  Là  furent  enclos  et 
combattus  et  reboutés  durement  et  âprement,  et 
ne  purent  porter  le  faix  des  François.  Si  y  fut 
pris  et  moult  douloureusement  navré  messire  Tho- 

(i)  Tliomas  d'Agworth  dit,  dans  sa  lettre,  qu  il  n^avoit  que  trois 
cents  liommes  d^ armes  et  quatre  cents  archers,  i,  D. 
{o)  Vraisemblablement  la  rÎYiére  de  Jaudi.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


438  LES  CHRONIQUES  (1347) 

mas  d^Angourne  (d'Agworth)  j  et  se  sauva  le 
mieux  qu'il  pût,  le  dit  messire  Jean  de  Hartwell 
et  une  partie  de  ses  gens,*  mais  la  grèigneur  (ma- 
jeure) partie  y  demeurèrent  morts  ou  prisonniers. 
Ainsi  tout  déconfit  retourna  le  dit  messire  Jean  à 
ses  autres  compagnons,  qui  étoient  logés  sur  la  riviè^ 
re  j  et  trouva  messire  Tanguy  du  Châtel  et  les  autres 
auxquels  il  recorda  son  aventure,  dont  ils  furent 
moult  émerveillés  et  ébahis,  et  eurent  conseil  qu'ils 
se  délogeroient  et  se  retrairoient  (retireroient)  à 
Hennebont. 

»  '  '  • 
CHAPITRE  CCCXIV. 

COMMEHT  PAR  LE  CONSEIL  MESSIRE  ChàRLES  GaUTIER 
DE  QuADUDAL,  FUT  PRIS  MESSIRE  ChARLES  DE  BlOIS 
ET  TOUT  80H  OST  (armée)  DÉ COIf FIT  DEVANT  LA  Ro- 
GHEDBRIEN, 

A.  CETTE  heure  et  en  cet  état ,  entrementes  (pendant) 
qu'ils  étoient  en  grand  conseil  d'eux  déloger,  vint 
là  un  chevalier  de  par  la  comtesse,  qui  s'appeloit 
messire  Gamier  sire  de  Quadudal  (Cadoudal)  atout 
(avec)  cent  armures  de  fer,  et  n'avoît  pu  plutôt  ve- 
nir. Sitôt  qu'il  sut  le  convenant  et  le  parti  où  ils 
étoient ,  et  comment  par  leur  emprise  ils  a  voient  per- 
du, si  leur  donna  nouveau  conseil,  et  ne  fut  de  néant 
eflfrayé,  et  dit  à  messire  Jean  et  à  messirç  Tanguy: 
«  Or  tôt  armez-vous  et  faites  armer  vos  gens,  et 

(i)  D**  Agworth  ne  parle  point  de  cette  première  tèntative,  ni  de 
sa  blessure,  ni  daJa  perte  de  sa  liberté;  i]  ne  fait  mention  que  de  sa 
victoire.  Tous  les  historiens  de  Bretagne  assurent  néanmoins  qu^il  fut 
pris  et  délivré  jusqu'à  deux  fois.  J.  "D. 
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monter  à  cheval  qui  cheval  a,  et  qui  point  n'en  a 
si  vienne  à  pied;  car  nous  irons  voir  nos  ennemis; 
et  ne  me  doute  mie,  selon  ce  que  ils  se  tiennent  pour 
tous  assurés,  que  nous  les  déconiirons  et  recouvre- 
rons nos  dommages  et  nos  gens.  »  Ce  conseil  fut  cru, 
et  s'iarmèrent,  et  dirent  que  de  rechef  ils  s'aventure- 
roient.  Si  se  départirent  eeux  qui  à  cheval  étoient 
tous  premiers  et  ceux  à  pied  les  suivoientj  et  s'en 
vini  ent,  environ  soleil  levant,  férir  en  l'ost  (armée) 
messire  Charles ,  qui  se  dormoient  et  reposoient  ,  et 
ne  cuidoient  (croyoient)  avoir  plus  de  destourbier 
(trouble).  Ces  Bretons  et  ces  Anglois  du  côté  de  la 
comtesse*  se  commencèrent  à  hâter  et  à  abattre  ten- 
tes et  trefs  (toiles)  et  pavillons,  et  occire  et  découper 
gens  et  à  mettre  en  grand'meschef  ;  et  furent  si  sur- 
pris, car  ils  ne  faisoienl  point  de  guet,  que  oncques 
ils  ne  se  purent  aider.  Là  eut  grand'déconfiture  sur 
les  gens  messire  Charles  de  Blois,  et  morts  plus  de 
deux  cents  îîhevaliers^'*^  et  bien  quatre  mille  d'autres 
gens,  et  pris  le  dit  messire  Charles  de  Blois  et  . tous 
les  barons  d*e  Bretagne  et  de  Normandie  qui  avec 
lui  étoient,  et  resçous  messire  Thomas  d'Angourne 
(d'Agworth)  et  tous  leurs  compagnons.  Oncques 
si  belle  aventure  n'avintà  gens  d'armes, que  il  avînt 

(x)  B^Agiirortb  dit  au  coutraire  qu^ib  furent  toute  la  nuit  sous  les 
armes,  J.  D. 

(a)  Suivant  la  lettre  de  d'^Ag^ror^h,  il  y  pjérit  six  ou  sept  hommes 
d^ armes  tant  chevaliers  qu^écuyers.  J.  l3. 

(3)  Il  se  rendit  k  Robert  du  Châtel  chevalier  Breton  du  parti  de 
Mon^ort ,  qui  le  conduisit  dans  la  Rochederien.  (D,Morice,  T.*  i. 
P.a76.  )J.D. 

(4)  D'Agworth  fut  nommé  pair  Tannée  suivante.  J.  A.  B. 
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là  aux  Anglois  €t  aux  Bretons,  que  de  déconfire  sur 
une  matinée  tant  de  nobles  gens.  On  leur  doit  bien 
tourner  à  grand'  prouesse  et  à  grand'àppertise  d'ar- 
mes. Ainsi  fut  pris  messire  Charles  de  Blois  des 
gens  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  comtesse  de  Mont- 
fort,  et  toute  la  fleiir  de  son  pays  avec  lui  et  fut 
amené  au  châtd  de  Hendebont,  et  le  siège  levé  de 
la  Rochederien.  Là  fut  la  guerre  de  la  comtesse  de 
Montfort  grandement  embellie:  mais  toujours  se 
tinrent  les  villes,  les  cités  et  les  forteresses  de  mes- 
sire Charles  de  Blois:  car  madame  sa  femme,  qui 
s'appeloit  duchesse  de  Bretagne,  prit  la  guerre  de 
grand'  volonté.  Ainsi  fut  la  guerre  en'  Bretagne  de 
ces  deux  dames.  Vous  devez  savoir  que  quand  ces 
nouvelles  vinrent  devant  Calais  au  roi  d'Angleterre 
et  aux  barons,  ils  en  furent  grandement  réjouis,  et 
contèrent  l'aventure  à  moult  belle  pour  leurs  gens. 
Or  parlerons-nous  du  roi  Philippe  et  de  son  conseil 
et  du  siège  de  Calais. 

(x)  Le  combat  de  la  Koohederien  fut  lirré  le  xSîtdn  de  cette  tLxmée 
x347,  suirai^t  Pinscription  qu''oa  voit  sur  le  tombeau  de  Gui  de  Layal 
dans  Pëglise  collégiale  de  Vitré  (  D.  Morice,  ubi  sup,  );  ibais  la  lettre 
de  Thomas  d^Agworth  le  fixe  au  ao  dé  ce  mois.  U  seroit  difficile  de 
découvrir  de  <{uel  c6té  est  Terreur.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXV. 
Commeut  le  roi  de  France  fit  son  mandement  pour 

COMBATTRE  LE  ROI  D*AngL£TERRE  :  ET  COMMENT  LES 

Flamands  mirent  le  siège  devant  la  ville  d'Aire 

ET  ARDIRENT  (bRULÈRENt)  LE  PAYS  d'eNVIRON. 

Le  roi  Philippe  de  France  qui  sentoit  ses  gens 
de  Gilais  durement  contraints  et  appressés  selon  et 
qu'il  étoit  informé  ,  et  véoit  (voyoit)  que  le  roi 
d'Angleterre  ne  s'en  partiroit  point,  si  les  auroit 
conquis,  étoit  grandement  courroucé.  Si  s'avisa  et  dit 
qu'il  les  vouloit  conforter ,  et  le  roi  d'Angleterre 
combattre,  et  lever  le  siège,  si  il  pouvoit  Si  com- 
manda par  tout  son  royaume  que  tous  chevaliers  et 
écuyers  fussent  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  en  la  cité 
d'Amiens  ou  là  près  Ce  mandement  et  comman- 
dement du  roi  de  France  s'étendit  par  tout  son 
royaume.  Si  n'osa  nul  laisser  qu'il  n'y  vint,  et  fut  là 
où  mandé  étoit,  au  jour  de  la  Pentecôte,  ou  tantôt 
après.  Et  mêinement  le  roi  y  fut,  et  tint  là  sa  cour 
solennelle,  au  dit  jour,  et  moult  de  princes  et  de 
hauts  barons  de-lez  (près)  lui }  car/le  royaume  de 
France  est  si  grand,  et  tant  y  a  de  bonne  et  noble 
chevalerie  et  écuyerie  qu'il  n'en  peut  être  dégarni. 

(i)  Suivant  les  chroniques  de  France  (  Chapitre  4^  ),Ie  roi  partit 
de  Paris  dans  la  quinxaine  de  Pâques  et  s^en  alla  droit  k  Hesdin  oâi  il 
avt>xt  indiqué  le  rendez-vous  général  de  1* armée:  mais  les  troupes  s^y 
rendirent  avec  si  peu  d^empressemeot  qa^il  ne  put  marcher  vers  Calais 
qu'il  la  mi- juillet.  J.  U.  '  , 
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Là  étoient  leduc  de  Normandie  son  ains-né^ainé) 
fils,  le  duc  d'Orléans,  son  mais-né  (jeune)  fils,  le  duc 
Eudes  deBourgogne,  leduc  de  Bourbon ,  le  comtede 
Foix, messire Louis  de  Savoie^  messire  Jean  de Hai- 
naut,lè  comte  d'Armignac, le  comte  de  Forez  ,lecom- 
tede  Valentinois,ettant  de  comtes  et  de  barons,(jue 
merveilles  seroit  à  recorder  (raconter).  Quand  tous  fu- 
rent yenus  et  assemblés  à  Amiens ,  et  là  en  la  Marche , 
si  eut  le  roi  de  France  plusieurs  consaulx  (conseils},, 
par  quel  côté  il  pourroit  sus  courir  et  combattre  les 
ennemis^  eteut  volontiers  vu  que  les  pas  de  Flandre 
lui  eussent  été  ouverts.  Si  eut  envoyé  du  coté  devers 
Gra vélines  une  partie  de  ses  gens,  pour  rafraî- 
chir ceux  de  Calais,  et  pour  combattre  les  Angloisde 
ce  côté  bien  et  aisément  par  la  ville  de  Calais  ^  et  en- 
voya le  dit  roi  en  Flandre  grands  messages ,  pour 
traiter  envers  les  Flamands  sur  cet  état  Mais  le 
roi  d'Angleterre  pour  ce  temps  avoit  tant  de  bons 
amis  eu  Flandre  que  jamais  ils  ne  lui  eussent  octroyé 

(1)  Robert  d'Ayesbury,  P.  1 5 3,  parle  avec  assex  de  de'tails  de  cette 
négociation  et  rapporte  les  principales  dispositions  que  Philippe  de  Va- 
lois fît  aux  Flamands  pour  les  détaclier  du  parti  des  Anglois.  IJ  leur 
oflroit  de  faire  lerer  Tinterdit  jeté  sur  la  Flandre,  d'y  entretenir  le  bled 
pendant  six  ans^  un  très  bas  prix;  de  leur  faire  porter  des  laines  de 
France  qu'ils  manufacturer  oient  avec  le  pririlége  de  vendre  en  France 
les  draps  fabriqués  de  ces  laines,  exclusivement  k  tous  autres  tant  qu'ils 
en  pourroient  fournir;  de  leiur  rendre  les  villes  de  Lille, Bëthune  et  une 
troisième  nommée  dans  le  texte  .  RowÊcum  et  dans  le  manuscrit  Harl. 
cité  en  note ,  Bovvacum  qui  pourroit  bien  être  Bavay;  de  les  défendre 
envers  et  contre  tous;  et  pour  sûreté  de  cette  promesse,  de  leur  en- 
voyer de  grandes  sommes  d'argent;  enfin  de  donner  des  places  avanta- 
geuses aux  jeunes  gens  bien  «Constitués  qui  ne  jouiroient  pas  d'une  for- 
tune commode.  Les  Flamands,  ajoute  Robert  d'Ave8bm7,  n'ajoutèrent 
point  foi  à  ces  promesse»  et  les  rejetèrent,  J.  D. 
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cette  courtoisie.  Quand  le  roi  vit  qu'il  n'en  pourroit 
venir  à  bout,  si  ne  voulut  mie  pour  ce  laisser  son  en- 
treprise, ni  les  bonnes  gens  de  la  ville  mettre  ennon- 
chaloir  (oubli), et  ditqu'il  se  trairoit  (retireroit)  avant 
du  côté  devers  Boulogne.  Le  roi  d'Angleterre  qui  se 
tenoit  là  à  siège,  et  étoittenn  tout  le  temps,  ainsi 
que  vous  savez,  et  à  grand?  coutageSjétudioit  nuit  et 
jour  comment  il  put  ceuK  de  Calais  le  plus  con- 
traindre et  gréver  ;  car  bien  avoit  ouï  dire  que  son 
adversaire  le  roi  Philippe  faisoit  un  grand  amas  de 
gens  d'armes,  et  qu'ille  vouloit  venir  combattre  j  et  si 
sentoitla  ville  de  Calais  si  forte  que  pour  assauts  ni 
pour  escarmouches  que  il  et  ses  gens  y  faisoient ,  il 
nelespouvoit  conquerre  (conquérir)  j  dont  ilymusoit 
et  imaginoit  souvent.  Mais  la  chose  du  monde  qui 
plus  le  reconfortoit,  c'étoit  ce  qu'il  sentoit  la  ville  de 
Calais  mal  pourvue  de  vivres.  Si  que  encore  pour 
eux  toUir  (enlever)  et  clorrç  (fermer)  le  pas  de  la 
mer,  il  fit  faire  et  charpenter  un  châtel  haut  et 
grand,  de  longs  merriens,  et  le  fit  faire  si  fort  et  si 
bien  breteschié  (fortîfié)que  on  ne  le  pouvoit  gréver; 
et  fit  le  dit  châtel  asseoir  droit  sur  la  rive  delà 
mer     et  le  fit  pourvoir  moult  bien  d'espringa^es 

(  i)  Ce  fort  étoit  situë  sur  une  langue  de  terre  k  Tembouchure  du  Ha- 
vre, k  peu  prés  où  est  maintenant  le  Risban.  {Hist.de  Cal.  T.  i.  P. 
726.  )  Il  n^étoit  ?raîsemblablement  pas  encore  construit  au  mois  d^a- 
ytil  de  cette  année,  dans  lequel,  auiv^ant  Knighton  (Col«  ^5^^),  les  assié- 
gés  reçurent  un  convoi,  de  trente  voiles.  Un  autre  conyoi  envoyé  quel* 
que  temps  apràs  pour  les  rafraiohir  n^eut  pas  le  même  succès.  Les  An- 
glois  en  ayant  été  informés,  Gautier  de  Mauny,  les  comtes  d^ Oxford,  do 
Northampton,  de  Pembroke  et  plusieurs  autres  s^embarquérent  avec  un 
corps  de  troupes  le  lendentain  delà  St.-Jean  Bapti&te  et  rencontrèrent 
ce  conToi  en  deçà  du  Crotoy,  Il  étoit  de  quarante  quat/'e  vaisseaux  de  d[U 
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(pierriers),  debombardes^et  d^arcs  à  tour  et  d'autres 
instruments;  et  y  établit  dedans  quarante  hommes 

fér^ntes  grandeurs,  dont  dix  galères  qui  prirent  ^assitèt  le  large.  Phw 
sieurs  b&timents  se  réfugièrent  au  Crotoj;  mais  il  y  en  eut  (louze  qui 
échouèrent  et  dont  les  équipages  périrent*  Le  lendemain  au  point  du  jour 
les  Angloisajant  vu  sortir  de  Calais  deux  vaisseaux  leur  donnèrent  aussi- 
tôt la  chasse;  Tun  rentra  dans  le  porl  avec  beaucoup  de  peine,  T autre 
s^échoua,  et  on  j  fit  prisonniers  le  patron  des  galères  Génoises,  dix  sept 
Gâiois  et  environ  quarante  autres  personnes.  Le  patron,  avant  d^étre  pris  , 
avoit  jeté  à  la  mer,  après  Savoir  attachée  k  une  hache,  une  lettre  que 
le  gouverneur^écrivoit  au  roi  de  France.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain 
sur  le  rivage,  à  la  marée  basse.  P^ous  tenons  ces  détails  d^une  lettre 
écrite  diaprés  le  récit  d^un  chevalier  qui  étoît  sur  la  flotte  Angloise^ 
£;le  a  été  conservée  par  Kobert  d^Avesbury  (  Page  i56  et  suiv.  ),  ainsi 
que  celle  du  gouverneur  de  Calais,  qui  étoit  conçue  en  ces  termes. 

«c  Très  cher  et  très  douté  seigneur  jeo  moy  recomank  (recommande ) 
à  vous  taunt  come  jeo  puisse,  pluis  qe  celuy  qe  mult  désire  de  sauver 
votre  bon  estoit  (  état  )  qe  notre  seigneur  maiateyoe  en  bien  toutz  dis 
par  sa  grâce.  Et  si  le  vous  pleast  (plalt  )  savoir  Pestât  de  votre  viUe  de 
Calejs,  soiez  certain  qe  quaunt  cestes  letres  fusrent  faits  nous  es- 
toioms  toutx  sainz  et  heités  et  en  graunt  volenté  de  vous  srrvir  et  de 
feare  chose  qe  fust  votre  honeur  et  profit.  Mais  très  cher  et  très  douté 
seigneur  sachez  qe  coment  qe  les  gentz  sount  toutz  saires  et  heitez, 
mais  la  ville  est  k  grant  defaute  de  b!ées,  vins  et  chars;  qar  sachiez  qe-ly 
nad  (iln^y  a)  riens  qe  ce  soit  tut  mangé  et  lez  chiens  et  lès  chates  et  les 
chivaux,  si  qe  de  viveres  nous  ne  poions  pluis  trover  enla  ville  si  nous 
ne  mangeons  chars  des  gentz.  Qar  autrefoitz  vous  avois  escri^^t  qe  jeo 
tendroye  la  ville  taunt  qe  y  averoit  à  mangier:  sy  sûmes  k  ceo  point  qe 
nous  n'^avoms  dont  pluis  vivcre.  Si  avoms  pris  accord  entre  nous  qe  si 
n''avoms  en  brief  secour  k  qe  nous  issiroms  liors  de  la  ville  toutz  k 
champs  pour  combatre  pour  vivere  ou  pour  morir;  qar  nous  amons 
meutz  (  mieux)  k  morir  as  champs  honourablement qe  manger  Punl^ao- 
tre,  Purqei  (  pourquoi  ),  très  cher  et  très  douté  seigneur,  mettei^y 
cele  reinedye  qe  vous  veerez  qe  apartenist;  qar  si  briefinent  remédie  et 
Gonsail  ne  soit  mys  vous  n^auerez  jaiunès  plusours  letres  de  moy  et 
seira  la  viUe  perdu  et  nous  qe  simies  dedeinz»  Notre  seigneur  voua 
doigne  bonc  vie  et  longe  et  vous  mette  en  volenté  qe  si  nous  morroms 
pour  vous  qe  vous  la  rende  (le  rendiez  )  k  «nos  heires,  etc.  » 

M.  de  Bréquigny  a  donné  cette  lettre  dans  son  second  mémoire  sur 
PHistoite  de  Calais  dans  le  recueil  de  TAtadémie  êm  belles  lettres* 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  pour  toutes  les  parti- . 
cularités  qui  concernent  le  siège  de  cette  place.  J.  D. 
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d'armes  et  deux  cents  archers  qui  gardoient  le  havre 
elle  port  de  Calais  si  près  que  rien  n'y  pôuvoit  en- 
trer ni  issir  (sortir)  que  tout  ne  fut  confondu.  Ce  fut 
l'avis  qui  plus  fit  de  contraires  à  ceux  de  Calais,  et 
plutôt  les  fit  affamer. 

En  ce  temps  enorta  (exhorta)  tant  le  roi  d'An- 
gleterre les  Flamands ,  lesquels  le  roi  de  France 
vouloit  mettre  en  traité,  si  comme  ci-dessus  est  dit, 
que  ils  issirent  (sortirent)  hors  de  Flandre  hien 
cent  mille,  et  s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
bonne  ville  d'Aire,  et  ar dirent  tout  le  pays  de  là 
environ  Saint-Venant,  Merville,  la  Gorgne,  Estel- 
les,  Laventhie,  et  une  marehe  que  on  dit  la  Loeve, 
et  jusques  aux  portes  de  Saint-Omer  et  de  Thé- 
rouenne^'l  Et  s'en  vint  adpnc  le  roi  de  France  loger 
en  la  cité  d'Arras,  et  envoya  grand'foison  de  gens 
d'armes  devant  les  garnisons  d'Artois  et  par  spécial, 
son  connétable  messire  Charles  d'Espagne    à  Saint- 

(i)  Kobert  d'Avesbury  parle  d'un  petit  échec  que  les  François  reçu- 
rent devant  Casse],  dont  nous  croyons  deyoir  faire  ici  mention.  Le  8 
juin,  dit-il,  P.  r54,  Jean  fils  ainë  de  Philippe  de  Valois  ayant  marché 
vers  Cassel,  k  la  téte  d'un  très  gros  corps  de  troupes  ,  donna  Passaut 
k  la  ville  depuis  le  matin  jusqu''k  midi.  Les  Anglois  et  les  Flamands 
le  reçurent  si  yigoujreiisement  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  ayec  une 
perte  considérable  sans  ayoir  fait  presque  aucun  mal  k- l'ennemi.  L'au- 
teur anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  n'entre  dans  aucun  détail 
k  ce  sujet;  il  dit  seulement  que  les  François  tentèrent  en  rain  de  s'em- 
parer de  Cassel:  mais  il  raconte  auparavant  deux  actions,l'une  auQue^ 
noy  sur  la  Lys,  l'autre  au  pays  de  la  Loeve,  dans  lesquelles  les  Fran- 
çois eurent  un  avantage  signalé  sur  les  Flamands,  et  dont  il  n'est  fait 
aucune  mention  dans  Froissart  ni  dans  Robert  d'Ayesbury.  (  Chron. 
de  Flandre^  P.  187  et  188,  )  J.  D. 

(a)  Charles  d'Espagne  exerçoit  alors  cette  charge  par  commission; 
il  n'en  fut  pourvu  qu'au  mois  de  janyiei^  i35i ,  après  la  mort  du  comte 
d 'Eu.  (  Chrono.  histor.  miiit,  par  M.  Ainard,  T.  i .  P.  84.  )  J.  P. 
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Omer;  car  le  comte  d'Eu  et  de  Guines,  qui  conné- 
table de  France  avoit  été,  étoit  prisonnier  en  Angle- 
terre, ainsi  que  vous  savez.  Ainsi  se  porta  toute 
cette  saison  bien  avant;  et  ensonnièrent (embarras- 
sèrent) les  Flamands  grandement  les  François,  ain- 
çois  (avant)  qu'ils  se  partissent. 


CHAPITRE  CCCXVI. 

COMMEICT  LE  ROI  DE  FrAHCE   VINT  ATOUT  (aVEc)  SOIT 

GRAiyD  osT  (armée)  devabt  Galais  pour  cuider  le- 
ver LE  SIÈGE        COMBATTRE  LS  ROI  D  ANGLETERRE. 

Quand  les  Flamands  furent  retraits  (retirés)  et  ils 
eurent  couru  les  basses  marcbes  en  la  Loeve,  adonc 
s'avisa  le  roi  de  France  qu'il  s'en  iroit  atout  (avec) 
son  ost (armée)  devant  Calais  pour  lever  le  siège,  s'il 
pouvoit  aucunement,  car  il  sentoit  messire  Jean  de 
Vienne  et  ses  compagnons  et  les  bonnes  gens  de 
Calais  durement  étreints;  et  avoit  bien  ouï  dire 
et  recorder  (raconter)  comttient  on  leur  avoit  clos 
le  pas  de  la  mer,  pour  laquelle  cause  la  ville  étoit  en 
péril  de  perdre.  Si  s'émut  le  dit  roi  et  se  partit  de  la 
cité  d'Arras  et  prit  le  chemin  de  Hesdin,  et  tant  fit 
qu'il  y  vint  j  etténoit  bien  son  ost  (armée)  parmi  le 
charrqy,  trois  grands  lieues  de  pays.  Quand  le  roi 
se  fut  reposé  un  jour  à  Hesdin,  il  vint  l'autre  à 
Blangls,  et  là  s'arrêta  pour  savoir  quel  chemin  il  fe- 
roit  :  si  eut  le  conseil  d'aller  tout  le  chemin  que 
on  dit  Lalèquine  (Alquines).  Adonc  se  mil  à  voie  et 
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toutes  ses  gen^  après  j  et  bien  avoit  deux  cent  mille 
hommes,  uns  et  autres,  etpassèrent  le  roi  et  ses  gens 
parmi  la  comté  de  Faukenberg,  et  s*en  vinrent 
droit  sur  le  mont  de  Sangàttes,  entre  Calais  et 
Wissant  jetchevauchoient  ces  François  tous  armés 
au  clair,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre,  bannières 
déployées  j  et  étoit,  grand'beauté  à  voir  et  consi- 
dérer leur  puissant  arroy,nion  ne  se  put  saouler 
d'eux  regarder.  Quand  ceux  de  Calais  qui  s'ap* 
pujroient  et  étoient  sur  les  murs,  les  virent  premiè- 
rement poindre  et  apparoir  sur  le  mont  de  San- 
gattes,  et  leurs  bannières  et  pennons  ventiler,  ils 
eurent  moult  grand' joie,  et  cuidèrent  (crurent) 
certainement  être  tantôt  désassiégés  et  délivrés:  mais 
quand  ils  virent  que  on  se  logeoit,  ils  furent  plus 
courroucés  que  déviant,  et  leur  sembla  un  petit 
signe. 

(i)  L'armée  Françoise  arriva  sur  ces  hauteurs  le  derrein  vendredy 
aidant  le  gonl  d'aoust,  suivant  uue  lettre  du  roi  d'Angleterre  k  Parclie-. 
véque  de  Qgptorbëry,  que  nous  rapporterons  ci-après,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  Robert  d'Avesbury.  Or  le  dernier  vendredi  avant  le  goul 
d^aoùt,  c'esl-k-dire,  avant  le  premier  août  étoit  le  27  juillet,  puisqu'on 
cette  année  1 347 ,  le  premier  août  étoit  uninercredi.  A'insi  riiiâtorien  de 
Calais  s'est  trompé,  lorsqu'il  a  avancé  (  T.  x.  P.  729.  )  que  les  François 
arrivêrejut  k  Sangate  le  i3  juillet.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXVIL 

Comment  le  rOi  d'Angleterre  fit  traire  ses  kaves 
(nefs)  sur  le  pas  des  dunes  et  bien  garnir  et  dé- 
fendre contre  les  François. 

Or  vous  dirai  que  le  roi  d'Angleterre  fit  et  avoit 
jà  fait,  quaud  il  sut  que  le  roi  de  France  venoit  à 
(avec)  si  grand  ost(armée)  pour  le  combattre  et  pour 
désassiéger  la  ville  de  Calais, qui tantlui avoit  coûté 
d'avoir,  de  gens  et  de  peine  de  son  corps.  Et  si  sa- 
voitbien  que  il  avoit  la  dite  ville  si  astreinte  et  si 
menée  que  elle  ne  se  pouvoit  longuement  tenir:  si  lui 
venoit  à  grand  contraire,  s'il  l'en  convenoit  partir 
ainsi.  Si  avisa  et  im.agina  le  dit  roi  que  les  François 
ne  pou  voient  venir  ni  approcher  son  ost  (armée)  ni 
la  ville  de  Calais,  que  par  l'un  des  deux  pas,  ou  par 
les  dunes  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  par  dessus  où 
il  avoit  grand'foison  de  fossés  et  de  croleis  (tour- 
bières) et  de  marais  j  et  n'y  avoit  sur  ce  chemin  que 
un  seul  pont  par  où  on  put  passer,  et  l'appeloit-on  le 
pont  de  Nieulay.  Si  fit  le  dit  roi  traire  (tirer)  toutes 
ses  naves(nefs)  et  ses  vaisseaux  par  devers  les  dunes, 
et  bien  garnir  etfournir  de  bombardes,  d'arbalètres, 
d'archers  et  d'espringales  (pierriers) ,  et  de  telles 
choses  par  quoi  l'ost  (armée)  des  François  ne  pût  ni 
osât  par  là  passer  j  et  fit  le  comte  Derby  son  cou- 
sin aller  loger  sur  le  dit  pont  de  Nieulay ,  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  afin  que 
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les  François  n'y  pussent  passer  si  ils  ne  passoietit 
parmi  les  marais,  qui  sont  impossibles  à  passer.  En-» 
tre  le  mont  de  Sangattes  et  la  mer  de  l'autre  côté 
devers  Calais,  avoit  une  haute  tour  que  trente  deux 
archers  Anglois  gardoient^  et  tenoient  là  endroit  le 
passage  des  dunes  pdlir  les  François  i  et  l'avoient  à 
leur  avis  durement  fortifié  de  grands  doubles  fossé& 
Quand  les  François,  furent  logés  sttr  le  mont  de 
Sangattes,  ainsi  comme  vous  àyez  ouï,  les  gen^  des 
communautés  perçurent  cette  tour  j  si  s'avancèrent 
ceux  de  Tournay ,  qui  bien  étoient  quinze  cents  ^  et 
allèrent  de  grand'volbnté  cette  part  Quand  ceux 
qui  dedans  étoient  les  Virent  apptocher^ils  trâirent 
(allèrent)  à  eux  et  en  navrèrent  aucuns.  Quand  les 
compagnons  de  Tournay  virent  ce  y  ils  furent  tous 
coun*oucés,  et  se  mirent  de  grand'voloiité  à  assail- 
lir cette  tour  et  ces  Anglois,  et  passèrent  par  forcé 
outre  lès  fossés,  et  vinrent  jusquesà  la  ttiotte  dé 
terre  et  au  pied  de  la  tour, à  (avec)  pics  et  à  (avec) 
boyaux.  Là  eut  dur  assaut  et  grand,  ét  tnoult  de 
ceux  de  Tournay  blessés  5  mais  pour  cè  ne  se  refrei^ 
gnirent  (ralentirent)  ils  mîe  de  assaillir  ;  et  firent 
tant  que  par  force  et  par  grand*appertisle  de  corps, 
iïs  conquirent  cette  tour;  et  furent  toorts  tous  ceux 
qui  dedans  étoient,  et  la  tour  abattue  et  renversée. 
De  quoi  les  François  tinrent  ce  feit  à  grànd'prouesse. 


ÈROISSAkT.  T.  II.  ^9 
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CHAPITRE  CGCXVÏII. 
Comment  le  roi  de  France  voyant  qu'il  ne  pottvoit 

TROUTER  PASSAGE  POUR  VENIR  A  GaLAIS  MANDA  AU  ROI 

d'Angleterre  qu'il  lui  donnât  place  pour  le 
combattrb>  et  quelle  chose  it  lui  répondît. 

Quand  Fost  (armée)  des  François  se  fut  logé  sur  le 
mont  de  Sangattes,  le  roi  de  France  envoya  les  ma- 
réchaux, le  seigneur  de  Beaujeu  et  le  sdgneur  de 
Saint-Yenant,  pour  regarder  et  aviser  comment  et 
par  où  son  ost  (armée)  plus  aisément  pourroit  passer» 
pour  approcher  les  Anglois  et  eux  combattre.  Ces 
deux  seigneurs,  maréchaux deFrance  pour  le  temps, 
allèrent  partout  regarder  et  considérer  les  passages 
et  les  détroits,  et  puis  s'en  retournèrent  au  roi  et  lui 
dirent  à  (avec)  brève  parole  ,  que  ils  ne  pouvoient 
aviser  que  il  pût  aucunement  approcher  les  An^ 
glois,  qu'il  ne  perdît  ses  gens  d'avantage.  Si  demeura 
ainsi  la  chose  celui  jour  et  la  nuit  en  suivant 

Lendjemain  après  messe,  le  roi  Philippe  envoya 
grands  messages,  par  le  conseil  de  ses  hommes,  au 
roi  d'Angleterre  j  et  passèrent  les  messages ,  par  le 
congé  du  comte  Derby,  au  pont  de  Nieulay ,  et  fu- 
rent mcissire  Geoffroy  de  Chapt^ny  ,messire  Eustache 
de  Ribeumont,  messire  Guy  de  Nelle,  et  le  sire  de 
Beaujeu.  En  passaïit  et  en  chevauchant  cette  forte 
voie,  ces  quatre  seigneurs  avisèrent  bien  et  considé- 
rèrent le  fort  passage,  et  comment  le  pont  étoit  bien 
gardé.  On  les  laissa  passer  paisiblement  tout  outre. 
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car  le  roi  d'Angleterre  Favoit ainsi  ordonné;  et  dure- 
ment en  passant  prisèrent  Farroj  etFordonnance  du 
comte  Derby  et  de  ses  gens  qui  gardoient  ce  pont 
parmi  lequel  ils  passèrent;  et  tant  chevauchèrent 
qu'ils  vinrent  jusques  au  roi  d'Angleterre  qui  bien 
étoit  pourvu  de  grand'baronnie  de-lez  (près)  lui. 
Tantôt  tous  quatre  mirent  pied  à  terre  et  passèrent 
en  avant  et  vinrent  jusques  au  roi  et  s'inclinèrent;  le 
roi  les  recueillit,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  faire.  Là 
s'avança  messire  Eustache  de  Ribeumont  à  parler 
pour  tous  et  dit:  «Sire,  le  roi  de  France  nous  epvoie 
par  devers  vous  et  vous  signifie  qu'il  est  ci  venu  et 
arrêté  sur  le  mont  de  Sangattes  pour  vous  combattre  ; 
mais  il  ne  peut  voir  ni  trouver  voie  comment  il  puisse 
venir  jusques  à  vous  ;  si  en  a-t-il grand  désir  pour  dé- 
sassiéger  sa  bonne  ville  de  Calais.  Si  a  fait  aviser  et 
regarder  par  ses  maréchaux  comment  il  pourroit 
venir  jusques  à  vous;  mais  c'est  chose  impossible.  Si 
verroit  volontiers  que  vous,  voulussiez  mettre  de 
votçe  conseil  ensemble  et  il  mettroit  du  sien,  et,  par 
l'avis  de  ceux,  aviser  place  làoii  on  se  pût  com- 
battre; et  de  ce  sommes-nous  tous  chargés  de  vous 
dire  et  requerre  (requérir).  » 

Le  roi  d'Angleterre  qui  bien  entendit  cette  parole 
fut  tantôt  conseillé  et  avisé  de  répondre,  et  répon- 
dit et  dit  :  «  Seigneurs,  j'ai  bien  entendu  ce  que 
vous  me  requérez  de  par  mon  adversaire  qui  tient 
mon  droit  héritage  à  tort,  dont  il  me  poise  (pèse): 
si  lui  dites  de  par  moi,  s'il  vous  plait,  que  je  suis  ci 
endroit  et  y  ai  demeuré  près  d'un  an,  ce  a-t-il  bien 
su,  et  y  fut  bien  venu  plutôt  s'il  eut  voulu;  mais  il 
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m^a  ici  laissé  si  longuement  demeurer  que  je  y  ai 
grossment  dépendu  du  mien^  et  y  pense  avoir  tant 
lait  que  assex  brièvement  je  serai  sîre  de  la  ville  et  du 
châtel  de  Calais.  Si  je  ne  suis  mie  conseillé  de  tout 
faire  à  sa  devise  et  à  son  aise,  ni  éloigner  ce  que  j'ai 
conquis, ce  que  j'ai  tant  désiré  et  comparé  (payé).  Si 
lui  dites  que  si  il  ni  ses  gens  ne  peuvent  par  là  passer 
que  ils  voisent  (aillent)  autour  pour  quérir  lavoie^*^.  » 

(i)  Le  roi  d'Angleterre,  dans  tinc  lettre  k  rarchevêque  d'Yorck,  an- 
iibnce  d«i  contraire  quHI  accepta  le  àéû  et  qué  le  combat  s'eut  pas  Ken, 
parée  que  Philippe  en  craignit  réyénement,  et  dëcampa  prëcipitam-» 
ment  le  a  d'aaàt  ayant  le  jour,  après  avoir  mis  le  feu  k  son  càmp. 

fc  Edward  par  la  grâce  de  Dieux  roi  d'Engleterre  et  de  France  et  sei- 
gneur d' ïrland,  k  honourable  Piere  en  Dieu  Jehan  par  mesme  la  grâce 
^ereheyesqe  de  Caunterbirs,  primat  de  tut  Engleterre,  et  k  noz  cliaun> 
celîer  et  tresorer  salutz.  Pur  ceo  qe  nous  pensems  bien  qe  yous 
orrez  bien  yolun tiers  les  novelx  et  Pestâtes  des  busoignes  par  de^  | 
'vers  nous,  vous  faceoms  assavoir  qe  yceo  (ce)  darrein  vendredy  pros- 
chein  deyaunt  le  goul  d'^aust  (*>iiotre  adversaire  de  FrauiiCe'^ôd  (  àyec  ) 
tut  soun  poair  (pouvoir)  se  vient  loggier  prés  de  nous  en  Pautre  ptJtt 
du  mareis  sour  un  terfre;  et  en  sa  venue  ascuiis  de  notre  ost  encouB- 
trerent  ses  gentz  et  eurent  afaire  oyesqe  eâux  des  chivalers  et  esquiers 
beale  (  belle  )  companye.  Et  mesme  le  jour  viendrent  les  cardinal 
k  bout  de  [a  chaueé  et  maundereiit  lot  letres  k  notre  ôosfa  de 
Lancattre  et  autres  grauntz  de  notre  ost,  em  priants  qHis  VM^ 
sissent  parler  oyesqe  eaux.  Pai*  qoi,  de  notre  coungé,  nos  cosyns  de 
Lancastre  et  de  Northamptoun  y  alèrent,  as  queux  les  cardînalx  priè^- 
rent  k  graunt  instaunce  qe  Vceté  se  purroit  feare;  et  disoient  q'ils 
bayèrent  bien  qe  notre  adversaire  nous  ferroit  tiels  offres  de  pée& 
qe  serront  acceptables  par  reson.  Et  k  Pinstaunce  des  ditz  cardinaux, 
corne  cellùy  qe  toutz  jours  avoms  esté  et  sûmes  prestzde  accepter  p^es 
resonable-,  quelle  beure  q'elle  nous  soit  offert,  assentimes  bien  k  tiele 
tretë.  Et  partàuut  notre  cosyn  de  Lancastre  fîst  leyer  deux  pavillons 
en  une  place  dedéinz  notre  place  d'entre  les  déux  hostz;  et  illesqes  as- 
temb'èrent  oyesqes  les  deux  «iardinalxs  le  markis  du  Julefs,  noz  dite 
cosyus  de  Lancastre  et  de  Northamptoun,  roouQS''.  BartélomyBurghorsb 

(a)  f.«  r»;  jnilipt  J.  D,  , 
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Les  barons  et  messages  du  roi  dfe  France  virent 
bien  qu'ils  n'emporteroient  autre  réponse^  si  prirent 


notre  chatnberlayn»  mouns*'..  Renaud  de  Cobhaii\,  niouns*"..Wauticr 
de  Mauny  de  notre  part:  tez  ducz  de  Burbone  (  Bourbon  )  et  d^Â- 
Ihenes,  le  chauncejler  de  Fraunce,  le  sire  d^Ofiemond  et  mouns''. 
Gefiray  de  Charny  pour  la  partie  notre  dit  adversarie,  les  queux 
treterent  ensemble.. Et  les  treteours  de  Paultre  partie  «ommencèreot  à 
parler  del  yille  de  Galeifr  et  tiendrent  de  prendre  la  fille,  par  ensi  (b 
condition  )'qe  ooaux  qe  sount  dedeinz  pourroient  aler  quites  ovesqe 
lour-bieiK  et  cbateux,  et  qe  cele  chose  fait,  ils  yorront  (  voudront  )  tre- 
terde  pëes.  Et  noz  gentz  lor  responderent  q^ils  n'*avoient  m  je  en  charge 
déparier  delà  ville,  einz  du  treter  de  pëes  si  homme  (on)  vôrroit 
(vouloit)  monstrer  resonable  voie.  Et  les  treteours  de  Taultre  parti 
se  tit^drent  tout  sour  la  ville,  issint  (  tellement)  qe  a  graunt  payne  les 
poet  homme  mesner  de  riens  offrir:  mais  a  derrain  ils^ofirirent  la.  dui 
chë.  de  Guyenne  en  manere  qc  son  ael  (aïeul  ) le  avoit  et  la  counté.de 
Pountif  (Ponthieu  ).  Et  nos  gentz  responderent  qe  cele  offre  fust  trop 
petit  pour  lesser  si  haute  damage.  Et  ensi  tr«térent-*ils  treis  jours 
saunz  nul  effect  ;  qaiv  les  treteours  de  P autre  partie  se  tiendrent  tulz 
jours  sour  parlaunce  delà  ville,  pour  avoir  rescousse  les  gentz  qe  soui^t 
dedeinz  par  ascune  subtilité.  Et  puis  le  marsdy  (a)  vers  le  vespr*  vien- 
drent  certayoz*  grauntz  et  ehivalers  de  par  notre  adversarie  h  la  plaoe 
du  treté,  et  offrirent  à  noz  gentz  la  bataille  de  part  notre  adversarie 
suisdit,par  ensi  qe  noz  yousissoms  venir  hors  le  marreis,et  il  nous 
durroit  (  donneroit  }  place  covenable  pour  combattre ,  quele  hedre  qe 
miQS  pleroit  entre  cele  heure  et  vendredyfk  soir  proschein  suaunt  (1>); 
et  vorrotentqe  quatre  ehivalers  de  noz^et  autre  quatre  de  lour  eslei- 
jgent  place  covenable  pour  1^ une  partie  et  pur  1^ autre.  Et  sour  ceo  noz 
gentz  responderent  qHls  nous  ferroient  monstrer  cele  ofi&e  et  lour 
durroient  respounse.  Le  mesqerdy  suaimt  quelle 'cRose  monstrë  k  nous 
^voms  eut  consail  et  avys  oyesqe  les  grauntz  et  aultres  sages  de  notre 
consaij  et  de  notre  qst;,  en  affiaunce  de  Dieux  et  de  notre  droit,  nous 
ionr  fiçisines  respoimdre  qe  nous  accemptasmes  lour  offre  et  prendri- 
soms  ( prendrions  )  le  bataille  volontiers;  et  feismes  faire  noz  lettres  tle 
conduyt  k  quatre  diiyalers  de  Tautre  partie,  de  quelle  estât  ou  copdi^ 
ciounq^ils  fussent,  k  venir  k  notre  ost,  afyn  qe  nous  purroioms  p^efW 

(a)  Le  3i  juillet.  J.  D. 

(h)  L«  irtn4redi  3  aoûU  J.  D, 
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congé.  Le  roilftur  donna,  qui  les  fit  convoyer  jus- 
ques  outre  le  dit  pont  de  Nieulay  j  et  s'en  revinrent 
ea  leur  ost  (armée),  et  recordèrent  (racontèrent)  au 
roi  tout  ainsi  et  les  propres  paroles  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  dites.  De  la  quelle  réponse  le  roi  fut 
lout  courroucé,  car  il  vit  bien  que  perdre  lui  cou- 
dre mitre  quatre  de  lour  estât  et  qe  mesmes  les  huit  dnraJers  ieisent 
Jtt  serment  qHls  alassent  yeer  (foir)  et  cerdier  les  places,  tanqe  ils  fus- 
sent en  accorde. Et  ceaox  de  Paultre  partie  maintenant  quant  ils  ayoient 
oye  ceste  respounse  commencèrent  de  rarier  en  bur  ofires  et  de  parler 
de  la  TÎUe  tut  no?el  (de  nouveau)  auxy,  come  entrelessaunt  le  bataille; 
issint  ne  se  Toleieat  tenir  k  nul  certain.  Et  sour  ceo  y  jeo£clj  (•)  deyaunt 
le  jour  nient  (li)  countre  esteauntz  les  parlauntm  suisditz  de  notre  dit 
adrersarie  B*ea  départi  od  (ayec)  toutes  ses  gentm»  auû  come  discon- 
fist;  et  hasterent  taunt  q'ils  ardèrent  (  bnklerent)  lour  tentes  et  graunt 
partie  de  lour  faeme3rs  (équipages)  k  lour  départir.  Et  noz  geotz  les 
pursuerent  (  poursuivirent  )  bien  près  k  la  cowe  (  queue  );  issint  (  aussi) 
k  rescnvere  du  cestes  (  lorsque  celk-ci  fut  écrite  )  u'^estoient  ils  mye 
unqore  revenus,  et  par  cele  cause  nous  n^avons  mye  unqore  pris  pur- 
pos  en  certain  du  ceo  qe  nous  en  ferrons  pluis  avant.  Mais  toutes  voies 
nous  pensons  de  chivacher  sour  Tesploit  de  notre  guerre,  si  en  haste 
come  nous  purrons,  odTaide  de  Dieux, etc.» 

Il  seroit  inutile  après  cette  lettre  de  rapporter  les  récits  des  diSe- 
renta  historiens  contemporains,  qui  soot  tous  plus  ou  moins  erronés: 
on  les  trouvera  réunis  et  discutés  dans  le  second  mémoire  de  M.  de  Bre- 
quigny  sur  Calais,  que  nous  ayons  déjk  cité  plusieurs  ibis.  On  y  verra 
aussi  les  raisons  dont  il  se  sert  poulr  prouver  la  vérité  des  faits  conte- 
nus dans  la  lettre  d^Édouard  et  pour  expliquer  la  conduite  singulière 
des  denx  rois  dans  cette  circonstance.  Celle  d'Edouard  se  conçoit: 
après  avoir  eu  la  gloire  d'accepter  le  défi,  il  lui  restoit  mille  moyens 
de  l'éluder.  Mais  (juel  pouyoit  être  Pespbir  de  PhiKppe  en  marchant 
vers  Calais  k  la  téte  d'une  armée  innombrable?  Groyo;t*il  inspirer  assez 
de  terreur  k  son  ennemi  pour  l'engager  k  leyer  le  siège  sans  attendre 
son  approche?  Il  deyoit  trop  savoir  que  le  nombre  ne  l'effrayoit  pas 
et  que  la  journée  de  Crécy  n'étoit  pas  encore  effacée  de  sa  mémoire.  J.  D. 

(a)  Jeudi  i  tfoût.  J.  D. 

(b)  C'est-à'-dire«  janj  aucun  égard  pour  les  j»roposition*  de  ses  umbas^deurs  J.  D. 
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venoit  la  forte  ville  de  Calais ,  et  si  n'y  pou  voit 
remédier  par  nulle  voie. 


CHAPITRE  CCCXIX. 

CoMMEUT  le  pape  CtÉMEUT  ENVOYA  DEUX  CARDINAUX 
POUR  TRAITER  DE  LA  PAIX  ENTRE  LES  DEUX  ROIS  ; 
ET  GOMMENT  LE  KOI  PhILIPPE  SE  PARTIT  DU  MoNT 

DE  Sangattes  et  donna  congé  a  toutes  ses  gens. 

Entrementes  (pendant)  <jue  le  roi  de  France  étoit 
sur  le  Mont  de  Sangattes ,  etquM  étudioit  comment 
et  par  quel  tour  il  pourroit  combattre  les  Anglois 
qui  si  s'étoient  fortifiés,  vinrent  deux  cardinaux  en 
son  ost  (armée),  envoyés  en  légation  ^'^  de  par  le 
pape  Clément  qui  régnoit  pour  ce  temps.  Ces  deux 

(i)Ceft  UplB  ëtoient  Aanibal  Geccano,  évéquo  de  Tuscokim  et 
Ëtienoe  Aubert,  cardinal  du  titre  de  St.  Jean  et  de  St.  Paul.  On  a^ù 
voir  par  )a  lettre  que  nous  venons  de  rapporter  que  Froissart  a  eu  tort 
de  placer  le  défi  ayant  les  négociations,  qui  le  précédèrent  de  plusieurs 
jows.  Clément  VI  n'avoit  cessé  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
'  de  chercber  k  concilier  les  deux  rois.  On  prouve  dans  Robert  d^Ayes- 
hury  (P.  146  et  suiy.  )  des  lettres  datées  d^Ayigaon  le  i5  septembre 
13479  pAT  lesquelles  il  témoigne  au  roi  d'Angleterre  sa  surprise  du  peu 
d^égard  que  ce  prince  a  eu  aux  ouvertures  que  lui  ayoient  faites  $m 
légats  au  mois  de  septembre  précédent,  et  la  réponse  dans  laquelle  le 
monarque  Anglois  tâche  de  se  justifier  de  ce  reproche,  en  protestant 
quUl  est  prêt  à  faire  la  paix,  sauf  son  droit  k  la  couronne  de  France 
qu'ail  regarde  comme  son  légitime  héritage. 

Le  continuateur  de  Pïangis  ne  fait  mention  ni  de  ^entremise  des 
légats,  ni  du  défi  de  Philippe  k  Édouard.  Ce  fut  au  contraire,  suiyant 
lui,  le  monarque  Anglois  qui  envoya  proposer  au  roi  de  France  une 
trèye  de  trois  jours,  de  laquelle  il  profita  pour  fortifier  les  endroits 
ibibles  de  son  camp.  (Co/ir.  N€Uig,Splcileg,  T.  3.  P.  109.  )  J.  D. 
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cardinaux  se  n^irqut  en  gr^nd'pçine  tantôt  d'aller  de 
Pun  ost  (armée)  à  Tautre,  et  yolontieis  eussent  vu 
que  le  roi  d'Angleterre  eut  brisé  son  siège,  ce  (ju'il 
n'eut  jamais  fait  Toutefois  sur  certains  articles  et 
traités  d'accord  çt  de  pçiix,  ils  procurèrent  tant  que 
un  répit  fut  pris  entre  ces  deux  rois  et  leurs  gens,  là 
étants  au  siège  et  sur  les  champs  seulement  ^  et  mi-, 
fent^  par  leurs  promotions,  de  toutes  parties,  cjuatrç 
seignçurs  eusemble  qui  dévoient  pî^rlementer  de 
pajx.  De  h  partie  du  rpi  deFrauce  y  furent  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  messire  Louis  de 
S^yoje  et  messire  Jean  de  Hainaut^'^;  et  du  côté  des 
Angloisi  le  comte  Derby ,  le  comte  de  Northampton, 
^  Uiessire  Hegnault  de  Cobham  et  messire  Gautier  de 
Mauny.  Et  les  deux  cardinaux  étoient  traiteurs  et 
moyens  allants  l'un  à  l'autre.  Si  furent  tous  ces 
3çigneurS|  trois  jours,  Ja  greigneur  (majeure)  partie 
du  jour  ensemble ,  et  mirent  plusieurs  devises  et 
prêchements  avant,  desquelles  nulles  ne  vinreut 
à  effet, 

Entrementes  (pendant)  que  on  parlementoit  et 
oes  trêves  durants,  le  roi  d'Angleterre  faisoit  tou-t 
jours  çffbrcer  son  ost  (armée)  et  faire  grands  fossés 
^ur  les  dunes,  par  quoi  les  François  ne  les  pusseut 
surprendre.  Et  sachez  que  ce  parlement  et  détrie- 
pieut  (délai)  çnnuyojt  durement  à  ceu^  de  Calais, 

(i)  Les  plénipotentiaires  Fra^nçois  étoient,  selon  la  lettre  d^Edow^ji 
les  ducs  de  Bourbon  et  d^ Athènes,  le  chancelier  de  France,  le  sire 
d'^Offeniontèt  Geoffroy  de  Charny,  Froissart  est  plus  exact  k  Tégard 
fie  ceux  depi  Anglois;  iln^oublie  (juç  Barthélémy  de  Burgher^h  cha^ii 
tp'Iaij  du  roi.  J,  D. 
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C[ui  volontiers  eussent  vu  plutôt  leur  délivrance,  car 
on  les  faisoit  trop  jeûner.  Ces  trois  jours  passèrent 
jsans  paix  et  sans  accord,  car  le  roi  d'Angleterre  te- 
noit  toudis  (toujours)  sfon  opinion  que  il  seroit  sire 
de  Calais,  et  le  roi  4e  France  vouloit  qu'elle  lui  de- 
meurât. Én  cet  estrif  (débat)  se  partirent  les  par- 
ties, ni  ou  ne  les  put  depuis  ràssemhler*  Si  s'en 
retournèrent  les  cardinaux  à  Saint-Omer.  Quand  le 
roi  Philippe  vit  que  perdre  lui  convenoit  Calais,  si 
fut  durement  courroucé;  et  à  enuis  (avec  peine)  se 
par  toit  sans  aucune  chose  faire;  et  si  nepouvoit 
aller  avant  ni  combattre  les  Anglois  qu'ils  ne  fus-» 
sent  tous  perdus  davantage:  si  que,  tout  considéré, 
le  séjourner  là  ne  lui  étoit  point  profitable;  si  ordon^ 
na  à  départir  et  déloger  Si  fit  lendemain  que  le 
parlement  fut  failli,  bien  matin  recueillir  en  grand' 
hâte  tenter  et  trefs  (pavillons)  et  trousser,  et  se  mit 
à  chemin  devers  la  cité  d'Amiens;  et  donna  congé  à 
toutes  manières  de  gens  d'armes  et  de  communes. 
Quand  ceux  de  Calais  virent  lé  délogemént  de  leurs 
gens,  si  furent  tous  déconfits  et  debaretés  (découra^ 
gés);  et  n'a  si  dur  cuer  (cœur)  au  monde  que  qui  les 
vit  démener  et  dpulouser  (s'attrister)  qui  n'^en  eut  eu 
pitié.  A  ce  délogement  ne  perdirent  rien  aucuns 
Anglois  qui  s'aventurèrent  et  qui  se  férirent  en  la 
queùe des  François;  mais  gagnèrent  des  chars,  des 
sommiers  et  des  chevaux,  des  vins  et  des  prison-. 
niers  que  ils  ramenèrent  en  l'ost  (armée)  devant 
Calais. 

(i)  Philippe  VJois  d^câiqpa  le  a  noût  avant  le  jour.  (  Voy,  la  leU 
ppe  4^£dQcmrd  rapportife  ci-<3çssus.  )  J,  D. 
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CHAPITRE  CCCXX. 
Gommeut  ceux  de  Calais  se  vouLtREiiT  rendre  au  roi 

d'AhOLETERRE^  sauves  leurs  YIES^  et  comment  LE 
DIT  ROI  VOULUT  AVOIR  SIX  DES  PLUS  NOBLES  BOUR- 
GEOIS DE  LA  VILLE  POUR  EN  FAIRE  SA  VOLONTÉ  (i). 

Après  le  département  du  roi  de  Fraooe  et  de  son 
est  (armée) 9  du  mont  de  Sàngattes,  ceux  de  Calais 
virent  bien  que  le  secours  en  quoi  ils  avoient  fiance 
leur  étoit  failli;  et  si  étoient  à  si  gra^ndMétresse  de 
famine  que  le  plus  grand  et  le  plus  fort  se  pouvoit 
à  peine  soutenir:,  si  eurent  conseil  et  leur  sembla 
qu'il  valoit  mieux  à  eux  mettre  en  la  volonté  du  roi 
d'Angleterre ,  si  plus  grand'  merci  ne  pouvoient 
trouver ,  que  eux  laisser  mourir  l'un  après  l'autre  par 
détresse  de  famine;  car  les  plusieurs  en  pourroient 
perdre  corps  et  âme  par  rage  de  faim.  Si  prièrent 
tant  à  monseigneur  Jean  de  Vienne  qu'il  en  voulut 
traiter,  qu'il  s'y  accorda,  et  monta  aux  créneaux  des 
murs  de  la  ville,  et  fit  signe  à  ceux  de  dehors  qu'il 
vouloit  parler  à  eux.  Quand  le  roi  d'Angleterre  en- 
tendit ces  nouvdOles,  il  envoya  là  tantôt  messireGau- 
tier  de  Mauny  et  le  seigneur  de  Basset  Quand  ils 
furent  là  venus,  messire  Jean  de  Yiéhne leur  dit: 
«  Chers  seigneurs.  Vous  êtes  moult  vaillant^  cheva- 
liers et  usés  d'armes,  et  savez  que  le  roi  de  France 

(1)  Ce  chapitre  est  considérablement  abré^'é  dans  les  impri- 
més. J.  D. 
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que  nous  tenons  à  seigneur  nous  a  céans  envoyés  et 
commandé  que  nous  gardissions  cette  ville  et  ce 
cliâtel  tellement  que  blâme  n'en  eussions  ni  il 
point  de  dommage:  nou^  en  avons  fait  notre  pou- 
voir. Or  est  notre  secours  failli,  et  vous  nous  avez 
si  étreints  que  nous  n'avons  de  quoi  vivre:  si  nous 
conviendra  tous  mourir,  ou  enrager  par  famine, 
si  le  gentil  roi  qui  est  votre  sire  n'a  pitié  de  nous. 
Chers  seigneurs,  si  lui  veuilliez  prier  en  .pitié  qu'il 
veuille  avoir  merci  de  nous ,  et  nous  en  veuille 
laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes,  et  veuille 
prendre  la  ville  et  le  cliâtel  et  tout  l'avoir  qui  est  de- 
dans,- si  en  trbuver$i  assez.  » 

Adouc  répondit  messire  Gautier  de  Maunyet 
dit:  «  Messire  Jean,  messire  Jean,  nous  savonspartie 
de  l'intention  du  roi  notre  sire,  car  il  la  nous  a  dite: 
sachez  que  ce  n'est  mie  son  entente  (intention)  que 
vous  en  puissiez  aller  ainsi  que  vous  avez  cyditjains 
(mais)  est  son  entention,  que  vous  vous  mettez  tous 
en  sa  pure  volonté,  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui 
plaira,  ou  pour  faire  mourir;  car  ceux  de  Calais 
lui  ont  tant  fait  de  contraires  et  de  dépits,  le  sien 
fait  dépendre  (dépenser) ,  et  grand'foison  de  ses 
gens  fait  mourir,  dont  si  il  lui  en  poise  (pèse)  ce 
n'est  mie  merveille.  » 

Adonc  répondit  messire  Jean  de  Vienne  et  dit: 
«  Ce  seroit  trop  dure  chosepour  nous  si  nous  consen- 
tions ce  que  vous  dites.  Nous  sommes  céans  un  petit 
de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  loyalement  à  notre  pou- 
voir avons  servi  notre  seigneur  le  roi  de  France,  si 
comme  vous  feriez  le  vôtre  en  semblable  cas,  et  en 


Digitized  by 


46o  LES  CHRONIQUES  (1347) 

avons  enduré  mainte  peine  et  mainte  mésaise^  mais 
ainçois  (plutôt)  en  soufiriroQS-nous  telle  mésaise 
que  oncques  gens,  n'endurèrent  ni  SQufirirent  la 
pareille,  que  nous  consentissions  que  le  plus  petit 
garçon  ou  varlet  de  la  ville  eut  autre  mal  que  le 
plus  giand  4ç  nous.  Mais  nous  vous  prions  que  par 
votre  humilité  vous  veuilliez  aller  devers  le  roi  d'Anr 
gleterre,  et  lui  priez  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Si  nous 
ferez  courtoisie 5  car  nous  espérons  en  lui  tant  de 
gentillesse  qu'il  aura  merci  de  nous  »— ,«  Par  ma 
foij, répondit  messiçe  Gautier  de  Mauny,  je  le  ferai 
Tolcpitiers,  messire  Jean,  et  voudrois,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  qu'il  m'en  voulût  croire j  car  vous  eu 
vaudriez  tous  mieu3^*.» 

Lors  se  départirent  le  sire  de  Mauny  et  le  sire  de 
Basset,  et  laissèrent  messire  Jean  de  Vienne  s'ap- 
puyant  aux  créneaux  ,  car  tantôt  dévoient  retour- 
ner j  et  s'en  vinrent  devers  le  roi  d'Angleterre  qui  les 
attendoit  à  l'entrée  de  son  hôtel  et  avoit  grand 
désir  de  ouïr  nouvelles  de  ceux  de  Calais.  De-le^L 
(près)  Ini  étoient  le  comte  Derby,  le  comte  de  Nor^ 

(i)Lçs  impri^iës  disent  simplement:  3fonseigneur  Gautier  et  mon^. 
seigneur  Basset  retournèrent  devers  le  roi  et  lui  recotdèrent  ce  que  dit  est. 
Mt  le  roi  dit  qu'ail  n*apoit  volonté  de faire  autrement^  for  s  que  ils  se  ren- 
dissent simplement  à  son  vouloir,  Messire  Gautier  dit  '.monseigneur,  vous 
pourrez  bien  avoir  tort,  etc.  CTest  ainsi  qu'*assez  souyeiit  ils  reudent  une 
page  entière  par  une  seule  phrase,  J.D. 

(!i)Suiyanitiine  chronique  ni^uscrite intitulée,  PrQsecut{Qn,derHis^ 
toirede  Sugiers  Abbé,  conservée  dans  la  hibliothèque  de  l'abbaye  de  St, 
Bertin,  Jean  de  Vienne  alla  lui  même,  accompagné  de  deux  chevaliers 
et  de  deux  bourgeois,  solliciter  i^uprès  d'Édouard  la  grâtce  des  habitants 
de  CaUis.  On  trouve  un  ^agment  de  cette  chronique  dont  le  témoir 
gnage  ne  sauroit  balancer  celui  de  Froissart  et  des  autres  historiengi 
contemporains,  dans  l Histoire  de  Calais,  T,  a.  P.  740  et  suiv,  J.  A 
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thampton,  le  comte  d'Arundel  et  plusieui's  autres 
barons  d'Angleterre.  Messife  Gautier  de  Mauny  et 
le  sire  de  Basset  s'inclinèrent  devant  le  roi,  puis  se 
trait-ent (rendirent) devers  lui.  Le  sire  deMauny^qui 
sagement  étoit  emparlé  et  enlangagé  commênça  à 
parler ,  car  le  roi  souverainement  le  voulut  ouïr  et 
dit:  «Monseigneur,  nous  venons  de  Calais  etavôns 
ti'ouvé  le  capitaine,  messire  Jean  de  Vienne,  qui 
longuement  a  parlé  à  nous  j  et  me  semble  que  il  et 
ses  compagnons  et  la  communauté  de  Calais  sont 
en  grand'volonté  de  vous  rendre  la  ville  et  le  châtel 
de  Calais  .et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais  que  leurs 
corps  singulièrement  ils  en  puissent  mettre  hors.  » 

Adonc  répondit  le  roi:  «  Messire  Gautier^  vous 
davez  la  greigneur  (majeure)  partie  de  notre  etitente 
(intention)  en  eè  cas  :  quelle  chose  en  avez-vous 

répondu?  »  «  En  nom  de  Dieu,  monseigneur,  dit 

messire  Gautier,  que  vous  n'en  feriez  rien,  si  ils  ne 
se  reûdoient  simplement  à  votre  volonté,  pour  vivre 
ou  pour  mourir  5  si  il  Vous  plait.  Et  quand  je  leur 
eus  ce  montré,  messire  Jean  de  Vienne  me  répondit 
et  confessa  bien  qu'ils  étoient  moult  contraints  et 
astreints  de  famine  ;  mais  ainçois  (plutôt)  que  ils  en- 
trassent en  ce  parti  ils  se  ycndroietit  si  cher  que 
oncques  gens  firent  »  Adonc  répondit  le  roi;  «Mes- 
sire Gautier,  je  n'ai  mie  espoir  ni  volonté  que  j'en 
fasse  autre  chose.  » 

Lors  se  retrait  (retira)  avant  le  sire  de  Mauny  et 
parla  moult  sagement  au  roi  et  dit,  pour  aider  ceux 
de  Calais:  «  Monseigneur,  vous  pourî^  bien  avoii^ 
tort ,  car  vous  nous  donnez  mauvais  exemple.  Si 
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vous  nous  vouliez  envoyer  en  aucunes  de  vos  forte- 
resses, nous  n'irions  mie  si  volontiers, si  vous  faites 
ces  gens  mettre  à  mort ,  ainsi  que  vous  dites  ; 
^car  ainsi  feroit-on  de  nous  en  semblable  cas.»  Cet 
exemple  amoUia  grandement  le  courage  du  roi 
d'Angleterre^  carie  plus  des  barons  Faidèrent  à  sou- 
tenir. Donc  dit  le  roi:  «  Seigneurs,  je  ne  vueil(veux) 
mie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Gautier,  vous 
en  irez  à  ceux  de  Calais,  et  direz  au  capitaine  que 
la  plus  grand'grâce  qu'ils  pourront  trouver  ni 
avoir  en  moi  c'est  que  ils  se  partent  de  la  ville  de 
Calais  six  des  plus  notables  bourgeois,  en  purs  leurs 
chefs  et  tous  déchaux  (pieds  nus),  les  hars  au  col, 
les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  en  leurs  mains  j  et 
de  ceux  je  ferai  ma  volonté;  et  le  demeurant  (reste) 
je  prendrai  à  merci.  »  —  «  Monseigneur,  répondit 
messire  Gautier,  je  le  ferai  volontiers.  » 


CHAPITRE  CCGXXI. 
Comment  lbs  six  bourgeois  se  partirent  de  Calais, 

TOUS  NUDS  EN  LEURS  CHEMISES,  LA  HART  (cORDE)  AU 
COL,  ET  LES  CLEFS  DE  LA  VILLE  EN  LEURS  MAiNS;  ET 
COMMENT  LA  REINE  <d\4.NGLETERRE  LEUR  SAUVA  LES 
VIES. 

A.  CES  paroles  se  partit  du  roi  messire  Gautier  de 
Màuny,  et  retourna  jusques  à  Calais  là  où  messire 
Jean  de  Vienne  l'attend  oit.  Si  lui  recorda  toutes  les 
paroles  devant  dites,  ainsi  que  vous  les  avez  ouïes. 
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et  dit  bien  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit  pu  empê- 
trer, Messire  Jean  dit:  «  Messire  Gautier,  je  vous 
en  crois  bienj  or  vous  prie-je  que  vous  veuiliie»  ci 
tant  demeurer  que  j'aie  démontré  à  la  communauté 
de  la  ville  tout  cette  afiaire;car  ils  m'ont  cy  euvoyé, 
et  à  eux  tient  d'en  répondre,  ce  m'est  avis.  *  Répons- 
dit  le  sire  deMauny  :  «  Je  le  ferai  volontiers,  »  Lors  se 
partit  des  créneaux  messire  Jean  de  Vienne,  et  vint 
au  marché  y  et  fit  sonner  la  cloche  pour  assembler 
toutes  manières  de  gens  en  la  halle.  Au  son  de  la  clo- 
che vinrent  hommes  et  femmes,  car  moult  dési- 
roient  à  ouïr  nouvelles,  ainsi  que  gens  si  astreints  de 
famine  que  plus  n'en  pouvoient  porter.  Quand  ils  ^ 
furent  tous  venus  et  assemblés  en  la  halle,  hommes 
et  femmes,  messire  Jean  de  Vienne  leur  démontra 
moult  doucement  les  paroles  toutes  telles  que  ci  de- 
vant sont  récitées,  et  leur  dit  bien  que  autrement  ne 
pouvoit  être, et  eussent  sur  ce  avis  et  brève  réponse. 
Quand  ils  ouïrent  ce  rapport  ils  commencèrent  tous 
à  crier  et  à  pleurer  tellement  et  si  amèrement  qu'il 
n'est  si  dur  cœur  au  monde,  s'il  les  eut  vus  ou  ouïs 
eux  démener,  qui  n'en  eut  eu  pitié.  Et  n'eurent 
pour  l'heure  pouvoir  de  répondre  ni  de  parler  j  et 
mêmement  messire  Jean  de  Vienne  en  avoit  telle 
pitié  qu'il  larmoyoit  moult  tendrement 

Une  espace  après  se  leva  en  pied  le  plus  riche 
bourgeois  de  la  ville,  que  on  appeloit  sire  Eustache 
de  Saint  Pierre , et  dit  devant  tous  ainsi:  «Seigneurs i\ 
grand'pitié  et  grand  meschef  seroit  de  laisser  mou- 
rir un  tel  peuple  que  ici  a,  par  famine  ou  autrement 
quand  on  y. peut  ti'ouver  aucun  moyen;  et  si  seroit 
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grand'aumône  et  grand'grâce  envers  notre  seigneur, 
qui  de  tel  meschef  le  pourroit  garder.  Je  en  droit 
TOoi  ai  si  grand'espérance  d^avoir  grâce  et  pardon 
envers  notre  seigneur,  si  je  muir  (meurs)  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veuil  (veux)  être  le  premier, 
et  me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nud 
chef,  et  la  hart  (corde)  au  col,  en  la  merci  du  roi 
V  d'Angleterre.  »  Quand  sire  Eustache  de  Saint Kerre 
eut  dit  cette  parole,  chacun  Palla  aouzer (adorer)  de 
pitié  9  et  plusieurs  hommes  et  femmes  se  jetoient  à 
.  ses  pieds  pleurants  tendrement  j  et  étoit  grand'pitié 
de  là  être,  et  eux  ouïr,  écouter  et  regarder. 

Secondement  un  autre  très  honnête  bourgeois  et 
de  grand'affaire,etqui  avoit  deux  belles  demoiselles 
à  filles, se  leva  et  dit  tout  ainsi  qu'il  feroit  compagnie 
à  son  compère  sire  Eustache  de  Saint  Pierre,  et  ap- 
peloit-on  cetui  sire  Jean  d'Aire 

Après  se  leva  le  tiers,  qui  s'appeloit  sire  Jaques 
de  Vissant,  qui  étoit  riche  homme  de  meuble  et 
d'héritage,  et  dit  qu^il  feroit  à  ses  deux  cousins  com- 
pagnie. Aussi  fit  sire  Pierre  de  Vissant  son  frère  ;  et 
puis  le  cinquième,  et  puis  le  sixième, et  se  dévêti- 
rent là  ces  six  bourgeois  tous  nus  en  leurs  braies 
(hatits  de  chausses)  et  leurs  chemises,  en  la  ville  de 

(i)  Quelques  m^uscnts  disent  d** Ane,  d** autres  d'Aire.  J.  ï). 

fa)  Ces  généreuses  victimes  méritbient  bien  d'être  connues.  Suîtanf 
la  chronique  manuscrite  qae  nous  venons  de  éiter  Édouard avoit  deman-* 
dé  buit  personnes,  quatre  de  La  garnison  et  quatre  de  la  bourgeoisie. 
«  Adotic  fîirent  présentés  quatre  dieVaîiers  et  quatre  bourgeois  par  les 
«  coBsi  liers  du  roi  d'Angleterre;  H  quel  se  vinrent  présenter  devant  le^ 
M  roi ,  chacun  chevalier  une  épée  noe  en  sa  main ,  chacun  beurgecMS  une 
u  corde  en  son  brach,  eti.  »  (  Aistoire  de  CakUs,  T.  i.  'J^o*) 


Digitized  by  Google 


(i547)  ^^^^  FROISSART.  4G5 

Calais,  et  mirent  hars  (cordes)  en  leur  col,  ainsi  que 
l'ordonnance  leportoit,  et  prirent  les  clefs  delà 
ville  et  du  châtel,  chacun  en  tenoit  une  poignéa 

Quand  ils  furent  ainsi  appareillés,  messire  Jean 
de  Vienne,  monté  sur  une  petite  liaquenée,  car  à 
grand'fiaalaise  pouvoit-il  aller  à  pied ,  se  mit  au  de- 
vant et  prit  le  chemin  de  la  porte.  Qui  lors  vit  hom- 
mes et  femmes  et  les  enfants  d'iceux  pleurer  et  tor- 
dre leuirs  mains  et  crièr  à  haute  voix  très  amère- 
ment, il  n'est  si  dur  cœur  au  monde  qui  n'en  eut 
pitié.  Ainsi  vinrent  eux  jusques  à  la  porte,  convoyés 
en  plaintes,  en  cris  et  en  pleurs.  Messire  Jean  de 
Vienne  fit  ouvrir  la  porte  tout  arrière,  et  se  fit  enclorre 
(fermer)  dehors  avec  les  six  bourgeois ,  entre  la  porte 
et  les  barrières  ;  et  vint  à  messire  Gautier  qui  Tatten- 
doit  là  jet  dit:  «  Messire  Gautier,  je  vous  délivre, 
comme  capitaine  de  Calais,  par  le  consentement  du 
pauvre  peuple  de  cette  ville,  ces  six  bourgeois,  et 
vous  jure  que  ce  sont  et  étoient  aujourd'hui  les  plus 
honorables  et  notables  de  corps, de  chevance,  et 
d'ancesterie  de  la  ville  de  Calais  ^  et  portent  avec 
eux  toutes  les  clefs  de  la  dite  ville  et  du  châtel.  Si 
vous  prie,  gentil  sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour 
eux  au  roi  d'Angleterre  que  ces  bonnes  gens  ne 
soient  mie  iports.»  —  «  Je  ne  sais,  répondit  le  sire 
de  Mauny,  que  messire  le  roi  en  voudra  faire, 
mais  je  vous  ai  en  couvent  (promesse)  que  j'en  ferai 
mon  pouvoir.  » 

Adonc  fut  la  barrière  ouverte  :  si  s'en  allèrent  les 
six  bourgeois  en  cet  état  que  je  vous  dis,  avec  mes- 
sire Gautier  de  Mauny,  qui  les  amena  tout  belle- 

FROISSART.   T.   II.  3o 
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ment  devers  le  palais  du  roi,  et  messire  Jean  de 
Vienne  rentra  en  la  ville  de  Calais  ^'l 

(i)  Suivant  Thomas  de  La  Moorc,  qui  étoit  de  la  suite  d'Édouard. 
Jean  de  Vienne,  suivi  de  plusieurs  bourgeois  dont  i)  ne  fixe  pas  le 
nombre,  comme  Froissart,  et  d^une  partie  de  (a  garnison^  alla  Lui- 
même  remettre  les  clefs  de  la  place  k  Édouard.  Nous  transcrivons  ici 
son  récit  d'après  le  second  mém.  de  M,  de  Brequigny  sur  Phistoire  de 
Calais,  imprimé  dans  le  quarante  troisième  vol.  du  recueO  de  PAcad. 
des  belles  lettres.  «  Sit6t,  dit  T historien,  que  les  Calalsiens  se  furent 
»  aperçus  de  la  retraite  du  roi  de  France,  ils  virent  qu''il  falloit  se  rcn- 
»  dre  et  baissèrent  leur  pavillon  placé  sur  la  principale  tour.  Ensuite 
»  Jean  de  Vienne,  leur  gouverneur,  fit  ouvrir  lès  po^^es  et  sortit  de  la 
»  ville,  monté  sur  un  petit  cheval,  parce  qu^il  avoit  été  blessé  peu  de 
»  temps  auparavant  Ceux  de  Ja  garnison  et  des  bourgeois  qui  le  sui- 
»  voietit  marchoient  la  corde  au  col,  la  tête  et  les  pieds  nuds.  Dès  qu'ail 
»  fut  en  présence  d' Édouard,  il  lui  remit  son  épée  et  les  clefs  de  la  vîUe, 
»  le  suppliant  d^épargner  des  malheureux  se  soumettoient.  Édouard 
»  reçut  les  clefs  et  Tépée,  retint  prisonniers  le  gouverneur,  quinsc  che- 
uvaliers  et  plusieurs  bourgeois  qu'il  envoya  en  Angleterre,  après  les 
»  avoir  cependant  comblés  généreusement  de  présents.  Il  ordonna  que 
»  le  reste  des  bourgeois  et  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  fat  con- 
»  duita  Guînes,  après  leur  avoir  fait  distribuer  de  quoi  manger,  dont 
»  ils  avoient  grand  besoin.  »  (  Thom.  de  La  Moore  cité  par  Jean  Stow, 
General  Chronicle  of  Englandy  P.  ii44*  ) 

Le  récit  de  Knighton  ressemble  presque  en  tous  les  points  \  celui 
de  La  Moore;  mais  ily  ajoute  cette  particularité  que  les  Calaisiens,ext('« 
nués  par  la  faim,  dévorèrent  avec  tant  d'avidité  les  vivres  qu'Édouar  J 
lem*  fit  donner  que ,  dans  la  nuit  même,  plus  de  trois  cents  moururent 
d'indigestion  (  Knighton,  CoL  aSgS.  ) 

Bobert  d'Avesbury  n'entre  dans  aucuns  détails  sur  la  reddition  de 
Calais;  il  dit  seulement,  P.  167,  que  les  assiégés,  manquant  de  vivres 
et  voyant  qu'ils  n' avoient  aucun  secours  k  espérer  de  leur  roi,  se  ren- 
dirent à  discrétion;  puis  il  ajoute  qu'Édouard,  t(fùjours  porté  kla 
clémence  etk  L'humanité,  se  contenta  de  retenir  prisonniers  quelques- 
uns  des  plus  considérables  et  peiteit  aux  autres  de  s'en  aller  avec  tous 
leurs  biens.  C^est  exagérer  la  générosité  d'Edouard:  plusieurs  ordoL- 
nances  de  nos  rois,  tendant  à  soulager  la  misère  des  habitants  de  Cil- 
lais chassés  de  leur  ville,  prouvent  qu'ils  furent  entièrement  dépouiOés 
de  leurs  bipns.  (  Voy.  le  Rec.  des  ordjoit.  T.  2.  P.  et  T.  6.  P.  606  etv 
suiv.  ) 
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Le  roi  étoit  à  cette  heure  en  sa  chambre,  à  (avec) 
grand'compagnie  de  comtes,  de  barons  et  de  cheva- 


Lcs  Chi-onîques  de  France  disent  simplement,  Cliap.  42,  que  le»  Ca- 
laisiens  eurent  la  vie  sauve  et  sortirent  emportant  seulement  les  habits 
dont  ils  étoient  vêtus. 

Le  Cbiitinuateur  de  Naûgls  dit  dé  même  qu'ils  eurent  la  vie  sauve; 
mais  il  ajoute  qu'ils  eurent  la  permission  de  gortir  avec  tous  les  effets 
qu"'ils  pourroient  emporter  sur  euxj  salwis  vitis  et  salvo  quantum  sùpei* 
se  de  bonis  suis portare  passent,  (  Spiciler*  T.  3.  P,  ) 

Le  récit  de  Villani  est  le  moins  favorable  de  tous  au  rôi  d'Angle-» 
terre.  Ce  Prince,  dit-il,  accorda  la  vie  aux  étrangers  (  c'est-k-dire,  sa^s 
doute,  k  la  garnison  )  ;  mais  il  exigea  que  les  bourgeois  se  rendissent  k 
discrétion,  bien  résolu  de  les  faire  tous  pendre  comme  pirates,  parce 
qu'ails  avoient  causé  beaucoup  de  dommages  aux  Anglois  sur  mer; 
mais  k  la  prière  des  cardinaux  et  de  la  reine  sâ  femme,  il  leur  accorda 
la  vi^*  Ilâ  sortirent  tous  de  la  ville,  vtaàs  en  chemise,  n'emportant  rien 
avec  eux.  (L.  12.  C.  gS^  ) 

Après  avoir  rapporté  les  récits  des  historiens  conte mpôrainsj  obsef- 
von  s  qu'aucun  n'eôt  directement  en  contradiction  avec  Froissart,  ex* 
cepté  Thomas  deLaMoore,  sur  l'article  qui  concerne  le  goutei'nenr 
de  Calais I  il  ne  diffère  d'ailleurs  de  notre  historien  qu'eii  ce  qu'il  n'a 
pas  tout  dit,  et  qu'il  a  eu  soin  surtout  de  dissimuler  ce  qui  pouvôii 
porter  atteinte  k  la  gloire  de  sOn  mailre:  on  peut  en  dife  autant  dé 
Koighton,  L'auteur  des  chroniques  de  France  et  le  Côntînuàtetir  dé 
NaDgis  se  bornent  k  rapporter  le  fait  principal  dépouillé  de  toutes  les 
circonstances.  Robert  d'Avesbur^r  n'est  pas  plus  étendu  et  aVance  une 
fausseté  manifeste.  Villani,  trop  éloigné  pour  être  bien  instruit  des  dé- 
tails de  cet  événement,  le  raconte  en  gros  et  omet  <ieà  particularités  rap- 
portées par  Froissart  d'après  les  mémoires  de  lean  le  Bel.  Concluons 
de  cet  exposé  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  Suspecter  le  récit  de  Frois- 
sart. Il  faudroit  peut-être  le  corriger  en  quelques  points  et  adopter  ce 
que  dit  La  Mociw  que  Jean  de  Vienne  n'abandonna  point  les  députés  de 
Calais  et  présenta  lui-même  les  clefs  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre. 

M.  de  Brequigny  ,  dans  le  mémoire  cité  ci-dessus  ,  nous  paroît 
avoir  poussé  un  peu  trop  loin  la  sévérité  k  son  égard,  en  rejetant 
presque  toutes  «les  autres  circonstances  de  soù  récit.  Il  lui  re- 
proche par  exemple  d'avoir  imaginé  les  discours  qu^ il  met  dans  la 
bouche  de  Jean  de  Vienne  et  des  capitaines .  Anglois,  etc;  mais  ne 
peut-on  pas  faire  le  même  reproclic  k  plusieurs  des  historiens  les  plus 
estimés:  et  au  lieu  de  blâmer  Froissart  de  son  abondance,  d'avoir  fait 

3o* 
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Kcrs.  Si  entendit  que  ceux  de  Calais  venoient  en 
l'arroy  qu'il  avoit  devisé  et  ordonné;  et  se  mit  hors, 
et  s^en  vint  en  la  place  devant  son  hôte],  et  tous  ces 
seigneurs  après  lui,  et  encore  grand'foison  qui  y 
survinrent  pour  voir  ceux  de  Calais,  m  comment  ils 
finiroient,  et  mêmement  la  reine  d'Angleterre,  qui 
^  moult  étoit  enceinte,  suivit  le  roi  son  seigneur.  Si 
vint  messire  Gautier  de  Maunj  et  les  bourgeois  de- 
Ifx (près)  lui  qui  le  sui voient,  et  descendit  en  la 

parler  et  agir  ses  personnages  comme  ils  Tont  dù  faire,  ne  devroit-oo 
pas  plot&t  lui  savoir  gr^  d^étre  le  premier  de  nos  ëcriyaiûs  qui  ait 
essajrë  de  sortir  de  Taridité  de  la  chronique  pour  s'hèle? er  au  ton  de 
rhistoire  ?  M.  de  Dréquigny  lui  reproche  encore  d^avoir  représenté  Je 
roi  d^Àngkterre  comme  un  prince  féroce.  «  Reconnoit-on,  dit-il,  k  ce 
»  portrait  le  caractère  d^Édouard  qui  trois  ans  auparavant....^  s^abs- 
»  tint  des  justes  représailles  quHl  pouvoit  exercer  sur  Hervé  de  Léon 
M  son  prisonnier,  pour  venger  par  sa  mort  celle  d^  Olivier  de  Clisson  et 
»  de  quatorze  chevaliers  Bretons  et  Normands,  k  qui  le  roi  de  France 
»  avoit  fait  couper  la  téte,  parce  qu^ils  étoient  attachés  au  parti  An- 
»  glois  !  »  Puis  il  ajoute:  Froiisart  conserve  donc  bien  mal  le  caractère 
éCÉdouarà  dans  la  manière  dont  il  le  fait  agir  et  parler  à  la  reddition 
de  Calais, 

On  peut  lui  répondre  que  ^historien  conserve  mal  le  caractère 
d'Édouard,  parce  que  ce  prince  le  conserva  mal  lui-m£me,  et  que  rien 
oe  prouve  mieux  la  véracité  de  son  récit:  s'^il  eut  été  phis  jaloux  de 
plaire  par  des  narrations  intér^santcs  que  de  dire  la  vérité,  il  avoit 
trop  d^esprit  pour  dégrader  ainsi  uû  de  ses  principaux  personnages.  On 
peut  encore  répondre  k  M,  de  Bréquigny  que  Hervé  de  Léon  et  les  Calai- 
siens  étoient  dans  une  conjoncture  bien  diQérente.  Si  Édouard  eut  fait 
mourir  le  chevalier  Breton  pris  en  combattant  pour  son  roi,  en  rcprc- 
saille  de  ce  que  ce  prince  avoit  fait  couper  la  têle  k  des  sujets  rebelles 
qui  Pavoient  trahi,  il  eut  commis  uné  action  barbare,  contraire  k  tou- 
tes lois,  k  toutes  conventions.  Au  contraire,  en  faisant  mourir  les  six 
bourgeois  de  Cdais,  il  eut  suivi  les  lois  de  la  guerre,  lois  barbares  k 
la  vérité  ,  mais  autorisées  par  Tusage,  et  qu** il  pouvoit  exécuter  dan» 
tonte  leur  rigueur,  sans  enfreindre  celles  de  Thonneur  et  de  la  chevale- 
rie. J.  D. 
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place,  et  puis  s'en  vint  devers  le  rôi  et  lui  dit: 
K  Sire  9  vecy  (voici)  la  représentation  d«  la  ville  de 
Calais  à  votre  ordonnance.  »  Le  roi  se  tint  tout  coi 
et  les  regarda  moult  fellement  (cruellement),  car 
moult  héoit  (haïssoit)  les  habitants  de  Calais,  pour 
les  grands  dommages  et  contraires  que  au  temps 
passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  Ces  six  bourgeois  se 
mirent  tantôt  à  genoux  pardevant  le  roi,  et  dirent 
ainsi  en  joignant  leurs  mains  :  «  Gentil  sire  et  gentil 
roi,  vécï  (voyez)  nous  cy  six  qui  avons  été  d'ancien^ 
neté  bourgeois  de  Calais  et  grands  marchands  :  si 
vous  apportons  les  clefs  de  la  ville  et  du  châtel  de 
Calais  et  les  vous  rendons  à  votre  plaisir,  et  nous 
mettons  en  tel  point  que  vous  nous  véez  (voyez),  en 
votre  pure  volonté,  pour  sauver  le  demeurant  (reste) 
dupeuplu  de  Calais,  qui  a  souffert  moult  de  grieftés 
(malheurs).  Si  veuillez  avoir  de  nous  pitié  et  mercy 
par  votre  très  haute  noblesse.  »  Certes,  il  n'y  eut 
adonc  en  la  place  seigneur,  chevalier,  ni  vaillant 
homme,  qui  se  put  abstenir  de  pleurer  de  droit(s 
pitié,  ni  qui  put  de  grand'pièce  parler.  Et  vraiment 
ce  n'etoit  pas  merveille  ;  car  c'est  grand^pitié  de  voir 
hommes  de  bien  cheoir  et  être  en  tel  état  et  danger. 
Le  roi  les  regarda  très  ireusement  (en  colère),  car  il 
avoit  le  cœur  si  dur  et  si  épris  de  grand  courroux 
qu'il  ne  put  parler.  Et  quand  il  parla,  il  commanda 
que  on  leur  coupât  tantôt  les  têtes.  Tous  les  barons 
et  les  chevaliers  qui  là  étoient,  en  pleurant  prioient 
si  acertes  (sérieusement)  que  faire  pouvoient  au  roi 
qu'il  en  voulut  avoir  pitié  et  mercy;  mais  il  n'y  vou- 
loit  entendre.  Adonc  parla  messire  Gautier  de 
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Mauny  et  dit:  «Ha,  gentil  sire,  veuillez  refréner 
(retenir)  votre  courage:  vous  avez  le  nom  et  la  re- 
nommée de  souveraine  gentillesse  et  noblesse,  orne 
veuillez  donc  faire  diose  par  quoi  elle  soit  amenrie 
(diminuée),  ni  que  on  puisse  parler  sur  vous  en 
nulle  vilenie.  Si  vous  n'avez  pitié  de  ces  gens,  tou- 
tes autres  gens  diront  que  ce  sera  grand'cruauté 
si  vous  êtes  si  dur  que  vous  fassiez  mourir  ces  hon- 
nêtes bourgeois,  qui  de  leur  propre  volonté  se  sont 
mis  en  votre  mercy  pour  les  autres  sauver.  »  A  ce 
point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  :  «  Mes- 
sire  Gautier,  souffrez  (taisez)  vous^  il  n'en  sera  au- 
trement, mais  on  fasse  venir  le  coupe-tête.  Ceux  de 
Calais  ont  fait  mourir  tant  de  mes  hommes,  que  il 
convient  ceux-ci  mourir  aussi.  » 

Adonc  fit  la  noble  reine  d'Angleterre  grand* 
humilité,  qui  étoit  durement  enceinte^  et  pleuroit 
si  tendrement  de  pitié  que  elle  ne  se  pouvoit  soute- 
nir. Si  se  jeta  à  genoux  pardevant  le  roi  son  sei- 
gneur et  dit  ainsi:  «  Ha,  gentil  sitre,  depuis  que  je 
repassai  la  mer  en  grand  péril,  si  comme  vous 
savez,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé  :  or  vous 
prie-je  humblement  et  requiers  en  propre  don,  que 
pour  le  fils  Sainte  Marie,  et  pour  Famour  de  moi, 
vous  veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes  mercy  » 


(i)  Après  s'^êtrc  intéressée  si  vivement  au  sort  de  ces  six  bourgeois, 
la  reine  d'Angleterre  accepta  cependant  presque  aussitôt  la  oonfîsca- 
iion  dçs  maisons  que  Jean  d'Aire,  Vtm  d'entre  eux,  ayoit  possédées 
dans  Calais.  (  Voy.  un  Mem,  de  Brequigny  dans  le  Recueil  de  V  Aca^ét 
mie  des  lc/^e$  lettres,  T.  37..  P.  538) .  J.  D. 
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Le  roi  attendit  un  petit  à  parler,  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme,,  qui  pleuroit  à  genoux  moult 
tendrement;  si  lui  amollia  le  cœur ,  car  enuis  (avec 
peine)  Peut  courroucée  j^au  point  où  elle  étoit^  si 
dit:  «Ha,  dame,  j'aimasse  trop  mieux  que  vous 
fussiez  autre  part  que  cy.  Vous  me  priez  si  acertes 
(sérieusement)  que  je  ne  le  vous  ose  escondire  (re- 
fuser); et  combien  que  je  le  fasse  ënuis  (avec  peine), 
tenez,  je  les  vous  donne,  si  en  faites  votre  plaisir.  7^ 
La  bonne  dame  dit:  «Monseigneur,  très  grands 
mercis  !  »  Lors  se  leva  la  reine  et  fit  lever  les  six 
bourgeois  et  leur  ôter  les  chevestres  (cordes)  d'en- 
tour  léur  cou,  et  les  emmena  avec  li(elle)  en  sa 
chambre,  et  les  fit  revêtir  et  donner  à  dîner  tout 
aise,  et  puis  donna  à  chacun  six  nobles  et  les  fit  con- 
duire hors  de  Fost (armée)  à  sauveté  j  et  s'en  allèrent 
habiter  et  demeurer  en  plusieurs  villes  de  Picardie.. 


CHAPITRE  CCCXXIL 

GoMMElfT  LE  SIRE  DE  MauNY  ET  LES  DEUX  MARÉCHAUX 

d'Angleterre,  du  commandemeht  du  roi,  allèrent 

PRENDRE  LA  SAISINE  DE  GalAIS  'ET  MIRENT  LES  CHE- 
VALIERS, QUI  DEDANS  ÉTOIÊNT,  EN  PRISON,  ET  FIRENT 
PARTIR  TOUTES  AUTRES  GENS. 

Ainsi  fut  la  forte  ville  de  Calais  assiégée  par  le  roi 
Édouard  d'Angleterre,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent 
quarante  six,  environ  la  Saint  Jean  decolace,  au 
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mois  d'août  et  fut  conquise  en  ce  mois  Fan  mil 
trois  cent  quarante  sept.  Quand  le  roi  d'Angleterre 
eut  fait  sa  volonté  des  six  bourgeois  de  Calais,  et  il 
les  eut  donnés  à  la  reine  sa^femme,  il  appela  messire 
Gautier  de  Mauny  et  ses  dmik  maréchaux,  le  comte 
de  Warwick  et  le  baron  de  Stanfort  et  leur  dit  : 
ic  Seigneurs,  prenez  ces  clefs  de  la  vill^  et  du  châtel 
de  Calais  y  si  en  allèz  prendra  U  saisine  et  la  posses- 
sion j  et  prenez  les  chevaliers  qui  laiens  (dedans)  sont 
et  les  mettez  en  prison,  ou  leur  faites  jurer  et  fiancer 
prison:  ils  sont  gentils  hommes,  je  les  recreraibien 
sur  leur  foi.  Et  tous  aulres  soudojrers,  qui  sont  là 
venus  pour  gagner  leur  argent,  faites  les  partir  sim- 
plement, et  tout  le  demeurant  (reste)  de  la  ville, 
hommes  et  femmes  et  enfants;  car  je  vueil  (veux)  la 
ville  repeupler  de  purs  Anglois.  » 

Tout  ainsi  fut  fait  que  le  roi  le  commanda.  Les 
deux  maréchaux  d'Angleterre  et  le  sire  de  Mauny, 
à  (avec)  cent  hommes  tant  seulement,  s'en  vinrent 
prendre  la  saisine  de  Calais.,  et  firent  aller  ès  portes 
tenir  prison  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Jean 
de  Surie  (Surice),  messire  Baudouin  de  Bellebourne 
(Bellebronne)  et  les  autres.  Et  firent  les  maréchaux 
d'Angleterre  apporter  aux  soudoyers  toutes  leurs 

(i)  Cette  date  n'est  pas  toutà-fait  exacte:  la  fête  de  la  décotation  de 
St,-Jean  tombe  au  29  août,  et  Je  roi  d'Angleterre  n'arriya  devant  Calais 
que  le  3  septembre,  ainsi  que  nous  l'avons  obserré  précédemment. 
Quant  k  la  reddition  de  cette  place,  les  iiistoriens  la  fixent  presque 
unanimement  au  3  août  i347;  ^'^  °®  P^'*'  guère  la  reculer  plus  loin, 
car  oneij  étqit  informé  en  Angleterre  dès  le  i a  du  même  moi»,  date 
de  la  publication  des  lettres  par  lesquelles  Edouard  inyitoit  les  Anglais 
k  venir  repeupler  sa  conquête,  f  R^'mer,  T.  3,  Part,  i.  P,  iC),  J,  D, 


Digitized  by  Google 


(i347)  -^EAN  FROISSART.  47^ 

armures  €t  jeter  en  un  mont  en  la  halle  ^  et  puis  firent 
toutes  manières  de  gens,  petits  et  grands,  partir,  et 
ne  retinrent  que  trois  hommes,  un  prêtre  et  deux 
autres  anciens  hommes  bons  coutumiers  des  lois 
et  ordonnances  de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  les 
héritages.  Quand  ils  eurent  tout  ce  fait,  et  le  châtel 
ordonné  pour  loger  le  roi  et  la  reine,  et  tous  les  au- 
tres hôtels  furent  vidés  et  appareillés  pour  recevoir 
les  gens  du  roi,  on  le  signifia  au  roi.  Adonc  monta- 
t-il  à  cheval,  et  fit  monter  la  reine  et  les  barons  et 
chevaliers,  et  chevauchèrent  à  grand'gloire  devers 
Calais,  et  entrèrent  en  la  ville  à  (avec)  si  grand'foi- 
son  de  menestrandics  (musique),  de  trompes,  de 
tambours,  de  nacaires,  de  chalemies  (chalumeaux) 
et  de  mujses  (musettes)  que  ce  seroit  merveilles  à 

(i)M.  de  Brëqulgny  (  3^é/î2.  de  VAcad,  des  belles  lettres,  T.  37,) 
trouve  Froiissart  exagërë.  «  li  ne  faut  pas  sUmaginar,  dit-il,  que  tout  an- 
»  çien  possesseur  fut  chassé,  que  tout  François  fut  exclus;  j'ai  vu  au 
»  contraire  quantité  de  noms  François  parmi  les  noms  des  personnes  k 
»  qui  Edouard  accorda  des  maisons  dans  sa  nouvelle  conquête.  Maïs  je 

ne  m'^attendois  p«s  a  trouver,  au  nombre  de  ceux  qui  ayoieut  accepté 
»  les  bienfaits  du  nouveau  souverain,  le  fameux  Eustacbe  de  St.-Pierre, 
»  Par  des  lettres  du  8  octobre  ï347,  <3cux  mois  après  la  reddition  de 
»  Calais,  Edouard  donna  k  Eustache  une  pension  considérable,  en 
»  attendant  qu^il  ait  pourvu  plus  amplement  k  sa  fortune.  Les  motifs 
»  de  cette  grâce  sont  les  services  qu'ail  de  voit  rendre,  soit  en  mainte- 
»  nant  le  bon  ordre  dans  Calais,  soit  en  veillant  kla  garde  de  cette 
»  place.  D'autres  lettres  du  méUie  jour,  fondées  sur  les  mêmes  motifs, 
»  lui  accordent,  etk'  ses  hoirs,  la  plupart  des  maisons  et  emplacements 
»  qu'il  avoit  possédés,  dans  cette  ville,  et  en  ajoutent  encore  quelques 
»  autres.  »  J.  D, 

M.  deBréquignj  paroît  avoir  désiré  que  le  bon,  modeste  et  coura- 
geux Eustache  de  Sain^-Pierre  eut  été  un  véritable  héros  de  théâtre.Sa 
grandeur  est  plus  vraie  d^s  Froiss^rt  et  l'jhpnueur  que  lui  rend  ensuite 
Édouard  ne  peut  que  relever  sa  gloire.  Il  faut  voiries  temps;  J.  A,  B. 
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recorder  (raconter);  et  chevauchèrent  ain^  jusques 
au  châtel,et  le  trouvèrent  bien  paré  et  bien  ordoni^ 
pour  lui  recevoir  et  Je  dîner  tout  prêt  Si  donna  le 
roi,  ce  premier  jour  qu'il  entra  en  Calais, à  dîner  de- 
dans le  diâtel  aux  comtes, aux  barons  et  aux  cheva- 
liers qui  là  étoient  -,  et  la  reine  aux  dames  et  aux  da- 
moiselles  qui  au  siège  étoient  et  qui  la  mer  avoient 
passé  avec  ellej  et  j  furent  en  grand  soulas  (fête); 
ce  peuton  bien  croire.  Ainsi  se  porta  Fordonnapce 
de  Calais,  et  se  tint  le  roi  au  châtel  et  en  la  ville  tant 
que  la  reine  fut  relevée  d'une  fille,  qui  eut  nom 
Marguerite  Et  donna  à  aucuns  de  ses  chevaliers, 
ce  terme  pendant,  beaux  hôtels  en  la  ville  de  Calais,, 
au  seigneur  de  Mauny,  au  baron  de  Staffort,au 
seigneur  de  Cobham,  à  messire  Barthélemi  de  Bru- 
hes  (Burghersh),  et  ainsi  à  tous  les  autres,  pour 
mieux  repeupler  la  ville.  Et  étoit  son  intention,  lui 
retourné  en  Angleterre,  qu'il  enverroit  là  trente 
six  riches  bourgeois,  riches  hommes  et  notables  de 
Londres,  et  feroit  tant  que  la  dite  ville  seroit  toute 
repeuplée  de  purs  Anglois,  laquelle  intention  il  ac- 
complit. Si  fut  la  Neuveville  et  la  bastide  (fort), 
qui  devant  Calais  étoit  faite  pour  tenir  le  siège, 
toute  défaite,  et  le  châtel,  qui  étoit  sur  le  havre, 
abattu,  et  le  gros  merrien  amené  à  Calais.  Si  or- 
donna le  roi  gens  pour  entendre  aux  portes,  aux 
murs,  aux  tours  et  aux  barrières  de  la  ville;  et  tout 
ce  qui  étoit  rompu  et  brisé,  on  le  fit  appareiller.  Si 

(i)  Marguerite  de  Calais  épousa  lord  Joha  Hastings ,  comte  de 
Fembroke;  mais  efle  mourut  ayant  son  mari  sans  laisser  d''eu-i^ 
^liU.  J.  À.  B, 
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ne  fut  mie  sitôt  fait;  et  furent  envoyés  en  Angle- 
terre, avant  le  département  du  roi,  messireJean 
de  Vienne  et  ses  compagnons;  et  furent  environ 
demi  ^n  à  Londres,  et  puis  mis  à  rançon. 


CHAPITRE  CCCXXIII. 

Comment  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  s'en  re-- 
tourhèrent  en  angleterre  ;  et  comment  la  ville 
DE  Calais  fut  repeuplée  de  purs  Anglois  que  le 

ROI  Y  envoya. 

Or  m'est  avis  que  c'est  grand  ennui  de  piteuse- 
ment penser  et  aussi  considérer  que  ces  grands 
bourgeois  et  ces  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux 
enfants,  qui  d*estoch  (race)  et  d'extraction  a  voient 
demeuré,  et  leurs  devanciers,  en  la  ville  de  Calais, 
devinrent;  desquels  il  y  avoit  grand'foison  au  jour 
qu'elle  fut  conquise.  Ce  fut  grand'pitié  quand  il 
leur  cîonvint  guerpir  (quitter)  leurs  beaux  hôtels, 
leurs  héritage»,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs;  car 
rien  n'emportèrent;  et  si  n'en  eurent  ôncques  resti- 
tution ni  recueuvre  (dédommagement)  du  roi  de^ 
France,  pour  qui  ils  avoient  tout  perdu  ^'l 

(i)  Philippe  fit  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  récompenser  le 
courage  et  la  fidélité  des  habitants  de  Calais.  Nous  ayons  une  ordon-, 
nance  de  lui,  par  laquelle  il  accorde  tous  les  offices  vacants  k  ceux 
d^entre  eux  qui  youdroient  s'en  faire  pourvoir.  EHe  estduS  septembre, 
environ  un  mois  après  la  reddition  de  la  place  ;  et  if  y  est  fait  mention 
d^une  autre  ordonnance  antérieure,  par  laquelle  il  avoit  concédé  aux 
Calaisiens  chassés  de  leur  ville  tous  les  biens  et  héritages  qui  lui 
^choiroient,  pour  quelque  cause  que  ce  fut.  Le  lo  septembre  il  leur 
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Je  me  passerai  brièvement  d'eux:  tk  firent  le 
mieux  qu'ils  purenf,mais  la  greigneur  (^majeure) 
partie  se  traist  (rendit)  en  la  ville  de  Saint-Omer, 
Encore  se  tenoit  le  roi  d'Angleterre  à  Calais  pour 
entendre  plus  parfaitement  aux  besognes  de  la  ville, 
et  le  roi  Philippe  en  la  cité  d'Amiens.  Si  étoit  de-lez 
(prèi)  lui  le  cardinal  de  Boulogne,  qui  venu  étoit  en 
France  en  légation, par  quelle  promotion  il  procura 
une  trêve  entre  ces  deux  rois,  leurs  pays  et  leurs 
adhérents,  à  durer  deux  ans.  Et  furent  ces  trêves 
accordées  de  toutes  parties,  mais  on  excepta  hors  la 
terre  de  la  duché  de  Bretagne,  car  làtenoientet 
tinrent  tondis  (toujours)  les  deux  dames  guerre 
l'une  à  Fautre  ^'l 

Si  s'en  retournèrent  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
et  leurs  enfants  en  Angleterre  et  laissa  le  dit  roi, 
à  son  département  d^  Calais,  pour  capitaine,  un 

accorda  par  une  nouvelle  ordonnance  un  grand  nombre  de  privilèges  , 
franchises,  etc.  qui  leur  fwent  confirmés  sous  les  règnes  ivivants. 
{Rec,  des  Ordonnances,!!»  /^.F.Go^et  suiy.  )  J.D. 

(1)  Il  y  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  motft  que  dit  Froissart 
concernant  la  trèye  qui  fut  conclue  entre  les  deux  rois  le  a8  septem- 
bre de  cette  année  1347.  remarque  i**.  que  le  cardinal  Gui  de  Bou- 
logne n'y  eut  aucune  part,  au  moins  il  n'est  point  nommé  dans  le  traité. 
Les  médiateurs  furent  les  cardinaux  Annibal  Ceccano,  évêque  de  Tus- 
culumet  Ëtienne  Aubert,  évêque  de  Clenuont.  a**.  La  trêve  ne  devoit 
durer  que  quinze  jours  après  la  fête  de  Sl.-Tean  Baptiste  de  l'année 
1348,  c'esl-k-dire,  environ  dix  mois,  et  non  pàs  deux  ans,  comme 
l'avance  Thistorien,  trompé  sans  doute  par  les  prolongations  accordées 
à  différentes  reprises.  3*.  La  Bretagne  n'en  fut  point  exceptée:  on  lit 
dans  l'article  du  traité  qui  comprend  les  alliés  du  roi  d'Angleterre: 
les  hoirs  defm  messire  Jean  de  Bretaigne,  naguères  comte  de  Mont  fort, 
qui  se  disoit  duo  de  Bretaigne,  la  dame  de  Cliqon,  etc,  (  Rymer,  T.  3. 
Part.  X.  P.  ao.  Robert  d'Avesbury,  P.  167  etsuiv.  )  J.  D. 

(2)  Ils  arrivèrent  k  Sandwich  1»  vendredi  la  octobre.  (Rymer, 
ièiW.  P.a3.)  J.D. 
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Lombard  que  moult  aimoit  et  lequel  il  avoit  avancé, 
qui  s'appeloit  Aimery  de  Pavie^'^j  et  lui  chargea  en 
garde  toute  la  ville  et  le  châtel,  dont  il  en  dut  pres- 
que être  mécheu  ,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez) 
recorder  iM-iévement 

Quatid  le  roi  d'Angleterre  fut  retourné  à  Lon- 
dres, il  mit  grand^entente  (intenti^p)  à  repeupler 
la  ville  de  Calais,  et  y  envoya  trente  six  riches  bour- 
geois et  sages  hommes,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, et  plus  de  trois  cents  autres  hommes  de  men- 
dre  (moindre)  étatj  et  toujours  croissoit  le  nombre, 
car  le  roi  y  donna  et  scella  libertés  et  franchises 
si  grands  que  chacun  s*y  vint  amasser  volontiers 

(i)Aimery  de  Payie  n'^obtint  pas  sitôt  le  gouvernement^de  Calais; 
Jean  de  Montgomnaery  en  fiit  pourvu  le  8  octobre,  avant  le  départ  dw 
roi  d'Angleterre.  Il  fut  remplacé  le  premier  décembre  de  cette  même 
année  par  Jean  de  Chivereston.  On  trouve  d|ns  Rymer,  sous  ces  dates, 
les  lettres  de  commandement  qui  leur  furent  expédiées:  n^ais  il  ne 
rapporte  point  celles  d'Aimery  dePayie,  de  sorte  qu'on  ignore  s'il 
succéda  immédiatement  k  Chivereston,  et  k  quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. (Rymer,  ubisup.  V*  19  et  22.  )  J.  B. 

(a)  Un  ancien  manuscrit  donne  le  tableau  suivant  de  l'établissement 
d'Edouard  III  en  Normandie  et  devant  Calais  avec  le  traitement  de 
chacun. 

Mylord  le  prince. ,  pâr  jour  i  lu. st.  »Scbeii.  »  p««. 

I^vécjuede  Durham.  id    »        6  8 

i3  Comtes  chacun  id    »        6  8 

44  Barons  et  bannerels  id   »        4  ^ 

1046  Chevaliers  id    »        »  a 

402a  Écuyers,  connétables  (capitaines) 

et  condùdteur»  ,  .      ,  .  .  id    >>         i  » 

5 104  Taverniers  et  archers  k  cheval.  .  .  id    »         »  6 

335  Reve&deurs..   »         »  » 

5oo  Hoblers  (  on  appeloit  aiâsi  des  soldats 
légèrement  armés  ou  certaines  gens  de 
la  côte  obligés  k  tenir  toujours  un  che- 
val prêt  en  cas  d'invasion.).  »         »  » 
1. 11480  Archers  k  pied  par  jour   »         »  3 
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En  .ce  temps  fut  amené  en  Angleterre  messire 
Charles  deBlois,  qui  s'appeloit  duc  de  Bretagne 9 
qui  avoit  été  pris  devant  la  Rochedevrien^  ainsi 
que  ci-dessus  est  contenu.  Si  fut  mis  en  courtoise 
prison  au  châtel  de  Londres,  avec  le  roi  David  d'É* 
cosse  et  le.comte  de  Moreth  (Moray).  Mais  il  n'j  fut 
mie  longuement  que  à  la  prière  madame  la  reine 
d'Angleterre ,  qui  etoit  sa  cousine  gemaine^*^ ,  il  fut 
reçu  sur  sa  foi  et  chevauchoit  à  sa  volonté  autour 
de  Londres:  mais  il  ne  pouvoit  gésir  (coucher)  que 
une  nuit  dehors,  si  il  n'étoit  en  la  compagnie  du  roi 
d'Angleterre  ou  delà  reine 

3i4  Maçons,  cliarpcntiers,  serruriers,  machinistes,  fisiîseurs  de  ten- 
tes, mineitrs,  armuriers,  cdiiônniers  et  artiikurs,  quelques  uns  li  12 
sous,  d'autres  k  10,  6  et  3  sous  par  jour. 

4474  ^^lois  k  pied  donk  200  Tavemiers  k  4  sou3  et  les  autres  k  2. 

700  Maîtres,  capitaines  marins,  pages. 

3oo  Vaisseaux,  barques  et  bâtiments  de  transporta 

La  somme  totale  pour  toutes  ces  forces,  sans  y  comprendre  les  no- 
bles, mais  en  y  ajoutant  quelques  Allemands  et  quelques  François, 
qui  recevoient  chacun  i5  florins  par  mois,  ëtoit  de3 1,294.  *'* 

Le  total  du  traitement  de  f  armée  de  terre  et  de  mer  du  4  juin  au  12 
octobre  de  Tannée  suivante,  c'est-h-direpour  un  an  et  i3i  jours  pendant 
une  partie  de  la  vingtième  et  vingt  et  unième  année  du  règne  d^EdouarJ 
étoit  dei27,  201  livres  st<2sch.  9  sous  |- d'après  le  \ivT9  particulier 
des  comptes  de  Walter  Wentwaght,  alors  trésorier  de  sa  maison,  inti- 
tulé Solde  de  guerre  en  Normandie,  en  France  et  devant  Calais* (Vojcx 
Grose  dans  ses  MiUtary  Antiqukies,\,  i.  P.  33o.  )  Johnes  rapporte 
aussi  ce  compte  dans  sa  traduction  angloise  de  Froissart.^  J.  A,  B. 

(1)  Charles  de  Blois  étoitfilsde  Marguerite}  la  rerine  d'Angleterre 
étoit  fille  de  Jeanne,  toutes  deux#œurs  de  Philippe  de  Vatlois,  J.  D. 

(2)  Georges  de  Lesuen,  médecin  de  Charles  de  Blois  et  Olivier  de 
Bignon,  son  valet  de  chambre,  déclarent  dans  Tenquête  qui  fut  faite 
pour  la  canonisation  de  ce  prince,  qu'il  fut  détenu  en  prison  pen- 
dant deux  ans,  qu'on  le  renfermoit  toutes  lès  nuits  dans  une  tour, 
d'où  il  ne  sortoit  que  pour  se  promener  dàns  la  cour  du  château,  oi* 
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En  ce  temps  étoit  prisonnier  en  Angleterre  le 
comte  d'Eu  et  de  Guines;  mais  il  étoit  si  frique 
(frais)  et  si  joli  (gai)  chevalier,  et  si  bien  lui  avenoit 
quairt  (toiit  ce)  qu'il  faisoit,  qu'il  étoit  partout  le 
biçn  venu  du  roi  et  de  la  reine,  des  barons,  des  da- 
mes et  des  damoiselles  d'Angleterre. 


CHAPITJIE  CCCXXIV. 

Comment  plusieurs  escarmouches  et  plusieurs  pri- 
ses DE  CHATEAUX  ET  DE  VILLES  SE  FAISOIENT  ENTRE 
LES  AWGLOIS^  LES  ÉcOSSOIS  ET  LES  FrANÇOIS. 

Toute  cette  année  que  cette  trêve  fut  accordée 
que  vous  avez  ouï,  se  tinrent  les  deux  rois  à  paix 
Fun  contre  Tautrej  mais  pour  ce  iie  demeura  mic 
quemessire  Guillaume  de  Douglas,  ce  vaillant  che- 
valier d'Écosse  et  les  Écossois,  qui  se  tenoient  en  la 
forêt  de  Gedours  (Jedart),  ne  guerroyassent  tondis 
(toujours)  les  Anglois  partout  où  ils  les  pouvoient 
trouver,  quoique  le  roi  d'Écosse  leur  sire  fut  pris;  et 
ne  tinrent  oncques  trêves  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre  eussent  ensemble.  D'autre  part 
aussi  ceux  qui  étoient  en  Gascogne^  en  Poitou,  en 
Xantonge  (Saintonge),  tant  des  François  comme  des 
Angloi§,  ne  tinrent  oncques  fermement  trêves,  iii 
répit,  qui  fut  entre  tes  deux  roisj  ains  (mais)  ga- 
les soldats  Ânglois  Tinsultoîent,  et  que  jamais  il  ne  monta  une  seule 
lois  U  cheval  pendant  ces  deux  années,  etc.  [Hist,  ds  Bret/P.  i,  P.  278 
et  T.  a.  des  Prem^es,  P.  6  et  7.  )  J.  D. 
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gnoient  et  conquéroient  riMes  et  forts  châteaux^  soir- 
vent,  les  uns  sur  les  au  très, par  force  ou  par  pourchas 
(intrigue),  par  embler  (enlever)  ou  par  écheler  (as- 
saut), de  nuit  ou  de  jour;  et  leur  avenoient  soivrent 
de  belles  aventures, une  fois  aux  Anglois,  Fautre  fois 
aux  François.  Et  toujours  gagnoient  pauvres  bri- 
gands ^'^  à  dérober  et  piller  villes  et  cbâtieaux,  et  y 
conquéroient  si  grand  avoir  que  c^étoit  merveille,  et 
devenoient  les  uns  si  riches,  par  spécial  ceux  qui  se 
faisoient  maîtres  et  capitaines  des  autres  brigands, 
que  il  en  y  avoit  de  tels  qui  avoient  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus.  Au  voir  (vrai)  dire  et  racon- 
ter, c'étoit  grand'merveille  de  ce  qu^ils  faisoient:  ils 
épioient ,  telle  fois  étoit,  et  bien  souvent  une  bonne 
ville  ou  un  bon  châtel,  une  journée  ou  deux  loin;  et 
puis  s'asscmbloient  vingt  ou  trente  brigands  et  s'en 
alloient  tant  de  jour  que  de  nuit,  par  voies  couver- 
tes, que  ils  entroient  en  cette  ville  ou  en  ce  châtel 
que  épié  avoient,  droit  sur  le  point  du  jour,  et  bou- 
toient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux.  Et  ceux  de 
la  ville  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  mille 
armures  de  fer,  qui  vouloient  ardoir  (brûler)  leur 
ville:  si  s'enfuyoient,  qui  mieux  mieux,  et  ces  bri- 
gands brisoient  maisons,  coffres  etécrins,  et  pre- 
noient  quant  (tout  ce)  qu'ils  trou  voient,  puis  s'en  al- 
loient leur  chemin,  chargés  de  pillage. 

Ainsi  firent-ils  à  Do9senac«^^^  et  en  plusieurs  au- 

(i)  Soldats  k  pied. 

(u)  Petite  ville  ou  bourg  dans  le  Limou^ia,  k  trois  lieurs  k  Touest  de 
Tulle.  J.  D. 
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très  villes,  et  gagnèrent  ainsi  plusieurs  châteaux,  et 
puis  les  revendirent.  Entre  les  autres,  eut  un  bri- 
gand en  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et 
épia  le  fort  châtel  de  Combourjie  qui  siéd  en  Limo- 
sin,  en  très  fort  pays  durement.  Si  chevaucha  de 
nuit  atout  (avec)  trente  de  ses  compagnons,  et  vin- 
rent à  ce  fort  châtel,  et  l'échellèrent  et  gagnèrent  et 
prirent  le  seigneur  dedans  que  on  appeloit  le  vi- 
comte deGmibourne,  etoccirent  toute  la  maisniée 
(suite)  de  léans  (dedans),  et  mirent  le  seigneur  en  pri- 
son en  son  châtel  même,  et  le  tinrent  si  longuement 
qu'il  se  rançonna  atout  (avec)  vingt  quatre  mille  écus 
tous  appareillés.  Et  encore  détint  Je  dit  brigand  le  dit 
châtel  et  le  garnit  bien ,  et  en  guerroya  le  pays.  Et 
depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le  vou- 
lut avoir  de-lez  (près)  lui,  et  acheta  son  châtel  vingt 
mille  écus;  et  fut  huissier  d^armes  du  roi  de  France 
et  en  grand  honneiir  de-lez  (près)  le  roi.  Et  étoit  ap- 
pelé ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  bien  monté 
de  bons  coursiers,  de  doubles  roncins  et  de  gros 
palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  un  comte  et 
vêtu  très  richement,  et  demeura  en  ce  bon  état  tant 
qu'il  vesqui  (vécut). 


FROISSART.  T.  II.  3l 
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CHAPITRE  CCCXXV. 

G>MMBnT  UN  BRIGAND  APPELÉ  CrOQUARD  DEVINT  GRAND 
BT  PUISSANT  kS  GUERRES  DE  BrETAGNE,  ET  GOMMENT 
IL  FINA  MAUVAISEMEWT. 

En  autelle  (pareille)  n^anière  se  maintenoit-on  au 
ducké  de  Bretagne,  car  si  faits  brigands  conqué- 
roient  villes  fortes  et  bons  chastiax  (châteaux),  et  les 
roboient  (pilloient)  et  tenoient,  et  puis  les  reven- 
doient  à  ceux  du  pays  bien  et  chèrement  Si  en  de- 
v^noientles  aucuns, qui  se  fesoient  maîtres  par  des- 
sus ks  autres,  si  riches  que  c'étoit  merveille.  Et  en 
y  eut  bien  un  entre  les  autres,  que  onappeloit  Cro- 
quard,  qui  a  voit  été  en  son  commencement  un  pau- 
vre garçon  et  long-temps  page  du  seigneur  d'Ercle 
en  Hollande.  Quand  ce  Croquard  commença  à  de- 
venir grand,  il  eut  congé  et  s'en  alla  ès  guerres  de 
Bretagne,  et  se  mit  à  servir  un  homme  d'armes.  Si 
se  porta  si  bien  que  à  un  rencontre  où  ils  furent, 
son  maître  fut  tué:  mais  pour  le  vasselage  (courage) 
de  lui,  les  compagnons  l'élurent  à  être  capitaine  au 
lieu  de  son  maître j  et  y  demeura.  Depuis,  en  bien 
peu  de  temps,  il  gagna  tant  et  acquit  et  profita  par 
rançons,  par  prises  de  villes  et  de  châteaux,  qu'il 
devînt  si  riche  qu'on  disoit  qu'il  avoit  bien  la  finance 
de  soixante  mille  écus,  sans  les  chevaux,  dont  il 
avoit  bien  en  son  étable  vingt  ou  trente,  bons  cour- 
siers et  doubles  roncins.  Et  avec  ce  il  avoit  le  nom 
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d'être  le  plus  appert  homme  d'armes  qui  fut  au  pays. 
Et  fut  élu  pour  être  à  la  bataille  des  Trente  et 
fut  tout  le  meilleur  combattant  de  son  côté,  de  la 
partie  des  Anglois,  où  il  acquit  grand'grâce.  Et  lui 
fut  promis  du  roi  de  France  que  si  il  vouloit  deve- 
nir François,  le  roi  le  fer  oit  chevalier  et  le  marieroit 
bien  et  richement,  et  lui  donneroit  deux  mille  livres 
de  revenu  par  an:  mais  il  n'en  voulut  rien  faire j  et 
depuis  lui  meschey  (arriva  mal)  il,  ainsi  que  je  vous 
dirai.  Ce  Croquard  chevauchoit  une  fois  un  jeune 
coursier  fort  embridé,  que  il  avoit  acheté  trois  cents 
écus,  et  réprouvoit  au  courir.  Si  l'échauffa  tellement 
que  le  coursier,  outre  Sfa  volonté,  l'emporta;  si  que, 
à  saillir  un  fossé,  le  coursier  trébucha  et  rompit  à 
son  maître  le  col.  Je  ne  sais  que  son  avoir  devint,  ni 
qui  eut  Fâme;  mais  je  sais  que  Croquard  fina  ainsi 


CHAPITRE  CCCXXVL 
Comment  messire  Geffrot  de  Chàrgkt  acheta  ntr 

CAPITAIITE  DE  CaLAIS  LA  VILLE  DE  CalAIS;  ET  COM- 
MENT LE  Boi  d'Angleterre  le  svt,  et  quel  remède 

IL  Y  MIT. 

En  ce  temps  se  tenoit  en  la  ville  de  Saitit*Omer 
ce  vaillant  chevalier  messire  Geffroy  de  Chargnj  et 

(i)  Cette  bataille  est  postérieure  k  ladute  des  autres  événements  que 
raconte  ici  Froigsart:  elle  se  donna  le  27  mars  x35i<  (  Voj.  tfftsL  de 
Bret.  T.  I.  P.aSoOJ. 

(ajL^antenr  des  Chroniques  de  France,  Chap.  44»  raconte  la  tentative 
de  Geoffroy  de  Charny  sur  Calais  k  la  suite  d^éyihiemeiits  arrivés  dan» 

3i* 
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Pavoit  là  le  roi  de  France  envoyé  poui'  garder  les 
frontières;  etyétoît  et  usoit  de  toutes  choses  tou- 


le  mois  de  décembre  1349.  Robftrt  d'Avesbury,  P.  iBi,  lafi&e  au  ajan- 
yier  i^^g{i^5o) in érattinocirctimoisionis  (hmini.  Wakiiighaiii  la  pJ«ce 
aussi  sous  cette  année.  En  combinant  leur  récit  avec  celui  de  Froissart, 
il  résulte  que  cette  tentative  a  dû  se  faire  dans  la  duit  du  3i  décem- 
bre 1349  au  premier  janvier  iB5o,  ou  du  pretiiler  au  deux  jattvîer, 
suivant  Avesbory.  Nous  ado^ttfas  d^autant  pJus  volontiers  cette  date 
queTopinion  commune,  qui  l'avance  d'une  année  entière,  n'est  ap- 
puyée que  sur  le  texte  des  Froissàii^s  imprimés^,  texte  évideuunent 
corrompu,  comme  on  le  verra  oi-^près  à  la  fin  du  chapitre  3i8. 

Robert  d'Avcsbury  diffère  de  Froissart  relativement  k  quelques  cir- 
constances de  cet  événement:  selon  lui,, par  exemple,  Aimery  de  Pavie, 
n'avoit  point  le  projet  de  trahir  Edouard;  il  vouloît  seulement  tromper 
les  François  et  avoir  leur  argent.  Comme  son  témo^nage  est  d'un  grand 
poids,  nous  rapporterons  son  récit,  sans  en  rien  retrancher,  afin  qu'on 
puisse  le  comparer  plus  aisément  avec  celui  de  notre  historien.  Le 
èhipitie  eit  irititulé:  QuatUér  Fràndigeni,  miéntes  An^tot  âedipere 
decepti  swtt, 

Dicto  vero  anno  Domini  miliesimo  CCC«»>.  XLIX"®.  quodam 
Genuente  (  Génois  )  sub  rege  An^lorum  tune  existente  capitaneo  cas- 
tri  de  Caleis,  dominus  castri  Galfridus  Cbarny  miles,  Picardus  nacio- 
ne,  de  consiliariis  dicti  domini  Philippi  de  Yalesio  quasi  principalis 
existens,  machinans  et  conspirans  dictum  castrum  subdolè  et  furtivè, 
cvtai  palam  non  posset,  ingredi  et  tenere ,  praehabita  locudone 
secreciori  tum  dicto  Genuente,  multa  miQia  ilorenormn  promisit 
eidem  si  sibi  consentire  vêtit  et  ad  praemissa  clancuk»  iiacienda 
suam  operosam  sollicitudinem  dare  velit.  Dictus  vero  Genuénsis 
nolens  prodere  regem  Anglorum  dominimi  s^um  cujus  panes  cde- 
bat  et  qui  de  ipso  plurinyim  confidebat,  aurum  tamen  sibi  pro- 
missum  cupiens  inbursare,  cum  eodem  domino  Galfrido  pacificè 
loquens  in  dolo  suis  suasionibus  callidis  adqnievit.  In  statuto  igi- 
tur  die,  viz  (  videlicet  )  in  crastino  circumcisiouis  domini  anno  prx- 
dicto,  prxfatus  dominus  Galfridus  cum  hominibus  armôrum  et  aliîs 
armatis  in  multitudine  numerosà  ante  castrum  de  Caleis  veniens 
^porcîonem  auri  dicto  'Gennenti  promissi  non  modicam  solvebat 
eidem.  Tu^ac  idem  'Genueosis,-filio  suo  .^roprio  inobsidempro  flecu- 
ritate  Francorum  pênes  ipsos  dimisso,  dictum  aurum  secum.portaos, 
cum  quibusdam  pcr  dicttim  Galfridum  missis  Ad  explorandum.  Si 
accessus  in  dictum  castmtn  tutus  posset  haberi,  ad  iilud  idem  castrum 
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chant  faits  d'armes,  comme  roi.  Cil  (ce)  messire 
GeflSroy  étoit  encore  ti'op  durement  courroucé  de  la 

rerer&uft  est*  Exploratores  yerè  ucmksi,  singala  loca  dioti  castri  re- 
petitis  ykibus  cum  diligenti  scrutimo  yisitantes,  uihil  qaod  posset 
ipsis  Francigenis  Docere  qnomodoUbet  inyenerunt  et  ad  dictum 
dominnm  Gal&idiim  reddeuntes  sibi  pront  inrenerant  noacianint 
Tune  dictus  domixms  Ga)fiddu8  multos  ho  mines  armatos  ad  capiea- 
dumettenendum  dictum  castnun  transmisît  ibidem^  quibus  dictum 
castrnm  ingressis  ponsligneus  antè  fores  ejusdem  castri,  ex  prœor^ 
dinata  cautela,  subtilifeer  eleratus  omnes  indudebai  ingressos  et  a]to^. 
extra  detinebat  exclufios«TaBc  citciter  LX*>.  Anglici  armati  io/rà  dic- 
tum castjum  cautèjuxtà  quandam  materiemlatitaiites  ?iri]itevsurrexe- 
runt  omnesque  Francos  ingressos  iliic6  capiebant.  Dominus  yero  rex 
Ângiorum  supradictus  de  dictà  prodicione  per  dictum  domînmn  Gal- 
fridum  de  Cba^ny  machinât^  prv muaitus  anle  dictum  diem  cum  corn- 
petenti  numéro  hominum  armorum  et  sagittariorum  inhk  villam  de 
Caleis,  adversariis  suis  insciis,  se  recepit  et  statim  prasmissis  expie- 
iisper  pgrtam  vilias  de  Galeis  versùs  campos,  et  dominus  Ëdwardus 
princeps  Walliae  régis  primogenitns  per  aliam  portam  villœ  ejusdem 
versûs  mare  cum  suis  turmis  egredientes,  suos  adyersarios  de  Fran> 
ciàyin  dupk>  majori  numéro  quam  ipsi  Anglici  ibidem  -  iuerant»  veoien. 
tes,  viriliter  sunt  aggressi  et  cmn  ipsis  fortiter  praeliarunt.  In  majori 
enim  conflictu  Anglici  fuerant  seorsmn  à  rege  in  prœliando  cum  Fran- 
cigenis adeè  »ccupati  quod  dominus  rex  stans  ?lx  habuit  secum 
XXXt^.homines  armatos,  et  sagittarios  habuit  paucos.  Hoc  conside- 
rans  praedictus  denûnus  Galfridus  de  Cbarnj  modicum  distans  h  regc 
cum  ^unâ  magnà  acie  nobilium  hominum  armorum  equitum  de  Franci-  ' 
genis  movebat  se  yersàs  regem.  Tune  dictus  dominus  rex  in  tali  et  in 
tanto  periculo  constitutus  animumnoasubmisit,-  sedsicut  miles  stre- 
'nuuset  magnanimus  eyaginayit  gladium  suumet  altà  voce  protuiit 
haecverba:  A  Edward  Seint  George  y  à  Edward  Seint  George,  Et  cmn 
Francigeni  haec  ycrba  audissent>  ab  eo  fuerant  attoaiti  qu6d  perdide- 
runt  aaimum,  sicD^  unus  nobilis  miles  de  eisdem  Francigenis  ibidem 
captus  posteà  narrayit.  Confestim  yero  dictis  yerbis  prolatis  a  rege, 
plures  Anglici  armati  et  sagittaiii  conÛuebant  ad  ipsum  et  talem 
Francigenis  dederunt  insultnm  quod  plusquam  GC^'  •  nobiles  homi- 
nes  armomm  ex  eisdem  in  ore  gladii  et  k  sagittis  yolantibus  perierunt 
ibidem,  quibusdamque  in  fugam  couver  sis,  dictas  dominus  GaHridus. 
de  Chamy  et  XXX**.  alii  Francigeni  cum  eo  fuerant  captivati.  Et  sic 
dolus  dolosi  cautè  delusiin  pemiciem  propriam  rctortus  est.  J. 
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prise  et  du  conquêt  de  Calais  et  lui  en  déplaisoit, 
par  seuiblant,  plus  que  à  nul  autre  chevalier  de  Pi- 
cardie.* si  mettoit  toutes  ses  ententes  (intentions)  et 
imaginations  à  regarder  eoiùment  il  le  pût  (pour- 
roi  t)  ravoir,  etsentoit  pour  çe  temps  un  capitaine  en 
Calais,  qui  n'étoit  mie  trop  haut  honime,  ni  del'ex- 
traction  d'Angleterre.  Si  s'avisa  le  dit  messire  Gef- 
froy  que  il  feroit  essayer  au  dit  capitaine,  qui  s'ap- 
peloit  Aimeiy  de  Pavie,  si  pour  argent  il  pourroit 
marchander  à  lui,  par  quoi  il  r'eut  en  sa  baillie  la 
dite  ville  de  Calais;  et  s'y  inclina  pourtant  (attendu) 
que  celui  Aimery  étoit  Lombard,  et  Lombards  de 
leur  nature  sont  convoiteux.  Oncques  de  cette  ima- 
gination le  dit  messire  Geffroy  ne  put  issir  (sortir), 
mais  procéda  sus  et  envoya  secrètement  et  couver- 
tement  devers  cil  (ce)  Aimery:  car  pour  ce  temps 
trêves  étoient,  et  pou  voient  ceux  de  Saint-Omer 
aller  à  Calais,  et  ceux  de  Calais  à  Saint-Omer  j  et  y 
alloient  les  gens  de  l'une  à  l'autre  faire  leurs  mar- 
chandises. Tant  fut  traité, parlé,  et  l'affaire  démenée 
secrètement  que  cil  (ce)  Aimery  s'ihclina  à  ce  mar- 
ché, et  dit  que  parmi  vingt  mille  écus  qu'il  devoit 
avoir  au  livrer  le  châtel,  il  le  rendroit^  Et  se  tint  le 
dit  messire  Geffroy  pour  tout  assuré  de  ce  marché. 

Or  avint  que  le  roi  d'Angleterre  le  sut,  je  ne  sais 
mie  comment  ce  fut,  ni  par  quelle  condition,  mais 
il  manda  le  dit  Aimery  qu'il  vint  parler  à  lui  à 
Londres.  Le  Lombard  qui  jamais  n'eut  pensé  que 
le  roi  d'Angleterre  sut  cette  affaire,  car  trop  secrè- 
tement l'a  voit  démenée,  entra  en  une  nef  et  arriva 
à  Douvres,  et  vint  à  Londres  à  Westminster  devers 
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le  roi.  Quand  le  roi  vit  son  Lombard,  illetraist 
(tira)  d'une  part  et  dit:  «  Aimery ,  viens  avant  :  tu 
sais  que  je  f  ai  donné  en  garde  la  chose  du  monde 
que  plus  aime  après  ma  femme  et  mes  enfants,  le 
châtel  et  la  ville  de  Calais,  et  tu  Pas  vendue  aux 
François  et  me  veux  trahir.  Tu  as  bien  desservi 
mort  »  Aimery  fut  tout  ébahi  des  paroles  du  roi, 
car  il  se  sentoit  forfait  Si  se  jeta  à  genoux  devant  le 
roi  et  dit,  en  priant  mercy  à  jointes  mains:  «  Ha  ! 
gentil  sire, pour  Dieu,  mercy.  Il  est  bien  voir  (vrai) 
ce  que  vous  dites;  mais  encore  se  peut  bien  le  mar- 
ché tout  dérompre>  car  je  n'en  reçus  oncques  der- 
nier. » 

Le  gentil  roi  d'Angleterre  eut  pitié  du  Lombard 
que  moult  avoit  aimé,  car  il  l'àvoit  nourri  d'enfance 
et  dit:  «  Aimery,  si  tu  veux  faire  ce  que  je  te  dirai, 
je  te  pardonnerai  mon  mautalent  (mécontentement).  » 
Aimery,  qui  grandement  se  reconforta  de  cette  pa- 
role, dîtr  «  Monsei^eur,  je  le  ferai,  quoique  coûter 
me  doive  tout  ce  que  vous  me  commanderez.  — .  «  Je 
veux,  dit  le  roi,  que  tu  poursuives  ton  marché j  et  je 
serai  si  fort  en  la  ville  de  Calais,  à  la  journée,  que 
les  François  ne  l'auront  mie,  ainsi  qu'ils  cuident 
(croient).  Et  pour  toi  aider  à  excuser,  si  Dieu  me 
veuille  aider,  j'en  sais  pire  gré  à  messire  Geffroy  de 
Chargny  que  à  toi,  qui  en  bonnes  trêves  a  ce  pour- 
chassé (sollicité).  » 

Aimery  de  Pavie  se  leva  atant  (alors)  devant  le 
roi,  qui  en  genoux  et  en  grand' cremeur  (crainte) 
avoit  été,  et  dit:  «  Certes,  très  cher  sire,  par  son 
pourchas  (intrigue)  voirement  (vraiment)  a  ce  été,.  , 
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et  non  pas  par  le  mien,  car-^amais  je  n'y  eusse  osé 
penser.  »  —  «c  Or  va ,  dit  le  roi,  et  fiais  la  besogme 
ainsi  que  je  t'ai  dit;  et  le  jour  <jue  tu  devrai  livrer 
le  châtel,  si  le  me  signifie.  » 

En  cet  état  et  sur  la  parole  du  roi  se  partit  Aimery 
de  Pavie  et  s'en  retourna  arrière  à  Calais,  et  ne  fit 
nul  semblant  à  ses  compagaons  de  chose  qu'il  eut 
emprise  à  faire.  Messire  Geffroy  de  Chargny ,  qui  se 
tenoit  pour  tout  assuré  d'avoir  le  châtel  de  Calais, 
se  pQurvut  de  l'argent;  et  crois  que  il  n'en  parla 
oncques  au  roi  de  France,  car  le  roi  ne  lui  eut  ja- 
mais conseillé  à  ce  faire,  pour  la  cause  des  trêves 
qu'il  eut  enfreintes.  Mais  le  dit  messire  Geffroy  de 
Chargny  s'en  découvrit  bien  secrètement  à  aucuns 
chevaliers  de  Picardie,  qui  tous  furent  de  son  ac- 
cord, car  la  prise  de  Calais  leur  touchoit  trop  male- 
ment  j  et  à  tels  que  au  seigneur  de  Tiennes,  à  mes- 
sire Eustache  de  Ribeumont,  à  messire  Jean  de 
Landas,  à  messire  Pépin  de  Were,  au  seigneur  de 
Créqui,  à  messire  Henry  du  Bois,  et  à  plusieurs 
autres;  etavoit  sa  chose  si  bien  appareillée  qu'il  de- 
voit  avoir  cinq  cents  lances.  Mais  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie  de  ces  gens  d'armes  ne  savoient  où  il 
les  voidoit  mener,  fors  tant  seulement  aucuns  grande 
barons  et  bons  chevaliers,  auxquels  il  touchoit  bien 
de  le  savoir.  Si  fut  cette  chose  si  approchée  que, 
droitementla  nuit  de  l'an,  la  chose  fut  arrêtée  d'être 
faite,  et  devoit  le  dit  Aimery  .délivrer  le  château  de 
Calais  en  cçtté  nuit     Si  le  signifia  le  dit  Aimery, 

(i)  Aimery  de  Pavie  fut  nommé  par  Edouard  commandant  de  ses 
vaisseaux  le  a4  ayril  i348  k  Westminster.  A? csbury  assure  qu' Aimery 
avoit  consulté  le  roi  avant  de  s''engager  dans  ce  complot.  J.  A.  B. 
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par  un  sien  frère,  ainsi  qu'il  a  voit  promis,  au  roi 
d'Angleterre 

CHAPITRE  CCCXXVIL 

Gomment  le  roid'Angletjirre  j^t  le  priztge  son  fil9 
VINRENT  A  Calais  sous  la  bannièi^e  messire  Gau-^ 

TIER  DE  MadNY  ET  COMMENT  ILS  SE  COMBATTIRENT 

durement  contre  messire  Geffrot  de  Chargny. 

Quand  le  roi  sut  ces  nouvelles  et  la  certaineté  du 
jour  qui  arrêté  y  étoit,  si  manda  messire  Gautier  de 
Manny^  en  qui  il  avoit  grand' fiance,  et  plusieurs 
auti^es  chevaliers  et  écuyers  pour  mieux  fournir  son 
feft  Quand  messire  Gautier  fut  venu,  il  lui  conta 
pourquoi  il  Favoit  mandé  et  qu'il  le  vouloit  mener 
à  Calais, 

Si  se  partit  le  roi  d'Angleterre,  à  (avec)  trois  cents 
hommes  d'armes  et  six  cents  archers,  de  la  cité  de 
Londres,  et  s'en  vint  à  Douvres,  et  emmena  son  fils 
le  jeune  prince  avec  lui  Si  montèrent  le  dit  roi  et  ses 
gens  au  port  de  Douvres  et  vinrent  sur  une  avesprée 
(soirée)  à  Calais,  et  s'y  emhuchèrent  si  coiement  que 
nul  n'en  sut  rien  pourquoi  ils  étoient  venus  là.  Si  se 
boutèrent  les  gens  du  roi  dedans  le  châtel,  en  tours 
et  en  chambres,  et  le  roi  même;  et  ordonna  ainsi  et 
dit  à  messire  Gautier  de  Mauny:  «  Messire  Gautier, 
je  veux  que  vous  soyez  de  cette  besogne  chef  ;  car 

(i)  Ce  Ciiapitre  est  coosid^abl^nent  abrégé  dans  les  impri- 
mes. J»  D. 
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moi  et  mon  fils  nous  combattrons  dessous  votre  ban- 
nière. »  Messire  Gautier  répondit:  «  Monseigneur, 
Dieu  y  ait  part ,  si  me  ferez  haute  honneur.  » 

Or  Toas  dirai  de  messire  Geffroy  de  Chargny, 
qui  ne  mit  mie  en  oubli  l'heure  qu'il  dcvoit  être  à 
Calais,  mais  fit  son  amas  de  gens  d'armes  et  d'arba- 
létriers en  la  ville  de  Saint-Omer,  et  puis  se  partit 
le  soir  et  chevaucha  avec  sa  route  (troupe),  et  fit 
tant  que  après  minuit  ^'^  il  vint  assez  près  de  Calais. 
Si  attendirent  là  l'un  l'autre,  et  envoya  le  dit  mes- 
sire Geffroy  devant  jusques  au  châtelde  Calais  deux 
de  ses  écuyers,  pour  aller  au  châtelain,  et  savoir  s'il 
étoit  heure  et  si  ils  se  trairoient  (marcheroient)  avant 
Les  écuyers  tout  secrètement  chevauchèrent  outre, 
et  vinrent  jusques  au  château  et  trouvèrent  Aimery 
qui  les  attendoit  et  parla  à  eux,  et  leur  demanda  où 
messire  Geffroy  étoit.  Ik  répondirent  qu'il  n'étoit 
pas  loin  ,mais  il  les  avoit  là  envoyés  pour  savoir  s'il 
étoit  heure.  Messire  le  Lombard  dit:  «cOil,  allez  de- 
vers lui,  et  si  le  faites  traire  (marcher)  avant,  je  lui 
tiendrai  son  couvent  (promesse),  mais  qu'ilme  tienne 
le  mien.  »  Les  écuyers  retournèrent  et  dirent  tout 
ce  qu'ils  avoient  vu  et  ouï.  Adonc  se  traist  (rendit) 
avant  messire  Geffroy,  et  par  ordonnance  fit  passer 
toutes  gens  d'armes  et  arbalétriers  aussi,  dont  il  y 
avoit  grand' foison,  et  passèrent  tout  outre  la  ri- 
vière et  le  pont  de  Nieulay ,  et  approchèrent  Calais. 
Et  envoya  devant  le  dit  messire  Geffroy  douze  de 
ses  chevaliers  et  cent  armures  de  fer  pour  prendre  la 

(i)  Le  premier  jaiiner  i35o.  J. 
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saisine  du  châtel  de  Calais; car  bien  luisembloit  que 
si  il  avôit  le  châtel  il  seroit  sire  de  la  ville,  parmi  ce 
qu'il  étoit  assez  fort  de  gens,  et  encore  sur  un  jour  il 
en  .  auroit  assez,  si  il  étoit  besoin.  Et  fit  délivrer  à 
messire  Oudard  de  Renty  ^'^qui  étoit  de  cette  che- 
vauchée ,  vingt  mille  écus  pour  payer  Aimery ,  et  de- 
meura tout  coi  avec  ses  gens  le  dit  messire  Gefltoy , 
sa  bannière  devant  lui,  sur  les  champs  au  dehors  de 
la  ville  et  du  châtel;  et  étoit  son  entente  (intention) 
que  par  la  porte  de  la  ville  il  entreroiten  Calais,  au- 
trement n'y  vouloit-il  entrer. 

Aimery  de  Pavie,  qui  étoit  teutsage  de  son  fait, 
avoit  avalé  (descendu)  le  pont  du  châtel  de  la  porte 
des  champs:  si  mit  dedans  tout  paisiblement  tous 
ceux  qui  entrer  y  voulurent  Quand  ils  furfent  à 
mont  (en  haut)  au  châtel,  ils  cuidèrent  (crurent)  que 
ce  dut  être  tout  leur:  adonc  demanda  Aimery  à  mes- 
sire Oudard  de  Renty  où  les  florins  étoient  On  les 
lui  délivra  tous  prêts  en  un  sac,  et  lui  fut  dit:  «  Ils  y 
sont  tous  bien  comptés,  tenez,  comptez-les  si  vous 
voulez.  »  Aimery  répondit:  Je  n'ai  mie  tant  de 
loisir,  car  il  sera  tantôt  jour.  »  Si  prit  le  sac  aux  flo- 
rins et  dit,  en  jetant  en  une  chambre:  k  Je  crois 
bien  qu'ils  y  soient  »  Et  puis  recloy  (referma)  l'huis 
(porte)  de  la  dite  chambre,  et  dit  à  messire  Oudard: 
<r  Attendez-moi  ci  et  tous  vos  compagnons,  je  vous 
vais  ouvrir  cette  maître  tour,  parquoi  vous  serez  plus 

(i)  Oudart  de  Renty  ^toit,  sans  doute,  rentré  en  grâce  auprès  du  roi; 
car  on  a  TU  précédemment  qu'iJ  avoit  été  banni  du  royaume  et  qu  iï 
Afoit  embrassé  le  parti  des  Flamands  alliés  du  roi  d^Ang  eterre.  J.  D. 


Digitized  by  Google 


49^  LES  CHRONIQUES  (1349) 

assurés  et  seigneur^  de  céans.  »  Si  se  tira  ci^ttepart 
et  tira  le  verrouil  outre  |  et  tantôt  fut  la  porte  de  la 
tourouterte.  En  cette  tour  étpient  le  roi  d'Angleterre 
et  son  fils  )  et  messire  Gautier  de  Mauny  et  bien  deux 
cénts  combattants, qui  tantôt  saillirent  horslesépées 
et  les  haches  en  leurs  mains,  en  écriani;;  «r  Mauny, 
Mauny  9  à  la  rescousse  !  »  et  en  disant:  (c  Guident 
(croient)  donc  ces  François  avoir  reconquis  à  (avec) 
si  peu  de  fait  le  châtel  et  la  ville  de  Galais  ?  » 

Quand  Içs  François  virent  sur  eux  ces  Anglois  si 
soudainement,  si  furent  tous  ébahis,  et  virent  bien 
que  défense  n'y  val^t  rien^  si  se  rendirent  prison- 
niers et  à  (avec)  pou  (peu)  de  fait:  de  ces  premiers 
n'y  eut  gaires  (guères)  de  blessés.  Si  les  fit-on  entrer 
en  cette  tour  dont  les  Anglois  étoient  partis,  et  là 
furent  enfermés:  de  ceux-là  furent  les  Anglois  tous 
assurés.  Quand  ils  eurent  ainsi  fait,  ils  se  mirent 
en  ordonnance,  et  partirent  du  châtel,  et  se  recueil- 
lirent en  la  place  devant  le  châtel 5  et  quand  ils  fu-. 
rent  tous  ensemble,  ils  montèrent  sur  leurs  chevaux , 
car  bien  savoient  que  les  François  avoient les  leurs, 
et  mirent  leurs  archers  tous  devan,t  eux,  et  se 
trairent  (rendirent)  en  cet  arroy  devers  la  porte 
de  Boulogne.  Là  étoit  messire  Geffroy  de  Chargny , 
sa  bannière  devant  lui,  de  gueules  à  trois  écussons 
d'argent  Et  avoit  grand  désir  d'entrer  premier 
en  la  ville,  et  de  ce  que  on  ouvroit  la  porte  si  lon- 
guement, il  en  avoit  grand' merveille,  car  il  voul- 
sist  (eut  voulu)  bien  avoir  plutôt  fait,  et  disoit  aux 
chevaliers  qui  étoient  de-lez  (près)  lui:  «  Que  ce 
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Ijombard  la  fait  longue  ^'^  !  il  nous  fait  ci  mourir  de 

froid.  »  «En  nom  Dieu,  sire,  répondit  messire 

Pépin  de  Wére,  Lombards  sont  malicieuses  gens  ^  il 
regarde  vos  florins  s'il  en  y  a  ntils  faux,  et  espoir 
(peut-être)  aussi  s'ils  y  sont  tous. 

Ainsi  baurdoient  (plaîsanfoient)  et  ja'ngloient 
(railloient)  là  les  chevaliers  Fun  à  l'autre.  Mais  ils 
ouïrent  tantôt  autres  nouvelles,  <îar  evous  (voilà 
venir)  le  roi  dessous  la  bannière  messire  Gautier  de 
Mauny,  et  son  fils  de-lez  (près)  lui,  et  aussi  autres 
bannières,  du  comte  de  Stanfort, du  comte  d'Aske- 
suffort  (Oxford)^  de  messire  Jean  de  Montagu,  frère 
au  comte  de  Salebrin  (SaKsbury),  du  seigneur  de 
Beauchamp,  du  seigneur  de  Bercler  (Berkeley),  du 
seigneur  de  la  Were.  Tous  cils  (ceux-ci)  étoient  ba- 
rons et  à  bannières,  et  plus  n'en  y  eut  à  cette  jour- 
née. Si  fut  tantôt  la  grand'porte  ouverte, et  issircnt 
(sortirent)  les  dessus  dits  tous  hors.  Quand  les  Fran- 
çois les  virent  issir  (sortir),  et  ils  ouïrent  écrier: 
c(  Mauny,  Mauny,  à  la  rescouslse!  »  ils  virent  bien 
qu'ils  étoient  trahis.  Là  dit  messire  Geflfroy.de  Char- 
gny  une  haute  parole  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont  et  à  messire  Jean  de  Landas,  qui  n'étoient  tnie 
trop  loin  de  lui:  «  Seigneurs,  le  fuir  ne  nous  vaut 
rien-,  et  si  no«s  fuyons,  nous  sommes  perdus  davan- 
tage j  mieux  vaut  que  nous  nous  défendions  de  bonne 
volonté  contre  ceux  qui  viennent,  que  en  fuyant 
comme  lâches  et  recrus  nous  soyons  pris  et  déconfits: 
espoir  (peut-être)  sera  la  journée  pour  nous.  »  Par 

(  I  )  Que  ce  Lombard  tarde  long-temps  ! 
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Saint  Denis,  répondirent  les  chevaliers,  sire,  Vous 
dites  voir  (vrai)j  et  mal  ait  qui  fuira.  31 

Lors  se  recoeilËrent  tous  ses  compagnons  et  se 
mirent  à  pied,  et  chassèrent  leurs  chevaux  en  voie, 
car  ils  les  sentoient  trop  foulés  (fatigués).  Quand  le 
roi  d'Angleterre  les  vit  ainsi  faire, si fitarrêtert^tôt 
la  bannière  dessous  qui  il  étoit,  et  dit:  «  Je  me  vou- 
drai cy  adresser  et  combattre:  on  fasse  la  plus  grand' 
partie  de  nos  gens  traire  (aller)  avant  vers  la  rivière 
et  le  pont  de  Wieulay;  car  j'ai  entendu  qu'il  j  en  a  là 
grand'foison  à  pied  et  à  cheval.  » 

Tout  ainsi  que  le  roi  l'ordonna,  il  fut  fait.  Si  se 
départirent  de  sa  route  (suite)  jusques  à  six  ban- 
nières et  trois  àenis  archers,  et.  s'en  vinrent  vers  le 
pont  de  Nieulay  que  messire  Moreau  de  Tiennes  et  le 
sire  deCreseques^'^  gardoient..Et  étoient  les  arbalé- 
triers de  Sain  t-Omer  et  d'Aire  entreCalais  etcepont, 
lesquels  eurent  en  ce  premier  rencontre  dur  hutin 
(combat).  Et eny eut, que  occis  surlaplacequenoyés, 
plus  de  six  vingt,  car  ils  furent  tantôt  déconfits  et 
chassés  jusques  à  la  rivière,  car  il  étoit  encore  moult 
matin,  mais  tantôt  fut  jour.  Si  tinrent  ce  pont  les 
chevaliers  de  Picardie,  le  sire  de  Fiei^nes  et  les  autres 
un  grand  temps  j  et  là  eut  fait  maintes  grands  apper- 
tises  d'armes  de  l'un  lez  (côté)  et  de  l'autre.  Mais  le 
dit  messire  Moreau^  de  Fiennes,  le  sire  de  Crese- 
ques,  et  les  autres  chevaUèrs  qui  là  étoient,  virent 
bien  que  en  la  fin  ils  pe  le  pourroient  tenir,  car  les 
Anglois  croissoient  toujours,  qui isspient (sortoient) 

(i)  Voy.  sur  cette  Maison  VHist.  gênéuL  de  la  mais,  d'Harcùurt, 
T.  I.  P.  764  et  suit.  J.  D. 
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hors  de  Calais  et  leurs  gens  amoindrissoient  Si  mon- 
tèrent sur  leurs  coursiers,  ceux  qui  les  avoient,  et 
montrèrent  les  talons  j  et  les  Anglpis  après  en  chasse. 
Là  eut  en  cette  journée  grand  enchas  (combat)  et 
dur,  et  maint  homiùe.  renversé;  et  toutes  fois  ks 
bien  montés  le  gagnèrent  Et  se  sauvèrent  le  sire  de 
Tiennes,  le  sire  de  Cresekes,  fe  rire  de  Sempj,  le 
sire  de  Longyilliet ,  le  sise  de  Mannier  (Mannières)  ; 
et  en  y  eut  aussi  mooll  de  pîs  par  leur  outrage ,  qui  se 
fussent  bien  sauvés  si  ils  eussent  voulu.  Mais  quand 
il  fut  haut  jour  et  ils  purent  connoître  Tun  Fautre, 
aucuns  chevaliers  et  écuyers  se  recueillirent  en- 
semble et  se  combattirent  moult  vaillamment  aux 
Anglois,  et  tant  qu'il  y  eut  des  François  qui  prirent 
de  bons  prisonniers,  dont  ils  eurent  honneur  et 
profil  ^'l 

CHAPITRE  CCCXXVIII. 

Comment  les  Ânglois  et  les  François  se  combatti- 
rent MOULT  VAILLAMMENT  ET  GOMMENT  FINALEMENT 

LES  François  furent  tous  morts  ou  pris. 

Nous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  quilà  étoit,  sans 
la  connoissance  de  ses  ennemis,  dessous  la  bannière 
messire  Gautier  de  Mauny ,  et  conterons  comment  il 
persévéra  ce  jour.  Tout  à  pied  et  de  bonne  ordon- 
nance il  s'en  vint  avec  ses  gens  requerre  (chercher) 

(i)  Les  imprimés  abrègent  presque  autant  ce  chapitre  que  le  précé- 
dent J.D. 
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ses  ennemis  qui  se  tenoient  moult  serrés,  leurs 
lances  retaillées  de  cinq  pieds  ^  par  devant  eux. 
De  première  venue,  il  y  eut  dur  encontre  et  fort 
bouteis  et  s'adressa  le  roi  dessus  messire  Eustache 
de  Ribeumont,  lequel  étoit*  moult  fort  chevalier  et 
hardi  et  de  grand'emprise  et  qui  recueiUit  le  roi 
^  moult  chevalereusement,  non  qu'il  le  connut,  ni  il 
ne  sa  voit  à  qui  il  avoit  à  faire.  Là  se  combattit  le 
roi  au  dit  messire  Eustache  moult  longœment  et 
messire  Eustache  à  lui^  et  tant  qu'il  les  faisoit  moult 
plaisant  voir. 

Depuis,  tout  en  combattant,  fut  leur  bataille  rom- 
pue, car  deux  grosses  routes  (troupes)  des  uns  et 
des  autres  vinrent  cette  part  qui  les  départirent.  Là 
eut  grand  estour  (combat)  et  dur  et  bien  combattu^ 
et  y  furent  François  et  Anglois,  chacun  en  son  con- 
venant (rang)  très  bons  chevaUers.  Là  eut  fait  plu- 
sieurs grands  appertises  (faits)  d'armes  et  ne  s'j 
épargna  le  roi  d'Angleterre  néant,  mais  étoit  toudis 
(toujours)  entie  les  plus  drus,  et  eut  de  la  main  ce 
jour  le  plus  à  faire  à  messire  Eustache  de  Ribeu- 
mont Là  fut  son  fils,  le  jeune  prince  de  Galles,  très 
bon  chevalier,  et  fut  le  roi  abattu  à  genoux,  si 
comme  je  fus  informé,  par  deux  fois,  du  dessus  dit 
messire  Eustache  de  Ribeumontj  mais  messire  Gau- 
tier de  Mauny  et  messire  Regnault  de  Cobham,  qui 
de-lez  (côté)  lui  étoient,  le  aidèrent  à  relever. 

Là  furent  bons  chevaliers  messire  Geffroy  de 
Chargny,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Hector 

(i)  C<  mt);it  en  poussant  J.  A.  6. 
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et  messii:e  Gauvain  de  Baillèul,  le  sire  de  Créqui  et 
les  aiitres:  mais  tous  les  passoit,  de  bien  combattre 
et  vaillamment,  messire  Eustaclie  de  Ribaumont. 

Que  vous  ferois-je  long  record  (récit)  ?  La  jour- 
née fût  pour  les  Anglois,  et  y  furent  tous  pris  ou 
morts  ceux  qui  avec  messire  GefTroy  étoient  au  de- 
hors de  Calais.  Et  là  furent  morts,  dont  ce  fut  dcrm- 
mage,  messire  Henry  du  Bois  et  messire  Pépin  de 
Wer^  deux  moult  vaillants  chevaliers,  et  pris  mes- 
sire Geffroy  de  Chargny  et  tous  les  autres.  Et  tout 
le  dernier  qui  y  fut  pris,  et  qui  ce  jour  y  fit  moult 
d'artnes,  ce  fut  messire  Eustaché  de  Ribaumont  j  et 
le  conquit  le  roi  d'Angleterre  pa^  armes ,  et  lui  rendit 
le  dit  messire  Eustache  son  épée,  non  qu'il  sut  que 
ce  fut  le  roi,  ains  (mais)  cuidoit(croyoit)  que  ce  fut 
un  des  compagnons  messire  Gautier  de  Mauny  et 
se  rendit  à  lui  po*r  cette  cause  que  ce  jour  il  s'étoit 
continuellement  combattu  à  lui  3  et  bien  véoit  (voyoit) 
messire  Eustache  aussi  que  rendre  le  convenoit.  Si 
baissa  son  épée  au  roi  et  lui  dit:  «  Chevalier,  je  me 
rends  votre  prisonnier.  »  Et  le  roi  le  prit  qui  en  eut 
grand' joie. 

Ainsi  fut  cette  besogne  achevée,  qui  fat  dessous 

Calais ,  en  l'an  de  ^âce  mil  trois  cent  quarante 

neuf,  drditerÈient  le  premier  jour  de  janvier 

* 

(i)  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés  portent:  En  Pan  de  grâce 
notre  Sci|;neur  mil  trois  cent  quarante  huit,  droitementle  «Wuier  jour 
de  décembre.  »  Le  témoignage  du  plus  grand  nombre  des  manuscrite 
les  plus  authentiques,  joint  k  celui  des  grandies  chroniques  de  France, 
de  Robert  d'Avesbury  et  de  Walsingham,  qui  placent  !*év*^nement  dont 
il  s^agit  k  la  fin  de  Tannée  i349>  suffit  pour  faire  rejeter  la  date  qui  lui 
est  assignée  par  ces  manuscrits  et  par  les  imprimés.  Il  est  inutile  d^ob- 
FROISSART.   T.   II.  3  a 
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CHAPITRE  CCCXXIX. 


D'un  chapelbt  (covronne)  db  perles  qv%  le  roi 

d^Anoletcrrc  dokha  a  messirb  Eustache  de  Ri- 

(0 


BÀUMONT 


QpA^Pcette  besogne  fut  toute  passee,le  roi  d'Angle- 
terre se  retrait  (rendit)  à  Calais  et  droit  au  çhatel, 
et  là  fit  mener  tQu&  les  chevaliers  prisonniers,  Adonc 
surent  bien  les  Fmaçois  que  le  roi  d'Angleterre 
avoit  là  été  en4)ropre  personne  et  dessous  la  bau^ 
nière  à-ponseigneur  Gautier  de  Maunj  ;  si  en  furent 
plus  )oy eux  tous  les  prisonniers,  car  ils  espéroient 
(qu'ils  en  vaudroient  mieux.  Si  leur  fit  dire  la  roi 
de  pa?  lui  qne  cette  nuit  de  Tajit  il  leur  vouloit  à 
tons  donner  à  souper  en  son  chatel  de  Calais  jet 
leur  vint  à  grand'plaisance*  Or  vint  l'heure  de  sou- 
per que  les  tables  furent  mises  et  que  le  roi  et  les 
chevaliers  furent  tous  appareillés  et  friquement 
(fraîchement)  et  ri^chement  vêtus  de  neuves  robes, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit,  et  tous  les  François 
aussi  qui  fgiisoient  grand'chèfe  quoiqu'ils  fussent 
prisonniers  ;  «nais  le  roi  le  vouloit 


seryer  que,  suWaiit  l'ancienne  méthode  de  comtneBcerramiéekPÀques, 
oa  aitribCioit  k  Panoée  précédente  tout  le  temps  qui  s^écouioit  depuis 
le  moi»  de  janvier  jn9^''k  cette  époque,  et  qù''ainsi  Je  premier  janvier 
1 149  doit  iêtre  réputé,  suivant  notre  manière  actueJie  de  compter ,  Us 
]»<enH6r  jaavier  de  l^année  i35o.  J.  D. 

(s)  Ce  ehapHre  manque  tout  entier  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
eriU.  J, 
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Quand  le  souper  fut  appareillé,  le  roi  lava  et  lit 
laver  tous  ses  chevaliers  :  si  s'assit  à  table  et  les  fit 
seoir  d^-lez  (près)  lui  moult  honorablement;  et  les 
servirent  du  premier  mets  le  gentil  prince  de  Galles 
et  les  chevaliers  d'Ânglelerre;  et  au  second  mets  ils 
allèrent  seoir  à  upe  autre  table,  si  furent  servis  bien 
et  à  paix  et  à  grand  loisir. 

Quand  on  eut  soupé,  on  leva  les  tables;  si  de- 
meura le  dit  roi  en  la  salle  entre  ces  chevaliers 
François  et  Anglois,  et  étoit  à  un  chef  (bout)  et 
port9it  un  chapelet  de  fines  perles  sur  son  chef  Si 
commença  le  roi  à  aller  de  Fun  à  FaUtre  et  à  entrer 
en  paroles  :  si  s'en  vint  sa  voie  et  s'adressa  sur  mon- 
seigneur Geffroy  de  Cha^gpj,  et  là  en  parlant  à  lui 
il  changea  un  peu  contenance,  car  il  le  regarda  sur 
coté  en  disant  :  «  Messire  Gefiroy,  messire  Geffroy, 
je  vous  dois  par  raison  petit  aimer,  quand  vous 
vouliez  par  nuit  embler  (enlever)  ce  que  j'ai  si  com- 
paré (pajé)  et  qui  m'a  coûté  tant  de  deniers.  Si 
suis  moult  liez  (joyeux),  quand  je  vous  ai  pris  à 
Fépreuve  :  vous  en  vouliez  avoir  meilleur  marché 
que  je  n'en  ai  eu,  qui  le  cuidiez  (croyiez)  avoir  pour 
vingt  mille  écus  :  mais  Dieu  m'a  aidé  que  vous  avez 
failli  à  votre  entente  (intention),  encore  m'aidera- 
i-il,  si  il  lui  plaît,  à  ma  plus  grand'entente  (inten- 
tUm  ).  »  , 

A  ces  mots  passa  outre  le  roi  ^t  laissa  est^  (rester) 
monseigneur  Geffroy ,  qui  nul  mot  n'avoit  répondu, 
et  s'en  vint  devers  monseigneur  Eustacbe  de  Ribau- 
montetlui  dit  tout  joyeusement  :  «  MessireSustache, 
vous  êtes  le  chevalier  du  mpnde  que  je  visse  onc^ 
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ques  mieux  ni  plus  vassamment  (vaillamment)  assail- 
Kr  ses  ennemis  ni  son  corps  défendre^  ni  ne  trouvai 
oncqùes  en  bataille  là  où  je  fusse  qui  tant  me  donnât 
à  faire  corps  à  corps  qtie  vous  avez  huy  fait^  si  voiis 
en  dônneleprix,  et  aussi  font  tous  les  chevaliers 
de  ma  cour  par  droite  sieute  (sentence).  » 

Adonc  prit  le  roi  le  chapelet  (couronne)  qu*il 
portoit  sur  son  chef,  qui  étoit  bon  et  riche,  et  le  mit 
ainsi  et  assit  sur  le  chef  à  monseigneur  Eusta(rfie,et 
lui  dit  ainsi  ;  <t  M^ssire  Eustache,  je  vous  donne  ce 
chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  toute  la  jour- 
née de  ceux  de  dedans  et  de  dehors,  et  vous  prie 
que  vous  le  portez  cette  année  pour  l^amour  de 
moi.  Je  sais  bien  que  vous  êtes  gai  et  amoureux  et 
que  volontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et 
demoiselles  :  si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je 
le  vous  ai  donné.  Et  parmi  tant  vous  êtes  mon 
prisonnier,  je  yous  quitte  votre  prison  et  vous  pou- 
vez partir  demain  si  il  vous  plaît.  » 

Quand  messire  Eustache  de  Ribaumont  ouït  le 
roi  d'Angleterre  ainsi  parler,  vous  pouvez  bien 
croire  qu'il  fut  moult  réjoui  ;  une  raison  fut  pour- 
tant (attendu)  que  le  roi  lui  faisoit  grand  honneur, 
quand  il  lui  donnoit  le  prix  de  la  journée  et  lui 
avoit  as3iset  mis  sur  son  chef  son  propre  chapelet 
(couronne)  d'argent  et  de  perles  moult  bon  et  mo«k 
riche,  voyants  (à  la  vue  de)  tant  de  bons  chevaliers  • 

(i)  La  (in  de  ce  chapitre  manque  aussi  dans  les  imprimés;  je  l'ai 
suppléé  d'après  une  variante  trouvée  par  M.  Dacier  dans  un  manuF- 
cril  du  maréchal  de  Soubisc,  (jui  lui  avoit  été  prêle  par  M.  Dupuy. 
J.A.l\  . 
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qui  là  étoient:  l'autre  raison  fut,  pourtant  (attendu) 
que  le  gentil  roi  lui  quittoit  sa  prison.  Si  répondit 
le  dit  messire  Eustache  ainsi  en  inclinant  le  roi 
moult  bas:  «  Gentil  sire,  vous  me  faites  plus  d'hon- 
neur que  je  ne  vaille  et  Dieu  tous  puisse  remerir 
(rendre)  les  courtoisies  que  vous  me  faites.  Je  suis 
un  pauvre  homme  qui  désire  mon  avancement  et 
vous  me  donnez  bien  matière  et  exemple  que  je  tra- 
vaille volontiers.  Je  ferai,  cher  sire,  liement  (gaie- 
ment) et  appareillement  tout  ce  dont  vous  me  char- 
gez et,  après  le  service  de  mon  très  cher  et  très  re- 
douté seigneur  le  roi,  je  ne  sais  nul  roi  que  je  servi- 
rois  si  volontiers  ni  de  si  cœur  comme  je  ferois 
vous.  » — «  Grands  merci.j,  Eustache,  répondit  le 
roi  d'Angleterre,  tout  ce  crois-je  vraiment.  » 

Assez  tôt  après  appôrta-t-on  vins  et  épices  et 
puis  se  retraist  (retira)  le  roi  en  sa  cambre  (cham- 
bre). Si  donna  congé  à  toutes  manières  de  gens. 

A  lendemain  au  matin  le  roi  fit  délivrer  au  dit 
messire  Eustache  de  Rîbaumont  deux  roncins  et 
vingt  écus  pour  retourner  à  son  hoteL  Si  prit  congé 
aux  chevaliers  de  France  qui  là  étoient  et  qUi  pri- 
sonniers demeuroient  et  qui  en  Angleterre  s'en  allè- 
rent avecques  (avec)  le  roi,  et  il  retourna  en  France. 
Si  disoit  partout  où  il  venoit  ce  dont  il  étoit  enjoint 
et  cargié  (chargé)  de  faire,  et  porta  le  chapelet  toute 
Tautiée  ainsi  ([ue  le  roi  lui  avoit  donné. 

Fin  DU  SECOICD  VOLUME. 
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